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V-/K  a  vu  que  les  passions  impétueuses  de    ^SST< 
Henri  VIII    commencèrent   seules  le  grand 
ouvrage  de  la  réformation  s  on  a  vu  l'origine  de 
ces  évènemëns  qui  étonnèrent   l'Europe.   Les 
révolutions    dépendantes    de  l'opinion   ne    se 
consomment  jamais  que  par  une  lente  succession 
de  temps.  Si  le  hasard,  les  circonstances,  le- 
génie  ardent  de  celui  qui  les  opère,  hâtent  leurs 
premiers  progrès  ,  ils  sont  de    courte   durée, 
Fraijchir  les  obstacles,  ce  n'est  pas  les  détruire; 
asservir  une  nation  à  de  nouveaux  usages ,  ce 
n'est  pas-  corriger  ses  mœurs  ;  altérer  les  Ioi;r 
civiles  ,  ce  •n'est  pas   en    changer  là  nature  i 
renverser  les  principes  de  Fordre  .social ,  ce  n'est 
Tome  II.  A 


^SSl*  P^  éteindre  la  loi  naturelle,  toujours  existante 
dans  le  coeur  humain*  Un  fleuve  enflé  par  les  tor- 
rens^  surmonte  s^s  digues ,  empone  tout  ce  qui 
résiste  à  son  impétuosité ,  porte  au  loin  l*épou-  ' 
vante  et  la  consternation  :  dès  que  les  causes  de 
son  débordement  ont  cessé ,  il  rentre  paisible- 
ment dans  son  lit  j  et  s'il-  a  détruit  les  barrières 
que  l'art  lui  avoit  opposées ,  la  même  main  qui 
les  avoît  élevées ,  \ts  répare ,  et  l'ordre  se  réta- 
blit. De  même ,  im  tyran  répand  la  terreur  5  il 
fait  taire  les  loix»  corronflt  les  moeurs,  protège 
le  crime ,  ébranle  jusques  dans  leurs  fondpnens 
les  principes  sacrés  de  la  namre,  de  l'honneur, 
et  de  la  venu.  Il  voudroit  les  anéantir.  Efforts 
impuissans  !  '  A  ses  yeux  se  présentent  des  obs-. 
tacles  insurmontables  et  d'effirayans  exemples 
qui  le  font  frémir  de  crainte  et  de  rage.  Avec 
Néron  ,  Galba,  Othon,  Vitellius  ,  Christiern  , 
Henri  VIII  ,  Marie  sa  fille  et  Philippe  ,  et 
Catherine  de  Médicis ,  régnèrent  la  profanation , 
Padultère,  l'abus  effréné  de  toutes  les  passions, 
les  vengeances , l'exil ,  les  supplices,  les  cruautés 
de  toute  espèce.  La  liberté  de  penser  fut  inter- 
dite ,  comme  celle  de  parler  ou  d'agir.  Il  fut 
honteux  d^accepter  les  dignités ,  et  dangereux 
de  les  refuser.  Les  délateurs  furent  éi^vés  aux 
premiers  emplois  :  on  vit  des  enfans  vendre  leurs  * 
pères;  des  femmes ,  leurs  maris;  dé^frères,  leurs 
frères  ;  des  esclaves  et  des  domestiques  ^  leurs 
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maîtres  ;  des  pères ,  leurs  fils*  Mais  tandis  que  ces  ^SSl* 
princes  coupables  s'entouroient  d'un  assemblage 
monstrueux  de  cruautés  y  de  vices  >  et  d'infamie  ^ 
des  hommes  vertueux  donnèrent  l'exemple  du 
courage  et  de  l'humanité;  un  grand  nombre  de 
citoyens  préférèrent  la  mort  à  l'ignominie  de 
servir  des  tyrans  ;  des  juges  se  dévouèrent  aux 
supplices  y  pour  défendre  l'innocence  -;  des . 
femmes  bravcrentJa  mort,  et  demeurèrent  fidèles 
aux  devoirs  d'épouse  et  de  mère  j  des  filles  et 
des  fils  perdirent  la  vie»  pour  sauver  les  jours 
jde  leurs  parens  ;  des  esclaves  périrent  dans  les 
tourmens  ,  plutôt  que  de  trahir  leurs  maîtres. 
Sous  Titus,  Trajan,  Marc-Aurcle,  Gustave, 
Henri IV >.etElisabeth,  la  vertu  osa  reparoître  : 
les  loix  reprirent  leur  vigueur  ;  la  sagesse  et  la 
justice  dirigèrent  1-administrâtion  ;  le  vice  fut 
puni ,  et  les  passions  réprimées  ;  les  citoyens  ne 
craignirent  plus  ni  pour  leur  vie,  ni  pour  leurs 
bi^ ,  ni  poùri'honneur  dé  leurs  maisons,  bien 
plus  précieux  que. For  et  la  vie»  Les  femmes 
reprenant  leurs  ctodpmes  \t%  plus  puisssins  , 
ceux  de  la  pudeur  et  de  la  vertu ,  rcpl?irent  leurs 
droits  sur  l'estime  et  le  respefct  des  hommes; 
l'ordre  et  les  mœurs  furent  rétabli|$  j  et  l'histoire 
conserve  avec  joie    l^'^itiémoire  de  ces   âges  / 

heureux,  pour  consdttr^^  par  une  flatteuse  cspé- 
lance,  les  hommes  hf^èrtiieux  dans  des  temps  de 
corruption  çt  de  xyrànni^»  ..... 
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4  Histoire  b^Elîsabbth, 
l^Sn*  ^^^  premières  années  d'Elisabeth  offrent  uil 
grand  exemple  de  l'incertitude  des  évènemens  f 
et  des  caprices  de  la  fortune*  Née  d'un  mariage 
illégitime,  par  lequel  Henri  VIII  avoit  foulé 
aux  pieds  les  liens  de  la  namre  et  les  liens  civils  ^ 
qui  assurent  l'état  et  l'honneur  des  citoyens , 
dans  cet  âge  qui  ne  sent  encore  ni  les  biens  m 
les  maux  de  l'ame ,  Elisabeth,  d'abord  envi- 
ronnée du^plus  grand  éclat,  reçut  presque  en 
'  même  temps  les  plus  cruels  affronts.  Déclarée 
illégitime  par  acte  du  parlement ,  privée  de  son 
rang  à  la  cour  et  dans  la  succession  ,  rappelée 
à  cet  honneur  suprême  seulement  onze  ans  après 
sa  naissance  ,  on  ne  pouvoit  pas  supposer  qu'il 
entrât  jamais  dans  sa  destinée.  Il  n'étôit-  pas 
vraisemblable  qu'Edouard  ,  à  la  .fleur  de  son 
âge,  mourût  sans  enfans,  et  qu'après  la  mort 
de  ce  prince  ,  Marie  ne  laissât  aucun  héritier  ; 
cependant  Elisabeth  vit  périr  tous  ceux  qui  lui 
fermoient  Its  approches  du  trône*  Inébranlable 
au  milieu  du  cours  tumultuéiix  des  orages  formés 
autour  d'elle,  die  sut  se  dérober  à  la  haine  de 
.  sa  sceur ,  au  zèle  d^s  catholiques  ;  et  par  une 
vie  retirée ,  obscure  ,  mettre  une  barrière  entre- 
elle  et  les  soupçons  qui  agitent  les  tyrans» 
BfJjS.  Les  chambres  du  parlèménr  étoient  assem- 
blées, lorsque  Marie  expira*' A  peine  la  simple 
décence  arracha  aux  grapds..  ime  marque  de 
regret.  Hcaih ,  alrchevqiue  clTorck^i  fut  chargQ 
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d'annoncer  à  la  chambredcs communes  la  mort  iJJ&i 
de  la  reine,  et  en  même  temps  de  déclarer  la  prin-^ 
cesse  Elisabeth  légitime  et  incontestable  héritière 
du  trône  d*Angleterre,  La  chambre  retentit 
aussi -tôt  de  ces  acclamations  accoutumées  : 
«  Fii/e  la  Rdnt^EUfabtth!  que  fou  règne  fait  long 
»  &  heureux  »  /  A  l'instant ,  elle  fut  proclamée 
reine  d'Angleterre  ,  de  France ,  et  dirlande ,  au 
son  des  trompettes ,  interrompu  souvent  par  les 
dameiirs  de  la  joie  populaire  (a)*  Elle  apprit 
à  la  fois  la  mort  de  Marie  et  les  transports  de 
ses  sujets  :  aussi-tôt  elle  se  rendit  dTEîatfield  à 
Londres ,  où  elle  fut  reçue  avec  les  mêmes 
acclamations.  Au  moment  où  >  selon  l'usage  t 
elle  entra  dans  la  tour ,  saisie  d'un  sentiment 
profond ,  au  souvenir  du  jour  où  Marie  l'y  avoir 
fait  conduire  comme  triminelle  d'Etat  ,  elle 
versa  des.  larmes ,  se  prosterna ,  et  rendit  grâce 
à  l'Etre  suprême  de  la  différence  des  temps. 
Elle  accueillit  avec  bonté  ceux  qui  avoient  e:^ercé 
contre  elle  le  plus  de  rigueur ,  et  parut  oublier 
leurs  torts  :  mais  elle  disdngua  ,  dans  sa  clé* 
mence,  ceux  dont  la  cruauté  ayoit  fait  gémir 
la  nation  ;  et  lorsque  Bonner  se  présenta  devant 
elle,  elle  détôxiruci  les  yeux  avçc  dçs  marques 


{a)  Bumety  liv^  III ^  part.  II;  Cambden,  A/jr.cTElîsabeth, 
édit.  de.LoDd.  1719 ^  p.  369.  Cart.  Hisu  gén.  ^AngUt^ 
UU.  de  Lood.  175 1  j  foL  tom*  III i  Hv.  XFUIf  i^.  3 5  5* 
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8       Histoire   d'Elisabeth^ 

Wi'S.  cette  alliance  que  ses  sujets  et  ses  courtisansv 
Elle  fit  au  roi  d'Espagne  une  réponse  obligeante 
et  captieuse  ,  qui ,  sans  aigrir  un  homme  puis- 
sant et  artificieux ,  ne  pou  voit  être  regardée 
comme  un  engagement.  Ensuite  elle  développa 
devant  ses  plus  intimes  confidens  le  projet  de 
•  bannir  de  ses  états  la  religion  romaine.  Alors 
ils  comprirent  que  cette  princesse  n'avoitpas^ 
le  dessein  d'accepter  les  offres  du  roi  d'Espa-* 
gne ,  et  que  l'opposition  seule  de  religion  alloir 
détruire  l'espoir  de  ces  liens,  dont  l'ambitiaux 
Philippe  s'étoit  fait  une  image  flatteuse.  Cepen- 
dant ce  projet ,  dont  elle  confia  lès  détails  au 
chancelier  Bacon  et  à.Cecill ,  tous  deux  zélés 
protestans  ,  mais  prudqns  et  modérés  ,  ne  lui 
paroissoit  point  exempt  de  danger.  Elle  prévit 
que  le  pape  emploieroit  ses  armes  ordinaires  s 
l'excommunication  ,  la  dénonciation  aux  prin- 
ces catholiques ,  et  le  don  du  royaume  à  qui 
pourroit  l'envahir.  Ces  éclats  d'un  courroux 
impuissant ,  l'alarmoient  peu  :  mais  le  roi  de 
France  pouvoit  prêter  des  forces  à  la  violence 
du  pontife ,  suspendrç  le  traité  de  paix  com- 
mencé, ou  appuyer,  les  armes  à  ia  main,  les 
droits  ou  les  prétentions  dç  la  reine  d'Ecosse» 
L'Irlapde ,  encore  catholique ,  pouvoitL  se  ré- 
volter ,  et  le  roi  d'Espagne ,  maître  des  Pays- 
Bas  ,  déclarer  à  la  nation  une  guerre  qu'elle 
n'étoit  point  en  état  de  soutenirALe  moyen  de 
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•  Iprévenir  ces  maux  étoit  d*^ccepter.  la  paîxpro-  iyj8# 
posée  par  le  roi  cje  France ,  de  la  rechercher 
mêine,  s'il  le  falloit,  parce  que  cette  paix  assu- 
roii  la  tranquillité  de  l'Europe  j  de  fortifier  les 
frontières  de  l'Irlande ,  et  de  copserver  une  étroite 
alliance  avec  les  Pays-Bas ,  sans  abandonner  les 
protestants  écossois  et  françois.  Tels  furent  les 
remèdes  qu'on  résolut  d'apporter  aux  dangers 
extérieurs  qui  menaçoient  le  royaume  ;  mais  Elisa- 
beth en  voyoii  d'autres  dans  l'intérieur  ;  elle  crai- 
gnoit  la  noblesse  catholique,  dont  plusieurs  mem- 
bres n'avoient  pas  obtenu  sa  faveur ,  parce 
qu'ils  avoient  joui  de  celle  de  Marie  j  les  évê- 
ques  dégradés, les  magistrats  déposés,  et  tous 
ces  hommes  obscurs ,  que  le  métier  de  délateurs 
avoit^  sous  le  dernier  règne ,  élevés  du  néant 
aux  emplois  publics.  La  prudence  pouvoit  seule 
dissiper  ces  dangers,  que  la  violence  auroit 
accrus.  Elisabeth ,  résolut  de  réprimer  l'excès  du 
zèle  des  catholiques  par  le  maintien  sévère  des 
ioix;  de  priver  des  emplois  ceux  qui ,  avant 
tout ,  ne  seroient  pas  bons  citoyens  ;  de  ne  con- 
fier de  nouveau  qu'à  des  réformés  le  manie- 
ment des  affaires  d'état  et  la  direction  des  col- 
lèges et  académies.  Ces  vues  sages  et  prudentes 
promett9ient  un  succès  hpureux.  Bacon  s'oc- 
cupa de  les  diriger  ,  et  la  reine  en  médita 
l'exécution.  Cependant  son  intention  n'étoir  pas 
de  favoriser  tout  système  opposé  à  ia  religioii 
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Xjj8.  catholique  j  en  se  proposant  de  n'en  permettra 
qu^une  seule ,  elle  vouloit  réprimer  les  réfor- 
mateurs qui  seroient  tentés  de  reprendre  des 
'  opinions  nouvelles  et  d'introduire  des  rites 
inconnus.  Quelques  prédicateurs ,  informés  de 
ses  dispositions  en  faveur  de  la  réformation  y  se 
hâtèrent  de  prévenir  ses  loix^  et  occasionnèrent 
des  discussions  ,  des  désordres,  et  de  légères 
émeutes.  Elisabeth  fit- publier  un  édit ,  pat 
lequel  elle  maintenoit  le  service  divin  dans  la 
même  forme  »  jusqu'à  ce  qu'elle  en  eût  ordonné  , 
et  permettoit  seulement  que  l'on  Récitât  les 
prières  et  les  offices  en  langue  vulgaire;  en  même 
liemps ,  elle  chargea  quelques  hommes  éclairés 
d'examiner  la  limrgie  qu'Edouard  VI  avoit  feit 
composer  sous  la  direction  de  Cranmer ,  et  leur 
associa  quatre  de  ses  conseillers.  Elle  rappela  de 
PexH  et  fit  sortir  de  prison  tous  ceux  dont  la 
religion  a  voit  causé  les  malheurs  (a);  enjoignit 
à  tous  les  évêques  et  à  toutes  les  églises  de 
célébrer  l'office  divin  comme  il  l'étoit  dans  sa 
chapelle  ^  et  défendit  que  désormais  on  élevât 
Fhostie  eii  sa  présence.  Cette  innovation  fit  sentir 
aux  évêques» ,  déjà  prévenus  contre  ses  projets  ^ 
ce  qu'ils  en  dévoient  attendre  :  plusieurs  refu- 
sèrent  d'officier  à  son  couronnement  z   mais 


(a)  Carte,  p.  35^;  ^^TP^»  Hist.dcla  réform.  $0119 

Elisabeth^  liv.I^  note  (^')* 
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l'évêctue  de  Carlisie  y  remplit  cette  cérémonie 
sans  répugnance  (a). 

Cependant  Elisabeth  écrivit  à  sir  Edouard  ^SS9^ 
Kamcîs,  ambassadeur  envoyé  par  Marie  à  la 
cour  de  Rome ,  de  notifier  au  pontife  la  mort 
de  cette  princesse  et  son  avènement  au  trône. 
Paul  W,  incapable  de  modération,  s'emporta 
contre  l'ambassadeur ,  et  lui  dit ,  qu'il  trouvoîi 
Eli^beth  bien  téméraire  de  prehdre  le  titre  de 
souveraine,  et  d'en  usurper  l'autorité  sans  sort 
ordre  et  s^  consentement.  Il  ajouta ,  qu'elle 
ctoît  illégitime  et  inhabile  à  succéder  à  la  cou- 
ronne ,  puisque  la  sentence  portée  par  Clé- 
ment Vn  et  Paul  III  n'étoît  pas  levée;  qu'il 
devroit  *  la  punit ,  mais  qu*il  daignolt  encore 
suspendre  sa  côlcre,  et  qu'il  la  tràiteroit  avec 
cdémence ,  si  elle  renonçoit  à  ses  prétentions 
au  trône  (b).  Elisabeth  ne  désiroit  ni  de  mériter 
la  clémence  du  pape,  ni  de  l'obtenir  à  ce  prix* 
I-e  premier  parlement  qu'elle  convoqua  au  com- 
maicement  de  l'année  suivante ,  déclara  formel- 
lement qu'Elisabeth ,  par  le  droit  divîn  ,  par  le 
droit  civil  de  la  nation ,  et  par  les  statuts  du 
royaume,  étoit légitime  souveraine  deTAngle- 


(a)  Cambden^/.  3715  Heylio,/F.  104}  Stowc,/?.  6^6^ 
Bomet,  iHd. 
(3)    Fra-Paolo  ,  Uy.  V.  Bamet ,   ihii.  Cambdeoi 
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I  ryp,  terre  9  née  de  sang  royal  ,  et  comprise  danrf 
Pordre  de  la  succession,  prescrit,  par  le  grand 
conseil  en  15*44.  ^^  ^^  ^^  point  mention  de 
cette  loi  antérieure ,  par  laquelle  ces  mêmes 
états  l'a  voient  exclue  |vec  Marie  sa  sœur.  Bacon 
pensa  qu'il  seroit  imprudent  de  mettre  en  doute 
la  légitimité  de  la  reine ,  et  indécent  de  flétrir  la 
mémoire  de  Marie  (a). 

.  Elle  donna  publiquement  une  première  preuye^ 
An  peu  de  cas  qu'elle  faisoit  des  menaces  du 
pape,  en  réglant  dans  son  parlement  la  fomie 
de  la  religion  ,  et  la  remettant  au  même  état 
où  Edouard  l'avoit  laissée.  Elle  ordonna  la  sup- 
pression de  tous  les  monastères  nouvellement 
fondés  par  Marie  j  elle  statua  que  toutes  les 
jurisdictions ,  privilèges ,  et  prééminences  spiri- 

>  ruelles ,  instituées  par  quelque  autorité  que  ce 
fut ,  dépendroient  à  l'avenir  et  pour  toujours  de 
la  couronne  d'Angleterre  (b);  que  l'on  ne  pour- 

,  joit  cependant  regarder  comme  hérésie  que  ce 
.que  les  saintes  écritures  ,  les  canons  ,  les  quatre 
premiers  Conciles  oecuméniques  ,  ou  un  synode 

(a)  Recueil  des  Statues ,  idïU  de  Londres  ,  1776 , 
iom.  II,  p.  Î16  ;  Actes  du  Parlement^  tenu  à  Jf^t^ 
mînster  le  i^  j^^nvier  1^58,  ch,  III ^  Voyez  PUces  justi" 
ficatives,  n.  J.  (  Voye\  aussi  BlacKstone;  tiv,lycap%  lïl.^ 
f'ag.%01.) 

{f)  Reç.  des  Stat,  Stat.  I,  ç.  /,  a^^  XFI^ 


AlINfi    n'ANG  tETERUB.  1} 

assemblé  par  l'autorité  du  parlement  et  du  clergé  ly^P* 
anglob  I  avoient  déclaré  ;  que  tous  les  ecclésias-^ 
tiques,  magistrats,  hommes  publics  seroient 
obligés  à  reconnoitre,  par  serment,  que  celui 
qui  porte  la  couronne ,  est  unique  et  souverain 
chef  du  royaume  au  spirituel  et  au  temporel  ^ 
toute  puissance  étrangère  étant  pour  jamais  ex- 
clue de  tous  les  lieux  de  son  obéissance  (a). 
EUisabeth  confirma  cène  suprématie ,  en  se  fai- 
sant attribuer  le  droit  de  nommer  des  commis- 
saires ecclésiastiques  ou  laïques  à  son  choix; 
et  en  venu  de  cet  acte ,  érigea  la  commission 
extraordinaire  en  matière  ecclésiastique  (è).  De 
quatorze  évêques  (c)  siégeans  dans  la  chambre 

(a)  Uid.  an.  XIX.  Ce  serment  y  eft  exigé  de  toutes 
personnes,  ecclésiastiques ,  officiers  ,  juges ,  maires,  &  offi- 
ciers spirituels  &  temporels ,  pour  confirmer  la  reconnois* 
£uice  Ac  la  suprématie  royale ,  toute  existence  &  emplois 
ôvik  refusés  pendant  sa  vie,  comme  si  la  partie  éiou 
morte ^  i  celui  qui  refbseroit  le  serment;  privation  d'^écat* 
9c  confiscation  absolue  des  biens  <de  toute  espèce  pour  ctxxx  ' 
qui  maiicieusf  ment ,  directement  on  indirectement ,  main- 
tiendront ou  dé&ndront  aucune  j'urisdid^ion  usurpée  ,  pou- 
voirs, prééminences,  &  autorités  étrangères  :  pour  Upre^ 
miêre  offense ,  les  coupables  foiimis  i  la  peine  de  fng" 
munire;  pour  la  seconde ^  peine  de  mort;  pour  la  troi" 
sUme^  comme  dans  le  cas  de  haute  trahison  contre  Tétat  5c 
contre  les  loix  du  royaume. 

(b)  Ihid.  art.  XVIU. 

{c)  Une  maladie  épidémiqnè  avoit  réduit  i  ce  nombre 
les  évtqucs  du  royaume» 
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'^SS9*  cour ,  et  les  habitans  du  pays  de  Galles  et  dil 
comté  de  Chester  étoient  déchargés  de  toute 
taxe  parlementaire  dai)s  le  cours  de  l'année  où 
ils  avoient  payé  ces  droits.  Elisabeth  nomma 
une  commission  pour  la  levée  de  cet  impôt. 
Tels  furent  les  moyens  légitimes  que  cette  prin^ 
cesse  mit  en  oeuvre  pour  Paccroissement  de 
son  trésor:  elle  évita  les  procédés  tyranniques 
^  de  sa  sœur ,  hors  en  une  seule  circonstarite. 
Marie  avoit  mis  un  impôt, extraordinaire  sut 
les  draps  et  sur  les  autres  marchandises  ;  lei 
marchands  aivtnturtrs  y  avoient  été  soumis 
comme  les  autres ,  sans  avoir  aucun  moyen  de  se 
faire  entendre  ,  leurs  représentations  n'ayant 
produit  d'autre  fruit  que  de  leur  attirer  une  plus 
grande  oppression.  Sous  le  règne  d'Elisabeth,  ils 
espérèrent  plus  de  faveur;  ils  demandèrent  une 
décharge  de  l'impôt ,  eu  égard  aux  sommes 
considérables  qu'ils  avoient  empruntées  pour 
le  payer  antérieurement  :  mais  soit  que  cette 
demande  parut  injuste  à  l'égard  des  autres  mar- 
chands, qui,  ayant  payé  pour  leur  négoce,  ne 
pouvoient  pas  trafiquer  sur  le  Riême  pied  que 
ceux  qui  n'avoient  rien  avancé ,  soit  que  le 
fardeau  des  dettes  nationales  et^  nécessité  de 
meure  le  royaume  en  état  de  défense ,  engageât 
la  reine  à  exiger  le  payement  :  la  pétition  des 
advcnturcrs  fut  rejetée  j  mais  on  leur  accorda , 

pouc 


Keine   d^Angleteakc.       17 

gaur  leur  soulagement,  une  libené enûère  d'ex-    ijypé 
porter  leurs  marchandises  (a).  ... 

Philippe  s'étoit  jusqu'alors  uni  à  la  reine 
d'Angleterre  dans  les  négociations  de  Câteau- 
Cambresîs  pour  là  restitution  de  Calais^  ^  parce 
que  les  anglois  avoient  perdu  cette  place  rda- 
tiv-ement  aux  intérêts  de  PEspagne.  Henri  II 
regardoit  cette  ville  comme  un  foiblc  dédom* 
magement  des  places,  brûlées  ef  ravagées  par 
les  espagnols  ;  de  plus ,  c'étoit  un  ancien  patri- 
moine de  la  France,  Elisabeth  prétendoit  qu'elle 
étoit  devenue  propriété  de  la  couronne  d'An* 
gleterre,  quoiqu'autrefois  elle  eût  été  conquise» 
parce  qu'elle  avoit  été  ensuite  cédée  et  aban* 
donnée  par  des  contrats  et  des  échanges  posté* 
rieivs. au-droit  de conquéie*  D'ailleurs  le  traité 
entre  la  France  et  l'Espagne  portoit  remise  de 
toutes  les  places  prises  dans  la  dernière  guerre  ; 
et  les  anglois  alléguoient;  qu'il  seroit  injuste  dé 
retenir  à  eux  seuls  une  place  importante  {by. 
Henri  II  répondoit,  que  les  accords  avotent 
été  faits  ainsi  à  raison  du  mariage  projeSté 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Alors  on  proposa 
de  marier  les  enfans  qui  naîtroient  de  la  reine 
d'Angleterre,  avec  lés  ^nf^ns  de  la  reine  d'E- 
cosse ,  aux  conditions  que  la  première  fiUe  de 


{a)  Carte  j/^^.  358. 

(h)  ForbesL,.  l^ii. -VoycE  Us  insnuctions  A'Wih^httk^i 
Tome  //.  B 
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i/j^.  Marie  Smart,  épctiisam  le  premier  fils  d'Elisa- 
beth y  lui  porteroit  en  dot  la  ville  de  Calais  » 
ei.que  JVlarie  Smart  renpnceroit  à  ses  droits  au 
crône  d'Angleterre  j  que  si  la  première  fille 
d'EJisabeth,  au  contraire,  épousoit  le  premier 
El»  né  de  Marie  Smart ,  dauphin  de  France , 
les-  ^n^pis  renonceroient  au  droit  qu'ils  préten- 
dent avoir  sur  la  couronne  de  France.  Dans  le 
moment  où  l'an  faisoit  ces  propositions  sur  des 
fondemens  qui  n'existoient  pas  ,  Philippe  ap- 
.  prit  les  premières  ordonnances  d'Elisabeth  à 
tégàrd  de  la  religion  ,  et  se  départit  des  négo- 
ciations qui  auroierit  eu  pour  objet  les  intérêts 
de  l'Angleterre.  Le  cardinal  de  Lorraine  profita 
-de  cet  incident  pour  engager  ce  prince  à  faire  re- 
mettre Calais  aux  maiïis  d'e  Marie  Smart  fa  nièce» 
héritière  prétendue  légitime  du  royaume'  d'An- 
gleterre. Mais  les  espagnols  redoutoient  trop 
d'agrandissement  de  là  France-;  et  loin  d'appuyer 
lç%  prétentions  de  la  reine  d'Ecosse ,  ils  s'occu- 
pèrent à  tirer  des  mains  d'Elisabeth  ,  Catherine 
Gnyj  petite  nièce  de  Henri  VIII ,  afin  d'op- 
poser ses  droits  à  ceux  de  Marie  Stuart,  si 
quelque  jour  la  mort  d'Elisabeth  mettoitces  deux 
princesses  dans  le  cas  de  discuter  leurs  préten- 
tions. 

.  Elisabeth ,  instruite  de  tout  ce  tfui  se  faisoit 
dans  sa  cour  ,  l'étoit  même  des  intrigues  les 
phis  secrètes  des  autres  états.    Le  traité  idç 
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Cambrai  entre  la  France  efPEspagne  avoit  iryô. 
eu  pour  objet  la 'destruction  totale  dei  pro- 
testans.  La  cour  d^Espagne  avoit  persuadé 
à  Henri  II  de  la  traiter  dans  son  royaume 
avec  la  dernière  rigueur»  Dandelot ,  frère  du 
connétable,  vepoit  d'être  une  des  victimes  de 
ces  perfides  conseils  (a).  Philippe  étoit  persuadé 
que  si  les  réformés  ne  trouvoient  ni  paix  ni  asile 
dans  les  états  policés  de  l'Europe ,  ils  seroient 
forcés  de  plier  et  d-embrasser  tous  la  religion 
catholique.  Elisabeth ,  abandonnée  dans  sa  né- 
gociation de  paix  par  ce  prince  fanatique ,  bien 
instruite  de  ses  plus  secrets  motifs  et  dé  ses  pro- 
jets, auroitpu  céder  aux  mouvemens  d'un  cour- 
roux commun  dans  les  rois,  et  tenter  de  punir 
sa  perfidie  par  la  voie  des  armes  :  mais  elle  pensa 
toujours  qu'il  est  plus  glorieux  à  un  souverain 
de  maintenir  la  paix -avec  prudence,  que  de 
&ire  même  tme  guerre  avantageuse.  D'ailleurs 
elle  ne  pouvoit  ,  dans  ce  moment ,  lever  une 
armée  :  elle  se  détermina  donc  à  traiter  seule  avec 
Henri  n.  Elle  envoya  en  France  Jean  Cavalcanti , 
florentin,  élevé  et  naturalisé  en  Angleterre  (b). 


(a)  Mézer2îf  jé^r.chr.  p.  9^  ï. 

(^)  Forbes,  eom.  /,  p.  lo.  Instruction  donnée  par  la 
reine  d* Angleterre  à  Jean  Cavalcanti.  Lettres  du  roi  de 
France  à  la  reine  d'Angleterre^  &  réponses  de  la  reine* 
(Carte,/.  368.) 

Bij 
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fSS9*  Henri  désira  d'abord  d^assfemblef  de  nouveaux 
députés  de  part  et  d'autre  Hans  un  autre  lieu , 
afin  de  cacher  ses  projets  à  l'Espagne  (a). 
Mais  Elisabeth  lui  déclara  que  la  nation  an- 
gloise  étoit  de  même  indépendante  dé  toute 
puissance  étrangère;  que  sous  le  règne  de  sa 
sœur ,  les  liens  qui  unissoient  cette  princesse  à 
Philippe  >  l'avoient  engagée  à  quelques  démarr 
ches  dangereuses  sans  le  consentement  du  conseil 
et  de  la  nation  ;  mais  qu'en  ce  moment  ,  les 
anglois  pouvoient  faire  la  paix  ou  la  guerre ,  ne 
consulter  que  Jeurs  intérêts ,  et  qu'elle  croyoit 
à  propos* ,  pour  ne  perdre  aucun  temps ,  de 
joindre  ses  ambassadeurs  à  ceux  qui  déjà  s'é- 
toient  rendus  à  Cambrai.  Henri  II ,  acquies- 
çant à  cette  déclaration ,  permit  que  tous  les 
députés  se  rassemblassent  à  Cateau-Cambresis  ; 
mais  il  chargea  Cavalcami  de  nouvelles  instruc- 
tions ,  dans  lesquelles  il  se  défendoit  encore  siu: 
la  restitution  de  Calais  >  en  disant  que  cette  ville 
étoit  un  bien  patrimonial  qu'il  ne  pourroit  ren- 
dre ,  sans  mécontenter  sa  noblesse  et  ses  sujets  ; 


{a)  Il  lui  proposa  plusieurs  villes  du  royaume  de 
France  ,  a.«d  cela  se  pourra  faire  ,  dit  -  il ,  selon  leur 
»  commun  désir  ou  intention  ,  pour  être  éloignez  de  tous 
»  autres  »  &  n*y  avoir  gêne  es  dicts  lieux  qui  puisse  riea 
V  juger  de  l'assemblée  desdicts  députés  &  moines  y  quand 
»  ils  le  sauroient  en  donner  advis  â  qui  que  ce  toit.  »• 
(Forbesi/?.  II.) 
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que  s'il  se  dessaîsissoit  de  Calais  avant  d*être  sûr    i^^^ 
du  parti  que  prendroit  la  reine  à  l'égard  des  pro- 
positions de  mariage  du  roi  d'Espagne ,  Philippe 
pourroit  devenir  maître  de  cette  ville',  dont  il 
désiroit  tellement  la  possession ,  qu'il  avoit  pro- 
mis celle* de  la  place  forte  que  l'on  voudroit  \ 
cJioisir ,  pourvu  qu*il  eût  Calais  en  dépôt  entre 
ses  mains.  Il  ajouta ,  que  les  espagnols  parloient 
d*un  traité  par  lequel ,  s^ils  avoierit  guerre  avec 
la  France,  l'Angleterre  étoît  obligée  à  les  se- 
courir de  munitions,  d'honunes  et  d'argent;  de 
sorte  que,  si  la  ville  de. Calais  se  trouvoit  alors 
appartenir  à  l'Angleterre ,  Henri  auroit  la  dou- 
leur d'avoir  introduit  les  espagnols  dans  le  sein 
de  son  royaume  (a).  Elisabeth  répondit  paj:  le 
mêmeCavalcanti,  que  Calais  étoitun  patrimoine 
de  l'Angleterr^ussi  bien  que  la  France,*  d'après 
les  traités  qui  avoifent  rendu  ses  prédécesseurs 
maîtres  &Jtignturs  ;  que,  quant  à  la  crainte  où  le 
roi  de  France  paroissoit  être ,  qu'elle  disposât  de 
cette  place  en  faveur  du  roi  d'Espagne ,  le  roi  de 
France  pouvoit  être  certain  ,  qu'indépen(^m-. 
ment  de  sa  propre  volonté  (elle  étant  de  sang 
purement  anglois ,  et  non  pas  espagnol ,  comme 
ëtoit  la  reine  Marie)  ,  la  nation  angloise  ne  lui 
permettroit  pas  de  disposer  ains;i  du  domaine  dç 


(a)  Forbcs,/.  «5  etxi. 

B  iij 
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XSS9*  ^'^^^  (^)  î  q^i'enfîn  ramitié  qui  régnoit  encore 
entre  elle  et  le  roi  d'Espagne ,  ne  Passujettîssoit 
nullement  à  prendre  part  à  sts  différens  avec 
aucune  puissance,  ni  à  la  secourir,  ni  à  s'entre- 


{a)  Blackstone,  /.  i,  c.6,  pag.  155,  intitulé,  DES 
DEVOIRS  DU  ROI,  a  Dans  l'ancien  Abrégé  des  Statuts^ 
»  imprimés  par  Letton  &  Machlinia ,  sous  le  règne 
o  d'Edouard  IV  ^  on  a  conservé  une  ancienne  formule  èa 
»  serment  des  rois  à  leur  couronnement  ;  U  comme  ce 
»  livre  est  devenu  extrêmement  rare ,  Blackstone  en  rend 
»  compte  ».  Ceo  est  le  scrcmcnt  que  le  roy  jurrc  il 
soun  coronement  \  que  il  gardera  et  maintenera  lez  droites 
et  lez  franchisez  de  seynt  esglise  graunte\  (  accordées  )  * 
auncienneroent  dez  droitez  roy»  christiens  d*Engleterre 
(cette  partie  du  serment  étoit  annullée  par  l'établissement 
de  la  réformation  et  par  celui  d'Elisabeth  )  ^  et  qu^U 
gardera  tout€\  se\  terre^,  honoures  §f.  dîgnitées  drol" 
tureulx  et  frariks  del  <:oron  du  foialme  d^Englettrre  en 
-tout  mànen  dentierte  san\  null  maner  damenusement  , 
et  les  droite\  disperge\  ,  dilapidei  ou  perdu\  de  la  co^ 
rone  a  soun  poiair  (  pouvoir  )  reappelUr  en  Vauncien 
estate ,  qu'il  gardera  le  peas  de  seynt  esglise  et  al 
clergye  et  al  people  de  bon  accorde  ,  et  qu'il  face  faire 
en  toutes  se\  jugement\  ov/el  et  droit  justice  ove  dis* 
crétion  et  miséricorde ,  et  quil  grauntera  a  tenurre  le\ 
loyes  et  custume\  du  roialme ,  et  à  fon  poiair  le\  face 
garder  et  affermer  que  les  gens  du  people  avons  facte\ 
et  esliei  (élevées,  érigées  ),/r  les  malvey\  et  custum€\ 
de  tout  oustera  ,  et  ferme  peas  et  establie  al  peuple  de 
soun  roialme  en  ceo  garde  tsgardera  a  soun  poiair  : 
corne  Dieu  lui  ayde.  Ibid.  p.  i^jé  «  note  (h). 
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mêler  dans  aucun  des  intérêts  de  sa  couronne  (c).     i  jTJ^ 
Henri  satis&it  consentit  aux  conférences  indi« 
quées  par  la  reine  à  Cateau-Cambresis  ,  er.les 
instructions  qu'elle  donna  aux  ambassadeurs  an- 
glois  prouvent  le  désir  ardent  qu'elle  avoit  de 
pacifier  9  dans  ce  premier  mcHnent  de  son  règne  ^ 
tous  les  troubles  extérieurs  ,  afin  de  se  livrer 
tout  entière  aux  soins  intérieurs  de  son  royaume. 
Les  conférences  furent  |>uvenes  malgré  les  intri^ 
gués  du  duc  d'Albe ,  ^i  ^traversa  de  tout  soa 
pouvoir  les  intentions  cf  Elisabeth ,  et  la  paix  fut 
conclue  entre  elle  et  Henri.  Celui-ci  s'engagea  à 
restituer  Calais  à  l'Angleterre ,  après  huit  ans  f 
ou  à  payer  cinq  cent  mille  écus  à  la  reine,  sans 
que  les  droits  qu'elle  avoit  sur*cétte  ville  pussent 
être  regardés  comme  moins  valides  j  cette  somme 
n'étant  point  considérée  comme  rachat  ou  échan- 
ge 9  mais  comme  une  portion  de  la  valeur  de  la 
chose  :  pour  sûreté  de  cette  somme ,  la  France 
devoir  fournir  le  cautionnement  de  plufieursL 
marchands  étrangers.  En  attendant  cette  caution  » 
Je  roi  s'obligeoit  à  envoyer  en  Angleterre  cinq 
otages.  Si ,  pendant  ces  huit  années ,  la  reine 
d'Angleterre  formoit  quelque  entreffrise  contre 
la  reine  dïcosse,  belle-fiUe  du  roi  de  France, 
ce  prince  setoit  libéré  de  tous  les  engagemens 
pris  par  ce  traité ,  et  les  cautions  déchargées  de 

{k)FotbcSfp.  }5  et  $6. 
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jijjp,  toute  redevance.  Mais  si  le  roi  de  France  com-* 
mençoit  les  hostilités ,  il  seroit  tenu  de  rendre 
aufftî-tQt  la  vîUede  Calais  {a).  L'Europe  applau- 
dit à  la  prudence  d'une  jeune  souveraine  qui 
préfèroii  la  paix  aux  mouvemens  d'une  ambi- 
tion ^laturelle  à  son  âge  :  lès  anglois  seuls  furait 
mécomeris.  La  voix  publique  accusa  si  vîve- 
^nent  le  lord  Wentvoirdi ,  gouverneur  de  Calais  51 
de  la  pêne  de  cette  pl^ipe  9  que  la  chambre  des 
pairs  ne  put  se  dispcnsef  de  hii  fairç^son  procès: 
mais  sans  doute  il  fournit  de  fortes  preuves  de 
çon  innocence  (t)^  poiisqu'il  fut  renvoyé  absous. 
Sir  Ralph  Chambw^lane  ^  gouverneur  du  fort  de 
Calais ,  et  sir  John  Harleston,  commandant  de  la 
tour  de  Risbank ,'  furent  accusés;  et  condamnés 
comme  traîtres  à  leur  patrie ,  pour  avoir  livré 
leurs  portes  sans  nécessité  évidente  (c).  La  reine 


<^r)  Forbcs ,  /f.  68  5  Rymcr,  tom.  XVII y  p^  f  o  5  Méz, 
/?.  5>8ï  5  Burnct,  /.  II;  Cambdcn ,  ColUct.  des  Hisu 
cngL  />.  374;  Manuscrits  êit'RéûïUXkt  y  n,  ^41 6,  TraiU 
part,  entre  U  rai  de  France  et  la  reine  d^'AngU  ^  «.  ^3^  , 
foL  $ii  Traité  général  entre  les  français  y  l*^£s pagne  et 
T Angleterre^  ibid,  foL  43  ;  Dépêches  du  cardinal  de 
Lorrains  pour  la  paix  de  Careau-Cambrefis  y  n.  5^735  , 
fol.  I  ,  Carte  ,  p,  36p.  Cet  auteur  a  tiré  ces  luêmcs  Éûts 
du  Recueil  de  Forbes, 

(l)  Voyez  State  Trialls,  voL  II ^  sous  Tannée  1^5^% 
TtQçès  du  lord  Wencvorth  et  de  sir  Ralph  Cbaœberlane  ^ 
erc. 
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leur  fit  grâce  de  la  vie  (a).  La  paix  avec  l'Ecosse  i yyp. 
feit  une  suite  du  traite  avec  la  France  (b)  ;  mais 
aucun  sentiment  d'amitié  ne  pouvoit  unir  Elisa- 
beth et  Marie.  Depuis  long-temps  l'extrême 
beauté  de.  la  reine  d'Ecosse  avoit  fait  naître  d^ns 
Pâme  d'Elisabeth  une  secrète  aversion  pour  elle: 
les  événemens  la  fortifièrent  ;  et  Marie ,  d'abord 
ù  heureuse  et  si  digne  d'envie  ,  devint  ensuite 
un  objet  de  pitié,  même  pour  ses  ennemis. 

Philippe  et  Henri  II  se  rendirent  mutuelle- 
ment les  places  prises  daDi^  le  cours  delà  guerre; 
et  la  princesse  Elisabeth  de  France ,  promise  à 
don  Carlos,  puîné  d'Espagne,  épousa,  par  d'au- 
tres intérêts  ,  Philippe  lui-même.  Le  duc  de 
Savoie  obtint  la  princesse  Marguerite ,  sœur  de 
Henri  II,  avec  la  remise  de  toutes  les  places  que 
la  France  lui  avoit  prises,  Henrf  avoit  satisfait 
l'Espagne  et  tous  ses  alliés  ;  mais  en  même  temps 
trahi  par  foiblesse  les  intérêts  du  roi  de  Navarre. 
Celui-ci  n'obtint  aucun  dédommagement  ;  il  eut 
à  peine  la  permission  de  traiter  en  prince  avec 
les  autres  princes  ou  alliés ,  et  se  vit  tristement 
confiné  en  Béam,  épuisé  de  troupes  et  d'argent. 


(^)  Cambdeo  y*/.  37»^. 

(i)  Lettres  de  François  et  de  Marfe  >  dauphin  et  dau^ 
phine  de  France^  roi^  d'Ecosse ^  à  Elisabeth^  reine 
d^ Angleterre ^  datée  de' Fontainebleau  le  il  avn  15 59% 
tiré  de  la  biU.  cott.  Fotbcs  ^  p.  84. 


26  Histoire  d'Elisabeth^ 
ï  jTjTp.  et  privé  de  l'espoir  de  recouvrer  son  royauiiie#^ 
La  paix  sembloit  rétablie  dans  toute  l'Europe  ; 
mais  le  fanatisme  y  fomentoit  les  guerres  civiles  , 
et  méditoit  l'effusion  du  sang  y  les  ravages  et  les 
cmbrasemens.  Dès  l'année  précédente,  Henri  U  p 
aniVonçant  au  parlement  assemblé  la  prise  de 
Calais,  fit  évanouir  la  joie  que  cette  nouvelle 
eût  causé  à  la  nation ,  en  ordonnant  l'exécution 
d'une  bulle  du  pape  ÎPaul  IV,  qui  rétabltssoit 
dans  Paris  l'eflfroyable  tribunal  de  l'inquisition^ 
le  faisoit  présider  par  les*  cardinaux  de  Lorraine  ^ 
de  Bourbon  et  de  Chatillon  (a) ,  en  donnant  à 
cette  juridiction  le  pouvoir  d'arrêter  j  d'empri- 
sonner et  punir  du  dernier  supplice  toutes  per- 
sonnes convaincues  d'hérésie,  de  quelque  rang, 
^  qualité  et  condition  qu^elles  fussent.  La  régente 

rfEcosse ,  dirigée  par  les  Guise ,  faisoit  couler 
le  sang  des  Ecossois  ;  et  Philippe ,  moins  éclairé 
que  son  père ,  croyoit ,  en  régnant  sur  les  Pays- 


(a)  Mézerai ,  p.  ^84.  Lettres  patentes  du  roi  Henri  II 
sur  les  facultés  et  pouvoirs  donnés  par  U  pape  ak 
docteur  Orry  j  inquisiteur  de  la  foi.  Manuscrits 
de  Mesmes.  Inst.  mém^  des  règnes  de  Henri  II ,  foL 
3^.  Voyez  aussi  un  acte  de  300  Uv.  tournois  accordées 
en  forme  de  pension  audit  Mathiea  Orry ,  inquisiteur  de 
la  foi.  Ch.  des  comptes ,  m/m.  PP.  fol.  %99*  Bihliothique 
des  célestins.  Collection  de  M.  Menant,  tom,  VlIyfoK 
8f.  Titres  concernant  VHist.  de  Fr.  n,  jéi ,  tnanusc» 
de  la  Hblioth.  du  roi* 
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Bas ,  n'avoir  à  gcftivemier  que  des  esprits  foibles ,  i j'jp. 
inquiets ,  attachés  à  leur  liberté ,  sans  qu'ils  en 
connussent  ni  les  bornes ,  ni  l'usage.  Charles- 
Quint  avoit  mieux  vu  le  génie  des  hoilandois  ; 
il  regardoit  comme  impossible  de  changer  leur 
gouvernement,  soit  à  cause  des  violences  néces- 
saires pour  y  parvenir,  soit  à  raison  de  la  diver- 
sité des  loix  et  des  privilèges  de  ces  dix-sept 
provinces.  Philippe,  se  croyant  supérieur  a'ux 
privilèges  et  aux  loix ,  résolut  d'asservir  cette 
nation  au  joug  espagnol.  Il  obtint  de  la  cour  de 
Rome  l'érection  de  plusieurs  archevêchés  dans 
ce  pays ,  où  il  n'y  avoit  jamais  eu  que  deux 
sièges  épiscopaux ,  tJtrecht  €t  Cambray.  Les 
nationaux ,  mécontens  ,  crurent  que  le  pape  et 
le  roi  d'Espagne  vouloient  introduire  chez  eux 
le  tribunal  de  l'inqmsition  ;  ils  conçurent  encore 
de  plus  vives  alarmes ,  lorsque  Philippe  eut 
envoyé  en  France ,  comme  otages  et  garans  du 
traité  de  paix,  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d'Orange ,  le  duc  d'Albe ,  le  duc  d'Arschot  et  le 
comte  d'Egmont.  Henri  II,  croyant  le  prince 
d'Orange  attaché  au  roi  d'Espagne  par  les  liens 
d'une  aveugle  obéissance ,  lui  fit  part  du  projet 
conclu  dans  la  conférence  de  Cambray  ;  celui  de 
détruire  tous  les  protestans  réfugiés  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas.  Guillaume  de  Nassau ,  frappé 
d'étonnement  et  d'indignation ,  forma  dès  ce  mo- 
ment le  juste  et  noble  projet  d'af&anchir  sa  pa- 
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^SS9'  ^^^  ^^  ^^^  indigne  esclavage.  *Les  flamands  ne 
dissimuloiem  pas  leur  aversion  pour  le  gouver- 
nement espagnol  ;  Philippe  éprouvoit  pour  les 
tributs ,  des  difficultés  que  Charles-Quint  n^avoît 
jamais  rencontrées.  Forcé  de  quitter  ces  pro- 
vinces et  de  passer  en  Espagne  ^  il  en  donna  le 
gouvernement  à  sa  sœur  Marguerite  de  Savoie, 
.  duchesse  de  Parme,  fille  naturelle  de  l'empereur 
Charles-Quint.  Le  prince  d'Orange  et  le  comte 
dTEgmont  auroient  préféré  la  duchesse  de  Lor-  ' 
raine  ,  sa  cousine  germaine  ;  mais  le  duc  d*Albe 
et  le  cardinal  Granvelle ,  ses  deux  favoris ,  firent 
pencher  la  balance  en  faveur  de  la  duchesse  de 

'  Parme.  Ce  choix  "blessa  la  noblesse ,  et  sur-tout 

le  prince  d'Orange  ,  qui  s'aperçut  de  la  dé-> 
fiance  que  son  caraacre  ferme  inspiroit  au  roi , 
et  n'en  fut  que  plus  déterminé  à  délivrer  son 
pays  (a). 

Les  opinions  de  Luther ,  de  Zwingle  et  dc^ 
^Calvin  faisoient  toujoiu-s  de  rapides  progrès  en 
Europe.Elles  s'étoient  répandues  en  France  parmi 
les  magistrats ,  les  courtisans ,  les  gens  de  letdres, 
et  même  les  ecclésiastiques.  Le  parlement ,  las 
de  punir ,  osa  suspendre  un  moment  les  peines 
rigoureuses  qui  révoltoient  les  esprits  et  don- 
noient  à  Terreur  dé  nouvelles  forces.  Le  roi 
l'ayant  appris ,  renouvela  les  ordres  sanguinaires* 

(a)iB€iiti7oglio,  Rclat.  Uv.  I^ch.  I^p.  ^Z.  ^ 
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Ist  procureur  général  le  Maître  ayaiit  rapporté  à  I JJP« 
l'assemblée  des  chambres  les  volontés  dli  prince, 
le  plus  grand  nombre  des  voix  penchoit  vers 
radoucissement  des  loix  contre  les  hérétiques. 
Le  roi  en  fut  averti ,  vint  au  parlement ,  fit  con- 
tinuer la  délibération  devant  lui ,  et  permit  un 
instant  de  liberté ,  pour  connoître  ceux  qui  la  dé- 
fendoient)  et  les  perdre*  Après  la  séance ,  il  fit 
arrêter  Anne  du  Bourg  et  Dufaur  ,  conseillers 
clercs  ,  le  président  Briçonnet ,  les  conseillers 
Paul  de  Foix  et  Antoine  Fumée  (<).  Les^autres  se 
dérobèrent  par  la  fuite  à  cette  violence.  Henrî 
nomma  des  commissaires  pour  juger  ces  prison* 
niers,  et  l'on  entendit  le  chef  de  la  nation ,  dont 
le  devoir  suprême  est  de  niaintcnir  la  justice,  et 
le  plus  beau  des  droits ,  celui  de  faire  grâce , 
dire  «  qu'il  vouloit  voir  brûler  Anne  du  Bourg 
»  à  ses  yeux».  Alors  les  délations  furent  innom- 


{à)  Forbcs,/^.  ii6.  Lettre  de  Throghmorton  à  Elîsa" 
heth^  15  juin  if^p.  Il  lui  dit  qu'il  y  a  eu  a  laialle  des 
grands  augnstins  une  assemblée  extraordinaire- dii  parle- 
neot  de  Paris  ,  parce  que  le  palais  avoit  été  pris  pour 
les  fêtes  du  mariage  de  la  cour ,  et  que  le  roi  y  avoit 
assisté  :  chose  très -rare  »  ce  qui'  lui  donna,  une  grande 
cariosHé  d'eo  savoir  l'occasion.  Il  lui.racoatece  qui  s*est 
passé  â  cette  séance ,  et  que  le  roi  a  £ûtarrÂter  du  Bojarg 
et  DuÊiUc  en  sa  présence.  Il  juge  que  ce  sont  les  con- 
seils du  roi  d'Espagne  et  du  duc  de  Savoie  qui  eicitent  ces 
troubles.  \ 


r 


50        ïïfSTOfKfi     D  ELISABETlf, 

1 /jrp.  brables.  Le  fanatisme  et  les  inimitiés  privées  écla- 
tèrent; les  cachots  furent  pleins  de  citoyens 
innocens.  Personne  n'osoit  ni  les  défendre ,  ni 
même  les  plaindre.  Parens,  amis ,  proteoeurs  ^ 
tous  gardoient  un  sombre  iilence;  les  âmes  seule$ 
gémissoient,  ,La  mort  du  roi  suspendit  un  mo- 
ment la  violence  des  poursuites.  On  sait  par 
quel  accident  le  comte  de'Montgomery  le  priva 
du  jour  (^i).  Le  duc  de  Savoie  se  hâta  d'accom- 
ph'r  spn  mariage  avec  la  princesse  Marguerite  i 
de  crainte  qu'un  nouveau  règne  ne  changeât  son 
sort. 

La  cour  de  François  I.  fut  galante  ;  celle  de 
son  fils  corrompue.  Tous  les  vices  qui  détruisent 
les  empires  y  régnèrent;  la  fureur  du  jeu  ,  l'ex- 
trême débauche, et  le  luxe^efîréné ;  les  finances 
furent  épuisées  ,  les  forces  militaires  languis^ 
santés,  les  grands  et  les  nobles  inutiles ,  foibles 
et  cruels:  c'étoit.du  milieu  des  fêtes  les  plus 
brillantes  que  sortoient  les  ordres  et  les  conseils 
sanguinaires ,  tristes  présages  des  horreurs  qui 

(a)  Mézerai,  p.  ^8ç.  «  On  eiltpUydit  cet  auteur»  le 
louer  de  son  amour  pour  les  belles-lettrbs  (  car  en  cfiet 
il  les  chérissoit  ) ,  si  la  dissolution  de  sa  cour,  autorisée 
par  son  exemple,  n*edt  tourné  les  plus  beaux  -  esprits  i 
composer  t!es  romans  pleins  de  visions  extravagantes ,  et 
des  poésies  lascives ,  pour  flatrer  l'impureté  qui  tènoit  en 
main  les  récompenses ,  et  pour  fournir  des  amusemens  âim 
sexe  qui  veut  régner  en  badinant». 
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ilevoîent  se  passer  sous  les  règnes  suivons  !    icfô« 

Cependant  Elisabeth,  délivrée  des  soins  d'une 
guerre  qui  Tauroit  tout  occupée  »  et  qu'elle  ne 
pouvoit  soutenir ,  combinoit  paisiblement  set 
projets  de  réformation.  Déjà  les  statuts  du  par- 
lement lui  avoient  restimé  les  annates  et  les  dé- 
cimes ;  ils  avoient  rétabli  le  service  divin  dans 
toutes  les  églises  ,  l'administration  des  sacre* 
mens  sous  la  même  forme  qu'au  temps  d'£-> 
douard  VI  ;  l'uniformité  dés  prières  publiques  9 
et  supprimé  les  monastères  nouvellement  fondés 
par  Marie.  La  reine  ordonna  aussi  l'observation 
du  service  divin  ,  les  jôun  instimés  pour  les 
offices ,  à  peine  de  fones  amendes ,  appliquées  à 
l'entretien  des  pauvres  (a).  Elle  stama  également 
sur  les  libelles  injurieux  qu'on  pourroit  répandre 
contre  elle.   Elle   fît  publier  quelques  ordon-. 
nances  relativement  au  commerce  maritime  et 
celui  des  laines  et  du  fer  (b) ,  et  quelques  autres 


(41)  Suu  I.  ihid.  c.  II,  pt^.  514.  Carte, /r.  3^1* 
Rymer  »  actes  pubffçs ,  p.  904  tt  svùv^ 

(  ^  )  Les  manaSumires  de  draps  étant  les  plus  impoc« 
tantes  da  royansne ,  et  les  plus  utiles  â  son  commerce  , 
ont  toujours  excité  l'attention  des  souverains.  Le  statut  II 
dTEcionard  III ,  c.  i ,  inflige  des  peines  ttès^é>réies  â  ceux 
qui  transpo|tent  des  laines  ou  des  troupeaux  en  pays 
étrangers.  Le  statutcMII  d'Elisabeth ,  chap.  } ,  ordonne 
q|ae  le  transport  -  des  eltes  â  laine  sera  puni  par  U  confis-» 
caUon  des  Uens ,  par  une  année  de  prison»  par  l'amputas» 
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ï /jp.  contre  les  .assemblées  illicites.  Parmi  celles  qui  re^ 
gardoient  le  clergé ,  il  y  en  eut  une  dont  l'obser- 
vation dégénéra  en  abus  dangereux.  Elle  or- 
donna que  les  évêques  et  autres  possesseurs  de 


tlou  de  la  main  gauche ,  â  la  fin  de  cette  année ,  dans 
le  marché  public  le  plus  voisin ,  et  que  la  main  coupée 
sera  clouée  dans  le  lieu  le  plus  apparent;  en  cas  de  ré- 
cidive ,  le  statut  porte  peine  de  mort.  (  Recueil  des 
Statuts^p.^ll,hi2LcksiQnty  L  IV^ch.iz  ,/?.  i^d^.Etatdu 
commerce  en  Angleterre ^  I7Î5»  ^^^'  ^  y  P'  33-)  «  Le 
haut  prix  que  les  flamands  attachèrent  de  tout  temps  aux 
laines  d'Angleterre ,  et  leur  empressement  l  les  enlever  , 
furent  le  premier  motif  qui  engagea  les  anglois  â  prendre 
soin  des  troupeaux  de  moutons.  Henri  VI  en  défendit 
sévèrement  l'exportation  ,  dans  la  crainte  que  les  agneaux 
tondus  ou  non  tondus  ,  transportés  daûs  les  autres  cli* 
xnats  ,  n'y  produisissent  une  tace  aussi  belle  que  la  race 
angloise  ,  et  dont  là  multiplication  ne  Fît  tort  au  com- 
merce du  royaume.  Sous  Edouard  III ,  les  manufacturiers 
flamands  donnoient  du  pack  (ballot  )  de  laine  angloise 
40  liv.  sterling,  qui ,  rapportées  aux  valeurs  numéraires 
du  temps ,  vont  a  loo  liv.  sterlings  ,  valeur  actuelle.  11  ne 
s'en  transportoit  pas  moins  de  cinquante  milles  pesant  par 
année.  Londres  et  Sou|hampton  voyoie|U  souvent  partir  des 
flottes  de  cinquante ,  foixante  »  et  ^qu'â  cent  vaisseaux 
chargés  de  laine.  Lorsque  Henri  VII  eut  engagé ^es  sujets  â 
établir  des  manufactures ,  l'ardeur  des  anglois  pour  la  multi- 
plicatiop  des  troupeaux  alla  si  loin  ^  que  Henri  VIll  se  cSut 
obligé  de  la  modérer:  il  défendit  (Stat.^ll)  â  qui 
que  ce  fût  d'avoir  plus  de  deu|<^iniUe  moutons  ,  les 
agneaux  exceptés.  La  laine  d'Anglderre  étant  plus  bellje 
qu'aucune  de  celles -qu'oa  estime  le  plus,  mênoe  celle 

bénéfice 
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bénéfice  ne  poufroient  aliéner  les  biens  de  l'église  l^jp* 
que  pour  Tespace  de  vingt  et  un  ans ,  excepté 
entre  les  mains  de  la  reine  ou  de  ses  successeurs. 
Les  courtisans  méritent  rarement  les  dons  de 
leurs  maîtres ,  et  en  abusent  presque  toujours.  Ils 
profitèrent  de  la  faveur  d'Elisabeth ,  pour  s'ap- 
proprier en  son  nom  beaucoup  de  biens  ecclé- 
siastiques; abus  qui  a  duré  pendant  tout  le  rcgne 
de  cette  princesse  (û).  Les  communes  lui  accor- 


d^pagne  et  de  Barbarie  y  la  fabrkjue  des  draps  eut ,  des 
son  origine  ,  cette  supériorité  qu'elle  conserve  encore  i 
certains  égards.  L'avantage  de  la  soutenir  porta  Elisabeth 
à  prévenir,  par  ce  statut >  Tcxportation  de  tous  béliers, 
brebis  on  agneaux  vivans. 

Le  raénae  zèle  a^ec  lequel  les  anglois  se  port  oient  i 
augmenter  leurs  troupeaux  de  moutons  >  leur  fit  négliger 
tbnt  autre  bétail.  Philippe  et  Marie  ,  craignant  que  leur 
empressement  ne  fît  diminuer  dans  l'isle  le  nombre  de 
Mte$  à  cornes,  firent  ordonner ,  par  acte  du  parlement, 
que  quiconque  entretiendroit  un  troupeau.de  six  vingts  mou- 
tons sur  des  pâturages  propres  au  gros  bétail ,  seroit  obligé 
d'avoir  deux  vaches  et  d'élever  un  veau  par  an ,  sous  peine 
d'amende.  (Stat.  let-^de  Philippe  et  Marie ,  §  3 . .  Ce  statut 
contient  beaucoup  de  détails  sur  la  reproduction  et  Tédu- 
cation  du  gros  bétail.  L'exécution  en  devoit  durer  sept 
ans.  (Stae.  13  5t  xç  d'Elisabeth.)  Dans  la  suite  ,  la 
multiplicité' des  bétes  â  cornes  exigea  des  précautions 
opposées,  et  Tiroportation  de  ces  animaux  devint  aussi 
défendue,  que  Tavoit  été  leur  exportation,  v  Stat.  iz  et  1% 
de  Charles  JI). 

(^)  Slrypc  j  t.  Ily  lîv.  I ,  p»  19*  Carte ,  /^.  361  ,  /". 
Towe  II.        .  C 
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ly/jp*  dèrent  d'elles-mêmes  un  subside  de  quatre  schel- 
lings  sur  les  terres ,  de  deux  schellings  et  huit 
pences  sur  les  autres  biens ,  et  deux  quinzièmes  » 
avec  les  droits  de  tonnage  et  de  poundage  («)• 
Dans  cette  session ,  aucun  citoyen  ne  fut  ni  ac- 
cusé ni  puni  (a)  ;  chose  inconnue  depuis  plu- 
sieurs siècles  à  Tavénement  des  nouveaux  mo- 
narques :  elle  parut  un  heureux  présage  de  la 
douceur  d'Elisabeth ,  ou  du  moins  de  sa  pru- 
dence. Avant  la  prorogation  du  parlement ,  les 
députés  de  la  chambre  des  communes  lui  pré- 
sentèrent une  requête  pour  la  supplier  de  choisir 
un  mari.  Les  pairs  refusèrent  de  seconder  cette 
demande ,  et  Thomas  Gargrawe ,  orateur  de  la 
chambre  basse ,  parla  seul  au  nom.  des  commu- 
nes. La  reine  répondit  à  peu  prqj  en  ces  termes: 
«  Le  respect  et  rattachement  qui  ont  dicté  vôtre 


(^z)  Forbes  ,  v.  I,p.  131,  minute  d'une  lettre  du  conseil 
i  Throgmorton ,  envoyé  en  France.  Tonnage^  droit  im- 
posé pour  le  roi  sur  tous  les  vins  importés  dans  le 
royaume,  après  les  premiers  droits  d'entrée;  poundag€ , 
droit  imposé  ad  valorem  ^  à  raison  de  ii  deniers  pour 
livre ,  sur  quelques  marchandises  que  ce  soit.  Ces  droits  sont 
accordés  an  roi  par  les  anciens  statuts ,  et  principalement 
par  celui  dont  on  parle  (  /•  d^ Elisabeth  ,  1;.  19  ) ,  pour  la 
défense  du  royaume,  pour  la  sûreté  de  la  navigation,  et 
le  transport  des  marchandises  au.  dedans  ou  au  dehors  da 
royaume.  (  Blackstone,  //V.  I,  ch.  VIII.  p.  31J.  ) 

(h)  Cambdea^/?.  37^. 


tlemande  me  sont  agréables  ,  quoique  le  sujet  l^j'pt 
ne  m'en  pl^iise  nullement.  Je  suis  persuadée  que 
le  ciel  m'a  fait  naître  pour  ne  songer  en  toute 
chose  qu'à  sa  gloire ,  et  j'ai  fait  choix  de  l'état  le 
plus  dégagé  du  soin  des  choses  humaines.  Si 
les  alliances  qui  m'ont  été  proposées ,  et  les  dan- 
gers que  j'ai  courus ,  avoient  pu  me  déterminer 
à  prendre  le  titre  de  femme  >  j^aurois  fait  un 
choix,  et  j'y  ai  pensé  dans  le  temps  que  j'étois 
isîmpie  citoyenne»  Mais  aujourd'hui,  que  le  soin 
du  royaume  m*est  confié,  il  seroit  imprudent  à 
moi  d'y  joindre  les  embarras  qui  «ont  la  suite 
nécessaire  du  mariage.  J*ai  fait  choix  d'un  mari  ; 
c^est  le  royaume  d'Angleterre,  et  voilà  le  gage 
tde  cette  alliance  »•  A  ces  mots ,  elle  leur  montra 
f  anneau  qu'elle  avoit  reçu  à  son  couronnement* 
Ensuite  )  après  un  court  inteiValle  ,  «  citoyens  9 
reprit^Ue  >  ne  dites  point  que  je  suis  sans  enfans  ; 
vous  tous ,  et  tous  les  anglois ,  êtes  les  miens. 
Je  ne  puis  qu^applaudir  à  votre  générosité,  lots- 
querous  n'avez  pas  prétendu  diriger  mon  choix; 
|e  n^aurois  pas  trouvé  cette  action  digne  de  votre 
prudence,  vous  qui  êtes  nés  mes  sujets ,  ni  de 
moi ,  comme  princesse  absolue.  Si  je  prends  un 
engagement,  je  promets  que  ce  ne  sera  point  au 
désavantage  de  la  nation ,  et  que  je  donnerai  un. 
père  à  mes  sujets.  Mais  si  je  persiste  dans  la  réso- 
lution de  demeurer  libre ,  sans  doute  la  provi- 
dence,  vos  conseils ,  et  mes  propres  vues  me 

Cij 
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ISS9'  choisiront  un  successeur  plus  digne  peut-être  de 
vous  gouverner  qu'un  héritier  direct  ;  souvent  la 
postérité  des  bons  rois  dégénère.  Quant  à  moi  f 
je  désire ,  pour  ma  mémoire  et  la  gloire  de  mon 
nom ,  qu'on  puisse  graver  sur  mon  tombeau  f 
Ci  git  Elisabeth  ,  qui  vécut  &  mourut  vierge  & 
reine  d'Angleterre  (a)  ». 

Le  parlement  ayant  été  prorogé ,  la  limrgie  en 
langue  vulgaire  fut  envoyée  dans  tout  le  royau- 
me; les  images  fiirent  détruites,  les  évêques  et 
les  abbés,  soit  qu'ils  tinssent  leurs  provisions  du 
pape ,  de  Henri  VIII ,  ou  d'Edouard  VI ,  furent 
appelés  à  reconnoître>  sous  la  foi  du  serment  »  la 
suprématie  du  monarque  en  matières  ecclésias- 
tiques» Ceux  qui  refusèrent  de  le* prêter,  furent 
seulement  privés  et  dépossédés  de  leurs  bénéfices; 
de  ce  nombre  furent  quatre-vingts  recteurs  de 
paroisses ,  cinquante  chefs  de  prébendes ,  quinze 
principaux  dp  collèges ,  douze  archidiacres,  quel- 
ques doyens ,  six  abbés  ou  abbesses  ,  et  quatorze 
évêques,  parmi  lesquels  étoit  Bonner  (b);  ils 
furent  tous  mis  en  prison  pour  la  forme ,  mais 


(à)  Cambden,  p.  37^-  Bumct ,  part.  II y  llv.  III. 
Jdcob  Wclvood.  Mém.  apptnd%  Journal  dt  Simon  d'Eves» 
Carte,/;.  3^7. 

{h)  Cambden,/?.  37^.  Carte,  p,  373.  Heath,  arche- 
vêque dTorck ,  avoit  étë  convaincu  d'une  secrète  cor- 
respondance avec  le  pape ,  dans  le  temps  d'Edouard  VI» 
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Jpresque  aussi-tôt  confiés ,  sous  caution  ,  à  la 
jgarde  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis ,  excepté  -^  ™* 
Jonh  White ,  évêque  de  Winchester ,  et  Thomas 
N^atsoHj  évèqué  de  Lincoln ,  qui  osèrent  me^ 
nacef  la  reine  d*excommunication.  Plusieurs  ec- 
clésiastiques et  qùelqtkes  gentilshommes  deman- 
dèrent et  obtinrent  la  permission  de  sortir  du 
royaume  9  et  leiirs  sièges ,  charges ,  ou  bénéfices 
lurent  remplis  aussi-tôt  par  les  plus  savans  y  les 
plus  recommandable^  des  protestans  ,  et  pac 
ceux  qui  avoienl  soufïen  le  plus  de  persécution 
sous  le  dernier  règne.  Mathieu  f  arker  fut  élevé 
à  l'archevêché  de  Cantorbéry  ;  c'étoit  un  prélat 
hiodeste ,  éclairé  ,  un  homme  vertueux ,  digne 
successeur  de  l'infortuné  Cranmer.  Edmond 
(jrlndail  eut  l'évêché  de  Londres ,  et  la  recon- 
hoissance  d'Elisabeth  accorda  au  précepteur  d'E-r 
douard  VI ,  au  sage  Richard  Cox ,  Pévêché  d'Ely, 
Vacant  par  la  retraite  de  Thomas-  Thyrleby  (a)^ 
Ainsi,  la  face  de  ^Angleterre  fut  changée  dans 
quelques  mois  ;  la  reine  s'attribua  ,  par  un  écrit 
qu'elle  rendit  public  ,  le  titre  de  chef  suprême 
de  l'église  anglicane ,  disant  qu'elle  ne  vouloit 
pas  être  privée  plus  long-temps  de  ce  qui  ap- 
partenoit  juflement  à  sa  couronne  j   qu'après 


{a)  Cambdcm ,  >.  377.HeyliD ,  p..  1 1 5 .  Sttype, /?.  151, 
Biinet  »  iHd.  Ciirte  ,p.'  3  74  • 
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%SS9*  ^^^"  »  ^^'®  ^^^^^  l'autorité  suprême  sur  tous  les 
sujets  de  son  royaume ,  et  sur  tous  les  biens  tem- 
porels et  spirituels  ,  sans  que  nulle  puissance 
étrangère  eût  le  droit  et  l'autorité  de  sV  opposer 
et  d'exercer  dans  ses  états  quelque  juridiction  que 
ce  fût.  Telles  furent  les  opérations  d'une  femme 
de  vingt-cinq  ans;  jusqu'alors  ou  prisonnière  ou 
ensevelie  dans  une  profonde  solitude;  qui,  sans 
expérience  dans  l'art  de  gouverner ,  prenoit  les 
irênes  de  l'empire,  dans  un  temps  où  tout,  au  de- 
dans et  au  dehors,  étoit  dangereux.  Avant  l'an- 
née révolue ,  elle  avoit  affranchi  ses  états  du 
joug  espagnol ,  rétabli  les  loixpromulguées  par 
Henri  VIII  et  son  fils ,  fait  la  paix  avec  la  France 
et  l'Ecosse,  soumis  l'ambition  ,  et  fixé  les  opi- 
nions. Une  profonde  prudence  avoit  créé  ce 
grand  ouvrage  ;  ime  fermeté  inébranlable  la  dé- 
fendit contre  l'intrigue ,  et  ne  permit  jamais  qu'on 
-y  portât  la  plus  légère  atteinte.  L'empereur  et  les 
princes  chrétiens  lui  écrivirent  en  faveur  des 
évêques,  des  prêtres,  et  autres  citoyens  volon- 
tairement bannis  de  son  royaume.  Ils  deman- 
doient  que  les  catholiques  romains  y  eussent  des 
temples  particuliers.  Telle  fut  en  subftancc  la 
réponse  d'Elisabeth.  «  Bien  qne  ces  prclats  et 
autres  se  fussent  opposes  publiquement  au  repos 
de  l'état ,  qu'ils  eussent  obftinément  rejeté  à  ses 
yeux  la  même  doctrine  que  la  plupart  a  voient 
embrassée  sous  le  règne  de  Henri  VUE  et  d'E- 
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douard  VI  ;  quoique  ce  fût  une  offense  envers  IJJP* 
son  peuple ,  elle  vouloir  bien  les  traiter  encore 
conune  sts  sujets  :  mais  le  salut  de  l'état ,  son 
honneur  et  sa  conscience  ne  lui  permettoient 
pas  de  souffrir  que  les  catholiques  romains 
eussent  des  temples.  L'Angleterre  n'adoptoît 
point  une  religion  nouvelle ,  mais  une  doctrine 
conforme  aux  règles  de  la  primitive  église  ;  et 
permettre  la  diversité  des  cultes ,  ce  seroit  exposer 
Jes  gens  de  bien  à  prendre  un  dangereux  esprit 
de  parti  ;  à  entretenir  les  desseins  des  factieux  , 
capables  de  troubler  l'état  et  de  confondre  sans 
cesse  l'esprit  des  choses  divines  avec  celui  des 
intérêts  humains  j  projet  pernicieux  par  l'effet 
et  par  l'exemple ,  dangereux  à  ceux  mêmef  à  qui 
elle  auroit  accordé  cette  faveur  ».  Elle  ajouta, 
«  qu'à  la  prière  de  ces  grands  princes  ,  elle  dai- 
gnoit  encore  offrir  aux  bannis  volontaires  le  re- 
tour dans  ses  états ,  la  restitution  de  leur  rang 
et  de  leurs,  biens,  sous  la  condition  qu'ils  obéi- 
roient  aux  loix  »>  (a). 

Ce  n'ctôient  cependant  pas  les  plus  grandes 
épreuves  auxquelles  la  prudence  d'Elisabeth  de- 
voit  être  soumise.  Le  traité  de  paix  conclu  avec 
la  France ,  et  dans  lequel  l'Ecosse  étoit  comprise 
comme  aliice,  obligeoit  Henri  II  à  retirer  d'E- 
cosse la  garnison  françoise.  Loin  de  remplir  cet 

(^}  Ca*nbdcn,/?.  378.  Burnct,  i^id.  Strype,/.  370. 

C  iv 


"40  Histoire  d'Elisabeth, 
rj  j'p,  article  important ,  il  les  avoit  fait  augmenter  se* 
crciement  ;  il  faisoit  solliciter  le  pape  contre  la 
reine  d^Angletcrre ,  le  pressoit  de  la  déclarer  illé- 
gitime ,  hérétique ,  de  donner  le  royaume  d'An- 
gleterre à  Marie  Stuart  et  au  dauphin  de  France. 
Les  intérêts  de  l'Espagne  et  de  l'empire  néVac- 
cordoicnt  pas  avec  la  puissance  dont  le  roi  de 
France  se  flattoit  pour  la  réunion  des  trois  royau- 
mesr  Philippe  et  Ferdinand  se  hâtèrent  de  mettre 
aux  projets  de  Henri  II ,  des  obstacles  que  la  sa- 
gesse d'Elisabeth  auroit  fait  naître  sans  leurs 
secours.  Henri  n'ordonna  pas  moins  imprudem- 
ment au  dauphin  et  à  Marie  Stuart  de  prendre  le 
titre  de  rois  d'Ecosse  ,  d'Angleterre  et  d'Irlande; 
de  porter  les  armes  d'Angleterre  ,  et  de  les  faire 
écarteler  sur  tout  ce  qui  scrvoit  à  leur  personne; 
îl  faisoit  même  lever  des  troupes  en  Allemagne, 
lorsque  la  mort  interrompit  sqs  projets.  Elisa- 
beth n'avoit  pas  vu  sans  inquiétude  ces  prépa- 
ratifs de  guerre ,  et  l'excessive  rigueur  de  ce 
prince  contre  les  protestans  (a)  j  elle  espéra 
quelque  adoucissement  à  leur  sort  sous  un  nou- 
veau règne ,  envoya  un  ambassadeur  extraordi- 
naire au  jeune  roi  François  II ,  et  fit  célébrer  les 
funérailles  de  Henri  son  père  avec  une  très- 
grande  magnificence,  François  n'avoit  que  seize 


(^)Dc  Thou,  Uv.  XXIIL  Davikj  //V.  /.  Mènerai  % 


Reine  d'Angleterre.        4Ï 

ans  :  la  foiblesse  de  sa  constitution ,  et  le  peu  de  ^SS9* 
himiëre  qu'une  éducation  politique  développe 
dans  les  princes  ,  laissoient  a  sa  mère  Tespoir  de 
le  gouverner  long-temps.  Marie  Stuart ,  trop 
jeune  encore  pour  prendre  de  l'empire  sur  son 
mari ,  laissa ,  comme  lui ,  le  sceptre  aux  mains 
de  ceux  qui  eurent  la  force  ou  l'adresse  de  s'en 
saisir  C^).  Guidés  l'un  et  l'autre  oar  les  Guise  , 
ils  continuèrent  à  porter  les  armes  d'Angleterre. 
Nicolas  Throgmorton  ,  ambassadeur  ordinaire 
d'Elisabeth  à  la  cour  de  France ,  eut  ordre  de 
s'en  plaindreavec  douceur.  On  lui  répondit*,  que 
ces  armes  étoient  celles  de  Marie  Stuart ,  comme  ^ 
descendante  du  sang  royal  d'Angleterre:  miÉs  le 
droit  de  les  porter  appartenoit  aux  seuls  fils  de 
l'héritier  direct  ;  nul  autre  ne  pouvoit  les  pren- 
dre -sans  la  permission  du  roi ,  et  il  y  avoit  tou- 
jours de  très-grandes  difFérences  dans  les  armoi-  ^ 
ries.  On  objecta  encore  à  l'ambassadeur  anglois 


(^;  Throgmorton  lui  avoit  donné  aviS|  par  une  lettre 
adressée  â  Cecill,  datée  de  Paris  le  14  mai  i5$P,  que 
ce  prince  se  préparoit  ,  immédiatement  après  les  céré- 
monies du  mariage  cŒIisabeth  sa  fille  avec  le  roi  d'Es- 
pagne ,  et  celui  de  Marguerite  sa  sœur  avec  le  duc  de 
Savoie ,  de  faire  un  voyage  en  Poitou  ,  en  Gascogne ,  et 
en  Guienne,  pour  le  rétablissement  de  la  religion;  et 
qu'il  avoit  résolu  d'employer  les  plus  extrêmes  persécu^ 
lions  contre  les  protestans  de  France  et  d'Ecosse  :  et  cela 
une  la  plus  grandt  céUrué.  (Focbesj  voL  I^p.  loi*  y 
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Ij'j'p.  que  sa  souveraine  portoît  les  armes  de  France  % 
sur  laquelle  elle  n'avoit  pas  plus  de  droit.  Mafc 
douze  rois  d'Angleterre  les  avoit  portées  succes- 
sivement ,  sans  que  les  monarques  François  eussent 
regardé  cette  prétention  comme  assez  importante 
pour  s'en  occuper  ;  au  lieu  que  Marie  Stuart  et 
son  beau-père ,  ayant  négligé  leur  prétendu  droit 
à'  cet  égard  sous  le  règne  de  Marie  sœur  d'Elisa- 
beth ,  ne  l'aj^t  fait  revivre  que  depuis  sa  mort, 
et  accompagnant  cet  acte  d'autres  intrigues  contre 
la  reine  d'Angleterre  ,  seniibloient  faire  éclater 
des  prétentions  injurieuses,  sur  lesquelles  il  étoit 
nécessaire  de  s'expliquer  (a).  Elisabeth  n'avoit 


(a)  Des  qu*on  eut  appris  la  mort  de  Marie  ,  reine 
d'Angleterre  ,  les  François  avoient  acquis  tant  de  prépon- 
dérance au  parleiiient  d'Ecosse  ,  que  la  jeune  reine  ,  daa- 
phine  de  France,  y  fut  déclarée  reine  d'Angleterre,  i 
l'exclusion  d'Elisabeth,  â  la  vérité  fille  de  Henri  VIII^ 
mais  illégitime  et  incapable  de  succéder  à  la  coUronhe. 
En  conséquence  on  fit  graver  et  représenter  ,  en  Ecosse 
comme  en  France  ,  les  armes  d'Angleterre  écartelées  avec 
celles  de  France  et  d'Ecosse  ,  sur  tout  ce  qui  appartenoit 
â  Marie  Stuart.  Ce  fait  ne  se  trouve  pas  dans  Hume  et 
dans  plusieurs  avteurs.  Cependant  cette  espèce  de  proda* 
malion ,  aiHorisée  par  un  parlement ,  dut  irriter  Elisabeth» 
et  laisser  dans  son  ame  allière  un  long  ressentiment.  (  Kelth» 
Hist.  des  affaires  de  V église  et  de  l'état  en  Ecosse^  liv.  i» 
c.  f^IIy  P'  77.  V.  aussi  une  lettre  de  Killegrev  à  la  reine 
d'Angleterre  ,  dans  laquelle  il  lui  rend  compte  d'une  cou» 
vcrsation  tenue  entre  le  maréchal  de  S.  Âodié  et  i'vor 
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pas  moins  à  se  plaindre  du  peu  ^d'exactitude  de  ijyp, 
Henri  à  observer  les  traités.  Il  n'avoit  point  en- 
voyé Je  nombre  des  otages  prescrit  par  celui  de 
Cateau-Cambresis  ;  de  plus ,  la  France  étant  alors 
dans  une  espèce  d'anarchie,  et  tous  les  esprits  éga- 
rés, le  gouvernement  souffrit ,  sans  punir  cette  in- 
suite, qu'on  maltraitât  les  négociansangloisdans 
les  ports  du  royaume  j  qu'un  officier  de  la  maison 
de  l'ambassadeur  fût  insulté  publiquement  par  Je 
grand  prieur  de  France  (à)  ;  on  attaqua  l'ambas- 
sadeur même  un  pistolet  à  la  main ,  et  par  une 
puérile  raillerie ,  à  la  place  de  sa  vaisselle  ,  on 
en  substitua  d'autre  aux  armes  d'Angleterre  et 
de  France.  En  même  temps  M.  de  la  Brosse  partit 
pour  l'Ecosse  avec  un  corps  de  troupes,  et  la 
France  équipa  une  flotte  qui  sortit  du  port  de 
Marseille  et  croisa  dans  la  mer  Méditerranée ,  à 
la  vue  des  ports  d'Angleterre  {b).  C'est  ainsi  que  le 
gouvernement  de  France  et  laVégente  d'Ecosse 
excitoient  le  ressentiment  d'une  jeune  femme 
qu'ils  regardoiem  comme  incapable  de  régner , 

bassadeu  TkogmoitOQ.  Le  maréchal  avoit  d^chré  les. 
jnteotJoos  da  roi  et  de  la  reioe  d'Ecosse ,  et  prononcé 
qa'EIisabetli  étant  illégitime ,  le  royaume  d'Angleterre  ne 
ponifoitlai  appartenir.  (Forbes,/?â^.  x^x.  )  Voyez  aossi 
Hém.  de  Caste! ma.,  lîv.  JJ,  pag^  4S  et  stiiy.  Cactc  , 
fV-  J77. 

ifl)  Cambdeo,  p.  37t.  Forbcs,/.  t99* 

(k)  Cambden,  p.  378. 
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ISS 9*   ^^  comme  un  esprit  timide ,  qui  seroit  bientôt  hu-^ 
milié  par  le  mépris ,  et  soumis  par  la  crainte  (tf). 

Dès  l'année  ijy 8 ,  il  s'étoit  formé  une  associa-* 
tîon  entre  plusieurs  dès  principaux  seignetu-s 
d'Ecosse  i  tels  que  le  comte  d'Argyle,  le  comte 
deMorton^  sir  John  Ereskins  de  Duns  ,  Guillau- 
me Maidand  de  Léthington  ^  et  autres  de  la  plus 
haute  noblesse  du  royaume.  Us  appeloient  leur 
association  la  congrégation  du  Chrifi  (b).  Le  premiec 
acte  de  l'autorité  qu'ils  s'attribuèrent  dans  l'état  « 

(a)  A  peine  le  traité  de  paix  étoit-il  signé  ,  que  l'am- 
bassacieur  Throgmortoh  conçut  des  soupçons  sur  là  bonnd 
foi  de  la  cour  de  France*  «  Je  ne  puis  crbire,  dit- il ^ 
(Lettre  adressée  â  Cecilt  ^  S  juini$^p)  ^  qu'ils  veuillent 
tbmpre  avec  nous,  au  moins  pendant  ces  douze  mois «4 
Il  donne  avis  en  même  temps  que  le  cardinal  de  Lorraine 
s^est  soigneusement  informé  combien  la  reine  d'Angleterrd 
avoit  de  vaisseaux  en  rade  ^  s'il  y  en  avoit  beaucoup  sur 
le  chantier  â  Gillingam ,  combiln  il  y  en  avôit  en  mer  , 
et  comment  ibétoient  équipés».  (Forbcs,/?.  ii8 — n^.) 
Dans  cette  même  lettre ,  il  ajoute  ,  que  plusieurs  écossoi^ 
Tout  averti  de  quelques  intrigues  de  la  cour  de  France  » 
au  fujet  du  comte  d'Arran  ;  mais  qu'il  croit  que  c'est  un 
artifice  du  cardinal  de  Lorraine  pour  le  pressentir  >  et  qu'il 
n'a  rien  répondu  i  ces  avis  secrets ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
fussent  un  piège* 

(3)  Carte ,  p.  378.  Keîth ,  Hist.  d'Ecosse^  liVé  I,p.  66m . 
KnoX)  /y.  TOI.  Spotsvood  ,  liv.  III y  p.  117.  Ils  prirent 
ce  titre  par  opposition  â  l'église  catholique  romaine  »  qoe  j 
dans  le  délire  de  leut  faoatismc ,  Us  appeloient  la  congrès 
gation  de  Satan% 
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fvn  d'ordonner  aux  curés  de  chaque  paroisse  de  IJXJ** 
lire  la  prière  et  les  offices  en  langue  vulgaire,  ou 
de  souffrir  que  les  personnes  les  plus  considé- 
rables de  la  paroisse  les  lussent  ainsi;  ils  pernîi- 
rem  aussi  l'interprétation  des  écritures  dans  cha- 
que maison ,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  d'ins- 
pirer à  la  reine  régente  de  permettrf  une  plus 
grande  libené  (a).  Le  clergé  porta  'des  plaintes ,  fit 
assembler  à  Edimbourg  un  conseil  provincial,  re- 
nouvela d'anciennes  constimtions  des  papes ,  qu'il 
fit  imprimer  et  afficher  «ur  la  porte  des  églises.  Le 
pur  de  la  fête  de  S.  Gilles  ou  de  S.  Egide,  pa- 
tron d'Edimbourg ,  le  clergé  engagea  la  reine  à 
honorer  de  sa  présence  le  service  divin ,  pen- 
dant lequel  il  craignoit  un  éclat  de  la  part  du 
peuple  :  elle  y  consentit;  mais  sa  promesse ,  an- 
noncée avec  ostentation  ,  n'empêcha  point  la 
multimde  dfenlever  l'image  du  saint  la  veille  de 
la  fête  ,  et  les  prêtres  en  ayant  promptemcnt 
substitué  une  autre,  le  peuple  l'appela  par  déri- 
sion, S.  Gilles  le  cadet.  La  présence  de  la  régente 


[a)  Forbcs,  p,  130.  La  première  nouvelle  qu'on  en 
em  â  Paris  ht  apportée  par  un  François ,  maître  ci'h6tel  de 
la  régente.  Throgmorton  le  sut  ,  parce  qu'il  étoit  tou« 
jours  instruit  de  tout;  car  la  commission  étoit  très-secrète, 
preuve ,  dit  -  il ,  que  les  affaires  alloient  mal.  Voyez 
aussi  la  lettre  suivante,  13  juin  iffp,  où  il  apprend  i 
Cecill  tous  les  détails ,  et  se  plaint  de  ce  que  le  roi  dauphin 
z  pcis  les  armes  d'Angleterre* 
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Ijyp,    contînt  la  multitude  pendant  le  service  ;  maîj 
aussi-tôt  après  son  départ  de  l'cglise  ,  on  se  jeta 
sur  la  statue ,  on  la  brisa ,  on  la  traîna  dans  la 
boue  ,  et  le  clergé  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite  (a).  La  congrégation  saisit  cette  circonstance 
pour  présenter  une  requête  à  la  régente  j  elle  là 
supplioit  ^'accorder  le  redressement  de  tous  les 
crimes  dont  les  ecclésiastiques  s'étoient  rendus 
coupables  (b)  :  elle  demandoit  que  le  service 
divin  fût  célébré  en  langue  vulgaire ,  la  commu- 
nion permise  sous  les  deux  espèces ,  Pélectioit 
des  chefs  ecclésiastiques  faite  comme  aux  siècles 
de  la  primitive  église;  que  ceux  qui  en  étoienc 
chargés  s'informassent  plus  soigneusement  des 
mœurs  et  de   la  conduite  des  sujets  présentés  ; 
que ,  d'après  les  preuves  d'ignorance  et  de  cor- 
ruption qu'avoient  données  la  plupart  des  évo- 
ques ,  et  le  scandale  occasionné  par^eux,  on  fut 
autorisé  à  les  chasser  de  leurs  sièges ,  et  à  leur  en 
substituer  d'autres  plus  dignes  de  les  remplir, 
La  reine ,  intérieurement  mécontente  de  ces  de- 
mandes, mais  n'osant  ni  ies  refuser  ouvertement, 
ni  répondre  sans  l'avis  de  ses  frères,  accorda  une 
partie  de  ces  demandes ,  et  répondit ,  à  l'égard 
des  autres,  qu'elle  les  examineroit.  Il  y  eut  entre 
hs  deux  partis  des  discussions  qu'elle  autorisa , 


(a)  Spotswood,  p.  Il 8.  Keith.  p.  62* 
(ê>)  Spotswood,  ilf.KaoX)  p.  lit. 
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pour  gagner  du  temps.  Les  membres  de  la  con-  iy;'p. 
grégaiion,  incertains  du  pani  qu'elle  prendroit, 
protestèrent  au  parlement  assemblé,  de  leur  inr 
violable  attachement  à  leur  souveraine  légitime, 
à  l'état,  et  à  la  religion  j  mais  en  même  temps  à 
leurs  principes ,  et  à  la  résolution  où  ils  étoient 
d'exiger  une  réformation  prompte  et  nécessaire 
dans  les  mœurs  du  clergé  et  dans  l'administra- 
tion de  SCS  revenus  (^i). 

Dès  que  la  régente  eut  reçu  les  instructions 
de  sa  famille,  elle  publia  que,  libre  enfin  des 
affaires  publiques ,  après  la  prorogation  du  par- 
lement ,  elle  vouloit  travailler  à  rétablir  son  au- 
torité par  quelque  grand  et  sévère  exemple.  Les 
gentilshommes ,  surpris  de  ce  changement  de  con- 
duite ,  lui  rappelèrent,  par  une  nouvelle  requête, 
la  parole  qu'elle  leur  avoit  donnée;  emportée 
par  la  colère ,  elle  s'oublia  jusqu'à  leur  dire ,  «  que 
les  promesses  des  princes  ne  s'étendoient  point 
au  delà  de  ce  qui  leur  étoit  convenable.  «  Si  vous 
avez  pris ,  répondirent-ils  froidement,  la  réso- 
lution de  violer  les  promesses  que  vous  avez 
faites  à  vos  sujets ,  nous  ne  Cuvons  reconnoitre 
votre  autorité ,  et  nous  renonçons  à  toute  obéis- 
sance envers  vous.  Vous  pouvez  penser  quelles 


(a)  Spotsvood,  pag.    iio,  //V,  IH  Keith ,  p.  7^' 
Buckanao,  Uv.  XVI^p.  Uf. 


i 
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i Jj'p.  en  seront  les  conséquences  {a)  » .  Cette  réponse  f 
à  laquelle  la  reine  ne  s'attendoit  point ,  réprima 
son  emportement.  Les  Guise  ne  lui  avoient  pas 
prescrit  sa  conduite  en  cette  circonstance  ;  elle 
reprit  d'un  ton  plus  grave ,  qu'elle  cherçheroit 
un  remède  aux  maux  qu'elle  prévoyoit ,  et  qu'elle 
choisiroit  le  plus  doux. 

Mais  toujours  foible  et  artificieuse ,  elle  en- 
voya ,1a  même  nuit,  chercher  le  comte  de  Ruth- 
wen ,  lui  dit  qu'elle  avoit  appris  que  les  réfor- 
més avoient  commencé  à  Perth  l'exercice  de  leur 
religion ,  et  qu'elle  -alloit  lui  donner  des  troupes 
pour  châtier  ces  novateurs.  Le  comte  lui  répon- 
dit avec  autant  de  sens  froid  que  les  autres,  que  la 
noblesse  du  royaume  pouvoitsacrifier  pour  e/Ie  sa 
vie  et  sts  biens  dans  une  guerre  légitime ,  mais  non 
pas  sa  raison  et  sa  conscience,  encore  moins 
verser  le  sang  de  ses  concitoyens.  Elle  recourut 


{b)  Spotsw'ood,  p.  III.  Buchanan  ^ibid.  Keîth,/.  po. 
Voyez  la  réfutation  des  faux  exposés  de  Buchanan ,  p.  80. 
Il  semble,  que  cet  auUur  ait  pris  à  tâche  de  défigurée 
l'histoire ,  en  TaccomixiRiant  i  ses  opinions  y  et  de  la  pré- 
senter telle  qu'il  vouloit  qu'elle  fut ,  et  non  telle  qu'elle 
étoit.  Il  cite  des  lettres  dont  on  a  des  originaux  ,  et  qui 
ne  contiennent  rien  de  ce  qu'il  leur  fait  dire.  Voyez  dans 
Keith  ^  p.  71  ,  la  réfutation  d'un  fait  absolument  faux  1 
contenu  dans  une  lettre  du  roi  de  France  ,  qui  ne  renferme 
pas  un  root  de  ce  que  dit  Buchanan.  Voyez  aussi  la  lettre 
originale ,  appeodiz  de  Kcith ,  n*.  ^» 

aux 
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aux  anifices  qui  lui  étoient  ordinaires  ,  fit  beau-  ISS9* 
coup  de  promesses,  et  ne  les  tint  pas.  Elle  excita 
d'abord  de  violens  murmures ,  ensuite  une  révolte 
presque  générale.  Le  peuple,  animé  par  la  voix 
impérieuse  de  Knox  ,  prédicant  fanatique ,  entra 
dans  les  cloîtres ,  força  les  portes ,  les  enceintes ,  , 
et  les  détruisit  dans  plusieurs  endroits  (a).  La 
régente  fit  prendre  les  armes  au  parti  du  clergé 
et  aux  firançois  :  les  réformés  levèrent  des  soldats 
en  plus  grand  nombre  que  ceux  de  la  régente  ; 
et  ceiie-<:i  effrayée ,  parla  aussi-tôt  d'accommo* 
dément:  mais  elle  avoit  tant  de  fois  trompé  ses 
sujets  »  qu*il  Jui  étoit  difficile  de  leur  inspirer  de 
la  confiance.  Le  comte  d' Argilç  et  le  lord  James , 
prieur  de  S.  André ,  frère  naturel  de  Marie  Stuart , 
osèrent  lui  servir  de  garans ,  et  furent  les  premiers 
trompés  par  sa  perfide  promesse.  La  paix  se  fit 
à  des  conditions  que  les  réformes  remplirent 
exactement,  s'il  en  faut  croire  les  meilleurs  l^is- 
toriens  écossois  etanglois.  Ils  se  retirèrent  comme 
ils  Tavoient promis,  et  nul  ne  fait  mention  qu'ils 
aient  commis  ensuite  aucun  désordre  relatif  ou 
étranger  à  leur  objet.  La  régente,  au  contraire , 
entra  dans  la  ville  de  Pcrth  avec  la  garnison  fran- 
çoise,  contre  la  teneur  du  traité.  En  passant  par 
Ùl  maison  de  Patrice  Murray  ,  citoyen  connu 


(^)KcitIi  ,/>.  ^i — ^4,  Buchanan,  /iV.  16 ,  f.  118.  Spots- 
Jomt  IL  D 
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I  r  f'p,  pour  favoriser  la  réformarion  ,  un  françoîs  tua 
son  fils  âgé  de  treize  ans.    On  ignore  si  ce  fut 
à  dessein  ou   paç    quelque  malheur   involon- 
taire. La  régente  l'ayant  appris ,  répondit  froi- 
dement: «  c'est  un  mal  d'autant  plus  §rand,  que 
le  coup  est  tombé  sur  le  fils  plutôt  que  sur  le 
père;  mais  je  n'y  sais  point  de  remède »•  Trois 
jours  n'étoient  pas  écoulés,  que  les  têtes  des  che£s 
de  la  congrégation  furent  abattues ,  les  principaux 
citoyens  exilés ,  d'autres  condamnés  à  de  fones 
amendes ,  les  magistrats  privés  de  leurs  charges^ 
de  nouvelles  règles  introduites,  et  quatre  compa- 
gnies françoises  laissées  dans  la  ville  de  Perth  , 
avec  ordre  de  n'y  souffrir  d'autre  service  reli- 
gieux que  celui  de  l'église  romaine.  Aussi-tôt 
qu'on  eut  appris  ces  nouvelles ,  le  comte-d'Ar- 
gile  et  le  lord  James ,  garans  de  cette  horrible 
paix  ,  abandonnèrent  la  reine  et  se  joignirent 
aux  réformés.  Le  peuple  irrité  commit  de  nou- 
velles violences.  Il  renversa  les  autels  et  les  mo- 
nastères de  Perth  et  de  Cowper ,  détruisit  tous 
ceux  de  Craïle  et  d'Anthruster ,  démolit  le  cou- 
vent de  S.  André.  Les  réformés  marchèrent  à 
Stirlin^  ,  où  ils  apprirent  que  la  reine  devoit 
envoyer   des    soldats    françois  ,   et  çnsuite  à 
Edimbourg,  où  le  peuple  n'attendit  pas  leur  arri-* 
vée.  L'abbaye  de  Scone  et  celle  de  Cambutken 
venoient  d'être  abatmes.  Les  réformés  firent  de- 
mander, ippur  la  dernière  fois,  à  la  régente  si  elle 
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)it  renvoyer  en  France  les  garnisons  étran-  ISS9^ 
y  qui  blessoient  les  loix  et  les  privilèges 
peuple  libre ,  accoutumé  à  ne  point  soup- 
le maîtres.  Cette  demande  ne  pouvant  être 
'dée  sans  en  informer  le  roi  de  France  ,  ils 
erent  une  trêve  de  huit  jours ,  pendant  les- 
toutes  les  garnisons  françoises  seroient  trans- 
es à  Lothian.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
l*on  apprit  la  mort  inopinée  de  Henri,  et 
*incertimde  où  cet  événement  jeta  léi  esprits 
îiîdit  toutes  les  résolutions  (a). 


)  Spotswood,  lh\  III y  p.  lîp,  M/m.  de  Mclvil> 
L  Cambden  ,  p,  378.  Keitli  ^  p*  $2  &  fuiv.  Cet 
',  d'accord  avec  Melvil  ,  rapporte  que  Henri  II  , 
\  éts  troubles  (f  Ecosse ,  et  pén^traoe  peut  -  être 
rérîtabies  causes ,  résolut  d'enuoyer  ce  même  Mel\^il  ^ 
toit  alors  â  la  cour  de  iPrance  ,  s'informer  sur  le 
osème  si  les  confédérés  a^roient  réellement  pris  les 
pour  la  défense  de  leur  religion,  et  si.le  prieur  de 
idré  n'avoic  pas  contribué  à  ces  violentes  séditions , 
t  secret  et  dangereux  défir  d'usurper  la  couronne. 
1  fit  en  effet  le  voyaç;e  d'Ecosse.  Arri/é  â  falkland , 
iploya  Tentccmisc  de  Henri  Balneaves  pQur  voir  le 
lames  :'  celui-ci ,  avant  d*êtî  c  interroge  ,  j^rotcsta  qu'il 
ic  aucun  dessein  ambitieux  ,  et  déclara  \  comme  un 
ignage  de  son  intégrité  ,  qu'il  étoit  pr«l  à  sortir  d'Ecosse 
n^  jamais  rentrer ,  si  le  roi  vouloit  accortîcr  à  ses 
et  associés  ce  qu'ils  avoienc  demandé ,  la  liberté  de 
ence.  Melvil  ,  satisfait  ou  feignant  de  l'être ,  revint 
s.  Il  y  trouva  le  roi  dangereusement  malade ,  et 
et  de  ce  prince  mit  fin  à  la  négociation.  (  Melvil , 


y2  Histoire  D^ELiSABETHf 
I|5'p.  Catherine  de  Médicis  parut  alors  telle  qu'eili 
étoit.  Souple ,  insinuante  et  artificieuse  sous  la 
tutelle  cfe  François  I  son  beau-père  j  complai- 
sante et  soumise  à  l'autorité  de  Henri  II  j  humi- 
liée par  le  caractère  altier  de  la  duchesse  de  Va- 
lentinois ,  elle  avoit  servi  sous  elle  en  esclave. 
Devenue  libre ,  elle  répandit  la  discorde  dans 
toute  la  cour  :  elle  écarta  et  outragea  les  princes  ^ 
humilia  le  connétable ,  et  le  força  à  la  retraite  » 
éleva  les  Guise  jusqu'aux  premiers  degrés  du, 
trône ,  et  secondée  par  le  redoutable  génie  de 
cette  maison ,  acheva  de  corrompre  hs  mœurs , 
-d'anéantir  la  justice  ,  et  de  saper  les  fondèmens 
«  des  loix.  Jusqu'à  son  règne ,  le  parlement  avoit 
conservé  l'apparence  d'un  tribunal  juste.  Elle  fut 
à  peine  maîtresse  du  royaume.,  qu'elle  érigea 
une  chambre  semblable  au  tribunal  de  Pinqui- 


p.  41.  Keith,  p.  ^p— 100).  Tl  est  importait  de  remar- 
quer que  la  cour  de  France  soupçonnoit  déjà  le  prieur  de 
S.  André  ,  et  que  les  troubles  d*£cosse ,  nés  de  la  poli- 
tique mal-adroite  de  Marie  de  Lorraine,  étoient'Ibinént& 
par  les  intrigues  du  lord  James  et  de  son  parti  y  "et  par 
celles  de  Knox  et  de  ses  adhérens.  Robert  Bruce  rapporte 
deux  lettres  de  François  II  et  de  Marie  Stuart  a  leur  avé-; 
nement  â  la  couronne  de  France ,  qui  prouvent  combieo 
on  avoit  de  soupçons  sur  la  conduite  et  les  motifs  dû  Iprd 
James.  Il  neparoît  pas  qu'on  attribuât  uniquement  ai(fèo. 
d'une  imagination  exaltée  par  de  faux  principes  ,  L'appoi 
qu'il  prètolt  aux  réformées.  ( Robert  firuce  >  /•  x8». } ^ 
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Sitlon  ;  on-la  nomma  chambre  ardente ,  parce  qu'elle  l //5[» 
faisoit  brûler  tous  ceux  qui  avoient  le  malheur 
d'y  être  accusés  d'hérésie.  Des  juges  qui  souvent, 
sur  des  actions  et  des  délits  réels ,  ont  peine  à 
distinguer  l'innocent  du  coupable ,  osèrent ,  sur 
la  foi  des  délateurs  ,  juger  de  la  conscience  des 
hommes.  Le  président  Minard  (a)  et  l'inquisitfeur 
Demochares  alloient  chercher  les  coupables  dans 
le  sein  des  maisons,  jusqu'au  fond  des  cavei; 
on  supposa  que  les  protestans  niêloient  des  cri- 
mes aflreux  à  leurs  cérémonies  religieuse»  (h). 


Ca)  Il  se  nommoit  de  Mouchy ,  et  ses^pions  furent 
zppclés  ' mouchards  i  nom  que  le  peuple  de  Paris* donne 
'encore  aufoard'hui  aux  espions  de  la  police. 

(h)  Deux  espipns  du  président  Minard  déposèrent  que , 
dans  lears  assemblées  nocturnes ,  ils  mangeoient  du  cochon 
rôti ,  en  dérision  de  l'agneau  paschal  ;  qu'ensuite  ils  étei- 
gnoient  les  lumières  ,  et  se  mêloient  indistinctement.  L'un 
d'eux  assura  qlie ,  chez  l'avocat  Trouillas  ,  homme  de 
bien  ,  mais  connu  pour  être  protestant ,  la  fille  aînée  de 
la  maison  lui  étoit  tombée  en  partage  dans  une  Me  ces 
orgies.  Le  chancelier  Olivier ,  gémissant  de  ces  horreurs  , 
roulât  intenoger  le  délateur  ^  et  ne  put  le  trouver  en 
défaut  dans  ses  réponses.  Mais  les  filles  d'honneur  de  la 
reine  ,  irritées  de  l'outrage  fait .  à  leur  sexe ,  s'emparèrent 
de  l'espion  9  et  lui  faisant  des  questions  d'autant  plus  ^n- 
gnlîères,  qu'elles  n'étbient  point  dirigées  par  les  formes 
juridiques ,  1^  délateur  se  déconcerta.  Trouillas  et  sa  fa- 
mille s'étoient  cachés  &u  coaamencement  de  la  procédure* 
iostniites  de  ce  qu'on  osoit  leur  imputer  ,  les  deux  âllcs 
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lyjp.  Le  chancelier  Olivier  contribua  par  sa  cioucetir 
à  convaincre  les  délateurs  d'imposture  :  maïs 
l'erreur  étoit  accréditée ,  elle  ne  fut  point  dé- 
truite. Le  supplice  de  du  Bourg  ,  les  désordres 
commis  dans  cette  maison  du  faubourg  S.  Ger- 
main ,  qu'on  appeloit  la  petite  Genève ,  par  1(5 
conseiller  Bragelonne  et  ses  satellites ,  le  pillage 
de  toutes  les  maisons  de  Paris  qui  étoient  mar*> 
quées  sur  la  liste  des  mquisiteurs ,  la  fuite  des 
habitans ,  les  outrages  qu'essuyoient  les  femmes» 
les  ctis  des  enfans  abandonnés ,  qui  du  sein  des 
maisons  ,  aux  portes  des  rues  ,  à  peine  couverts 
dts  vêtémens  qu'on  leur  avoit  laissés  ,  deman- 
doient  aux  ^ssans  leurs  parens  et  du  pain ,  sans 
que  les  voisins  osassent  les  retirer ,  dans  la  crainte 
d'attirer  sur  eux  le  même  fléau  ,  signalèrent  l'é- 
rettiorr  de  la  chambre  ardente  ,  les  pifemiers 
momens  du  règne  de*  Catherine ,  et  le  ministère 
du  cardinal  de  Lorraine. 

Ge  prélat  et  ses  frères  ayant  accordé  à  la  ré^- 


accoururent ,  et  demandèrent  à  grands  cris  qu'oo.  leur  oe« 
vrît  les  portes  des  prisons  »  et  qu'elles  s'y  soumettroient 
â  toutes  les  preus^es  qu'on  exigeroit  de  leur  înnoceoce« 
Leur  mère  éplorèe  les  siiivojt ,  et  entra  au  cbâtelet  avec 
elles.  On  les  retint  dans  les  fers  ,  et  n'osant  lès  punir 
pour  cau^e  de  libertinage  ,  on  les  y  retint  poiir  cause  de 
religion.  (De  Tliou,  /;V.  XXIV  ;  Hist.  de  Fr.  /.  XXVH, 
f*  1X4*  ftlcz.  p.  ç^%.  Papicl,  flï/?.  <fe  Fr, ,  tovu  X, 
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le  d'Ecosse  un  c«rps  de  troupes  françoises  ï^TiH 
die  avoit  demandé-^u  roi  Henri  II  ,  tes 
nbresxle  la  congrégation  s'assemblèrent  à  Stir- 
j,  tandis  que  la  reine  faisoit  fortifier  la  ville. 
;ith.  Le  comte)  d'Arran ,  fils  du  duc  de  Cha- 
sraud  ,  capitaine  de  la  garde  écossoise  en 
nce  9  dont  on  craignoit  le  droit  à  la  régence 
:osse  ,  et  dont  on  connoissoit  les  opinions 
matière  de  religion  ,  étoit  soigneusement 
ié  en  Poitou  par  les  Guise ,  quoiqu'il  fîk 
ime  otage  à  la  cour  de  France  (a).  Il  trouva 
loyen  de  s'échapper ,  passa  d'abord  à  ôenève^ 
nsuite  en  Angleterre.  Elisabeth  lui  doitna  les 
ques  de  la  plus  grande  afFection ,  enflamma 
passions  dominantes  ,  et  développa  en  lui 
e  haine  qui  l'anima  toujours  contre  la  France 
i  jreligion  catholique.  De  retour  en  Ecosse , 
it  le  duc  de  Chatelleraud  son  père ,  *et  lui 
rcscnta  de  la  manière  la  plus  énergique ,  les 
Lt»de  la  patrie  et  les  devoirs  de  la  aoblesse» 
même  temps  Knox  ,  nouvellement  arrivé 
Genève  ,  apôtre  éloquent  et  zélé  de  la 
>rmation  ,   le  pressa  vivement  ,    de  sorte 

— — ^rr : — — 

z)  Forbesj  pag.  i58.  Lcllrc  de  CecilH  Throg- 
;on.  Jostractions  de  la  reine  Elisabeth  i  Killegrev , 
ri.  Keith ,  p.  loi. Aobcrtson , Hist.  i Ecosse  ^  in-i^* 
\^liif.Il,p.i9^. 

D  iv 
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lyip,  que  ce  vieillard ,  malgré  «on  grand  âge ,  reprît 
le  titre  de  régent  du  royaume:  en  cette  qualité," 
il  écrivit  à  la  reine  mère  au  nom  de  la  congré- 
gation ;  il  lui  disoit  :  «  rappelé  du  terme,  de  ma 
carrière  par  \ts  besoins  de  l'état,  le  cri  de  la 
patrie  me  fait  sortir  de  ma  retraite;  il  est  surpre- 
nant que,  sans  avoir  à  punir  aucune  offense,  vous 
vouliez  chasser  les  nationaux  des  principales 
villes  du  royaume  ,  pour  y  introduire  une  colo- 
i>ie  d'étrangers  j  qu'au  mépris  de  tant  dé  pro- 
messes ,  au  mépris  de  la  foi  publique ,  dçs  pri- 
vilèges 'et  des  libertés  de  la  nation ,  vous  allu- 
miez en  Ecosse  un  incendie  que  vous  n'aurez 
jamais,  le  pouvoir  d'éteindre.  Nous  faisons  un 
nouvel  eflbrt  pour  vous  faire  adopter  de  meil- 
leures résolutions  ;  et  nous  vous  prévenons  que 
nous  avons  pris  celle  de  résister  à  toutes  vos  en- 
trepri^s  »•  La  reine  reçut  cet  écrit, avec  cette 
\  froideur  qu'elle  avoit  montrée  dans  les. plus  im- 
portantes occasions.  Mailles  membres  de  la»  con- 
grégation ,  résolus  de  ne  pas  s'en  tenir  à  de  sim- 
ples menaces  ,  la  dépouillèrent  du  titre  et  de 
l'autgrité  de  régente.  Ils  publièrent  un  acte-dç 
leur  conseil ,  dans  'lequel  étoient  spécifiés  tous 
les  abus  d'autorité^  cj^xette  princesse;  les  pom> 
suites  illégales  contre  la  noblesse  et  Iqs  citoyeji$, 
sans  aucune  forme ,  sans  preuves ,  et  sans  inçtruc-^ 
tjon  ,  la  déposition  des  magistrats  contre  le  désir 
du  peuple,  \t  résidence  des  garnisons  éurangères 
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dans  les  villes  ,  raltëraiion  des  monnoies  (a) ,  l  JIÎP» 
les  charges  accordées  aux  étrangers ,  l'envoi  du 
grand  sceau  de  la  couronne  hors  du  royaume , 
rinfraction  des  loix ,  et  le  refus  d'entendre  les  re- 
.  présentations  de  la  noblesse.  D'après  l'exposition 
de  ces  griefs ,  la  congrégation  prive  la  reine  ré- 
gente de  toute  son  autorité  ,  •  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  convoqué  un  parlement  par  l'avis  et  du  con- 
sentement des  chefs  de  la  noblesse;  ôte  les  char- 
ges publiques  à  ceux  qui  les  remplissent  contre 
le  grc  du  peuple  ;  défend  de  frapper  aucune 
espèce  ni  d'or  ni  d'argent ,  sans  l'aveu  de  la 
noblesse.  Au  bas  de  l'acte  étoient  ces  mots  :  par 
nous  la  noblejjc  du  royaume  et  les  protestans  de  Vég^e 
d'Ecosse  (i). 
Ils  le  firent  signifier  à  Marie  de  Lorraine  par 


(a)  Spoisvood  ,p.  i37.Knox ,/?.  175.  M/m.ie  ^lelvil» 

(h)  Le  titre  de  la  monnole  varloit  continnelleoient  en 
Ecosse.  Dans  la  seizième  annëe  du  règne  de  Jacques  V  » 
l'an  1^19  y  une  livre  pesant  d'or  monnoyë  produisoit  108 
liv.  dTespèce  courante.  Sous  l'administration  de  la  ré- 
gente, en  1^56,  une  livre  pesant  d'or  monnoyè ,  avec 
beaucoup  d'alliage,  produisoit  144  liv.  d'espèce  courante. 
£0  JSSPy  1^  livre  pesant  d'argent  produisoit  9  liv.  x  sous, 
znoonoie  coihante;  et  en  i5f^  >  le  même  poids  produisoit^ 
i^  liv.  monnoie  courante.  (  Rudim.  prœfat.  ad  Anders. 
aplombs cotiœ y p  80 — 81  ).  RoberUoo »  J7/W.  (f Ecosse  g 
lip.JJ,  f*  zo6* HxiOJ  j p.  x84« 
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ISS9*  P^rir,  ils  s'effrayèrent  de  la  lenteur  d'un  siège 
et  des  opérations  militaires  des  François  ,  aussi 
vaillans  qu'eux  et  plus  instruits.  Les  chefs  man- 
quoient  d'argent;  et  dans  tous  les  pays,  le  soldat 
Je  plus  esclave  d'une  discipline  sévère ,  devient 
intraitable ,  s'il  n'est  payé  régulièrement.  DeJ 
murmures ,  ceux-ci  passèrent  à  une  licence  effiré- 
ïiée  :  les  chefs  se  dérobèrent  à  leur  fureur  ;  mais 
plusieurs  officiers  paniculiers  en  furent  la  victime^ 
et  périrent  au  milieu  des  soldats  qu'ils  avoient 
voulu  haranguer.  Le  duc  de  Chatelleraud  ç  dont 
le  caractère  naturellement  timide  ,  étoit  encore 
affbibli  par  l'âge ,  déploroit  sa  témérité  ;  son  fils 
même  sentoit  des  regrets  d'avoir  exposé  une  tête 
si  chère.  Dans  cette  consternation  générale ,  tin 
seul  espoir  vint  s'offrir  à  eux.  Elisaberfi  avoit 
des  plaintes  à  former  contre  le  roi  de  France  f 
et  des  injures  à  venger  :  il  lui  étoit  important 
d'arrêter  les  progrès  des  franoeis  en  Ecosse  f  et 
il  pouvoit  lui  être  utile  de  s'y  former  un  parti. 
Quelques-uns  des  membres  de  la  congrégation 
avoient,  par  une  coupable  prévoyance,  entretenu 
quelques  correspondances  en  Angleterre.  Elisa- 
beth n'ignoroit  ni  la  situation  des  Ecossois  ,  ni 
J'avantage  qufelle  en  pouvoit  retirer  ;  mais  trop 
politique  pour  offrir  des  secours ,  elle  attendok 
qu'on  vînt  les  lui  demander.  Ce  ne  fut  pas  sans  pla& 
sir  qu'elle  vit  les  premières  démarches  des  éçôs** 
fois.  Dès  qu'ils  s'adressèrent  à  elle,  elle  leur  ptOi 
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toit  un  puissant  secours,  et  onvoya  aux  mem- 
bres de  la  congrégation  Thomas  Randolph ,  dont  ^  ^^* 
l'esprit  souple  et  insinuant  étoit  propre  à  con- 
duire dos  intrigues  secrètes.  Il  se  tint  caché  parmi 
eux  i  et  témoin  de  leurs  craintes  ,  de  leurs  opé- 
rations j  et  de  celles  de  la  cour ,  le  compte  qu'il 
çn  rendoit  à  la  reine  dirigeoit  la  conduite  de 
cette  princesse.  Trop  prudente  pour  se  déclarer 
tout  à  coup  et  rompre  avec  la  France  avant  de 
pouvoir  juger  du  cours  des  événemens,  trop  bien 
instruite  du  caractère  des  chefs  écossois ,  pour  en 
espérer  une  reconnoissance  inviolable ,  elle  ne 
leur  donna  d'abord  que  des  sommes  d^argent  suffi-- 
santés  pour  calmer  la  fureur  des  soldats,  sans« 
mettre  les  chefs  en  état  de  se  passer  d'elle.  Leur 
armée  essuya  des  ookecs  considérables  de  la 
pan  des  troupes  fran<Jiîses  :  c'étoit  ce  que  vou- 
loit  Elisabeth ,  et  ce  .qu'elle  avoit  prévu.  Peu  de 
souverains  comptent  pour  quelque  chose  le  sang  - 
des  hommes ,  la  misère  et  les  ravages  que  coû- 
tent leur  gloire  et  leurs  projets  d'açibition,  La 
reine  d'Angleterre  espéroit ,  en  gagnant  dû  temps 
par  de  légers  combats ,  que  l'orgueil  de  la  régente  , 
enflé  par  ce  foible  sucçè? ,  se  porteroit  à  des  actes. 
-  d'autprité  qui  aché?eroîent  de  lui  enlever  le  petit 
nombre  de  seigncQi^  estimables*  entachés  encore 
à  son  parti  ;  que  les  chef«  de  la  congrégation , 
Tffiîmés  par  le  renfort  qui  viendrôit  les  joindre  » 
j^adresseroient  encore  à  elle  j  que  s'il  falloit  alors 
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^SS9*  se  déclarer  ouvertertient ,  elle  seroit  plus  sûre  dtf 
vaincre,  lorsque  les  principales  forces  de  l'Ecosse 
seroient  réunies ,  et  qu'il  ne  faudroit  peut-être 
qu'une  bataille  pour  détruire  ics  foibles  défen- 
seurs de  la  régente.  Elle  ne  s'étoit  point  trom- 
pée. Marie  de  Lorraine,  enhardie  par  quelques 
légers  avantages  des  troupes  françoises ,  traita  les 
membres  de  la  congrégation  en  criminels  d'état» 
et  jura  que  leurs  tctes  lui  répondroient  de  leur 
audace.  Aussi-tôt  une  panie  de  la  haute  noblesse^ 
qui  lui  étoit  restée  fidèle ,  se  retira  de  la  cour ,  et 
passa  du  côté  des  chefs  de  la  congrégation» 
Maidand  deLediington ,  qui  dans  la  suite  eut  tant 
de  pan  aux  malheurs  de  sa  souveraine ,  et  qui 
déjà  la  trahissoit ,  passa  en  Angleterre ,  et  de- 
manda des  secours  à  la  reine  avec  plus  de  force 
et  d'éloquence  qu'il  n'en»  falloit  pour  obtenir 
d'elle  ce. qu'elle  éçoit  déterminées  ne  pas  refu- 
ser (a).  La  reine  voulant  rendre  compte  tïe  sa 

là)  Knox  9  p.  ipz  y  ,M civil  ,  p,  ^6.  Roberlsoo» 
^'tv.  III i  p,  ,ziQ — ZX4— iii,  Kcith  ,  p.  10^.  Buniet, 
llv.  III,  Appcnd.  Forbcs,  vo/.  /,  pag.  387.  Hume  a 
prétendu  que  la  reine  Elisabeth  ne  se  détermina  pas  saos 
peine  à  secouri^  les  écossois  ,  et  que  ce  fùrcfit  te 
raisons  de  Cecill  et  les  demandes  du  coûseil',  qtiî  em- 
portèrent sur  sa  répugnance.  Il  pourroit  s'ctit  tUdifljpé. 
Elisabeth  étoit  économe  et^circonspdcte ,  comnie  U  If  cKt  : 
mais  elle  n'étoit  ni  avare  ni . timide,  encore  moins  ffini 
caractère  indécis.  Personne  Vavôlt  lé  coup  -  d*œil  plus 
îoste  que  cette  princesse ,  n"étoit  capable  d'une  résolulîdla 
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conduite  à  là  nation ,  Cecill  publia  un  exposé  des  ^SS9  ' 
dangers  où  les  affaires  d'Ecosse  pouvoient  préci- 
piter la  couronne  et  la  liberté  de  l'Angleterre  ; 
il  s'y  appuie  habilement  du  droit  naturel  qu'a 
toute  société  de  se  garantir  du  ficge  qu'on  lut 
tend,  et  d'éviter  ainsi  non  seulement  les  maux  pré- 
scns ,  mais  encore  de  prévenir  ceux  qui  peuvent 
arriver.  Il  dit  avec  raison ,  que  les  princes  étant 
obligés  de  tout  employer  pour  la  défense  de 


plus  prompte  ,  et  n*employoil  plus  de  célérité  dans  Tcxé- 
Ctttioa,  lorsque  l'instant  d'agir  étoit  arrivé.  Elle  étok 
trop  absolue  pour  qu'on  eilt  osé  publier  les  raisons  de  son 
opération ,  avant  qu'elle  y  eût  consenti.  Le  mémoire  de 
Cecill  ne  pouvoit  avoir  pour  but  que  d'instruire  le  public 
4es  intentions  de  la  reine  ;  et  les  dcm^Ddcs  du  conseil  ne 
furent  que  pour  1«  forme.  Il  existe  dans  les  papiers 
d'état  de  Cecill,  recueillis  par  Hayncs  ,  p.  113,  une 
lettre  de  M.  de  Noaillcs ,  ambassadeur  de  France  en  An- 
gleterre, adressée  à  la  reine  régente  d'Ecosse,  qui  prouva 
qu'au  passage  du  comte  d*Arran  à  Londres ,  Elisabeth  lui 
promit  des  secours.  On  a  même  lieu  de  croire  que ,  soit 
pour  engager  plus  vivement  le  jeune  comte  à  la  ser\'jr , 
foie  par  quelque  bonté  particulière  pour  lui  ,  cette 
princesse  ayant  des  desseins  sur  la  couronne  d'Ecosse  » 
lui  laissa  entrevoir  un  bonheur  beaucoup  plus  ^rand 
.  que  eeloi  de  posséder  le  trône.  (  T^oyei  pièces  jusd^ 
!  pcatives ,  n".  //,  7/*.  part.  ).  Oh  y  a  joint  une'lettre 
du  même  comte  de  Noailles  à,  M.  d'Oysel ,  résident  ea 
Ecosse,  datée  de  Londres  ^^  décembre  1^5^  ,  tirée 
I  des  archives  royales.  (  Voyei  tes  papiers  de  Cecïll  l 
\     reinuîL  de  Haynes  ,  /?.  177  ).  Carte  rappftte  que  Lét-** 
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I jyp.    leurs  sujets ,  doivent  recourir  aux  mêmes  moyen*  ' 
dont  Jeurs  adversaires  font  usage  contre  eux ,  et 
que  l'Angieierre  a  droit  de  prendre  part  aux 
aflàires  d'Ecosse  ,   puisque  la  France  prétend 
s'emparer  de  ce»royaume ,  au  préjudice  de  la  puis- 
sance angloise.  Apres  avoir  observé  que  les  an- 
glois  et  les  François  sont  ennemis  irréconcilia-k 
blés ,  il  expose  les  sujets  de  plainte  que  la  France 
a  donnés  à  la  reine  d'Angleterre  depuis  le  dcD» . 
nier  traité  ;  la  haine  des  princes  lorrains  contre 
la  nation  angloise  ;  leurs  intrigues  à  la  cour  de 


thington  étoit  chargé  de  dire  à  Elisabeth,  que  si  elle  af- 
franchissoit  les  ëçossois  du  joug  de  la  France  ,  et  à  elle 
couronnoil  le  comte  d'Arran  ,  ce  prince,  du  coaseotement 
de  la  noblesse  ,  s'cngageroii  à  tenir  sa  couronne  de  la 
couronne  d'Angleterre  ,  comme  vassal  ;  à  payer  an  ûihot 
annuel  j  et  pour  gage  de  sa  féodalitd ,  il  proroettoît  de 
porter  les  armes  d'Ecosse  écartelées»  en  rang  infcMeat , 
avec  celles  de  l'Angleterre  \  de  défendre  cette  paissancc 
et  ses  alliés  contre  tous  leurs  ennemis  ,  et  de  remette 
Dumbar,  Inckeiih  ,  Dumbarton^et  D uinft les  «avec  quatic 
nobles  écossois ,  pour  otages.  Le  comte  d'Arran ,  eo  sa 
qualité  de  roi  futur  ,  devoit  aussi  permettre  que  lc| 
troupes  angloises  demeurassent  en  Ecosse  jusqu'à  ce;  qie 
■  cette  promesse  fût  accomplie  dans  tous  ses  termes. ««Il 
n'est  pas  impossible  »  ajoute  cet  auteur  y  que  le  doç  ^ 
Chatclleraud  eut  formé  le  projet  de  faire  épousée  Eli- 
sabeth à  son  fils  le  lord  Hamilton,  connu  depuis  soot 
le  nom  de  comte  d'Arran ,  et  ^ui  éloit  alors  en  Eiance» 
(Carte,/.  38*). 

Rome 
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Rome ,  pour  faire  déclarer  Elisabeth  iiicapable  de  l y^A 
porter  la  couronne;  les  efForts  qu'ils  ont  faits  pour 
empêcher  la  paix  de  Gateau-Cambresisj  l'ursur- 
pation  des  armes  d'Angleterre  :  il  ajoute,  que  la 
prudence  du  connétable  de  Montmorency  a  seule 
empêché  les  suites  de  ces  injustes  procédés  ; 
mais,  que  la  mort  de  Henri  II  ayant  laissé  le 
champ  libre  à  l'audace  de  la  maison  de  Guise  ^ 
on  devoit  s'attendre  qu'ils  se  porteroient  aux 
plus  grands  excès ,  et  qu'on  avoit  tout  à  craindre 
de  ces  ambitieux  ,  armés  du  pouvoir  souverain. 
Xi'Ecosse,  dit-il ,  est  le  lieu  par  où  l'on  peut  atta- 
quer l'Angleterre  avec  le  plus  d'avantage.  Les 
firançois  n'ont  rien  à  redouter  sur  la  frontière 
de  ce  pays  ;  mais  l'Angleterre  peut  être  renversée 
par  le  sort  d'une  bataille.  La  reine  ne  peut  ba- 
lancer à  repousser  des  ennemis  qui  s'ouvrent  un 
chemin  au  cœur  de  son  royaume;  l'unique  parti 
qu'il  y  ait  à  prendre ,  est  de  marcher  à  eux,  tandis 
qu'ils  sont  éloignés  et  en  petit  nombre ,  et  de 
maintenir  les  droits  et  les  privilèges  de  la  noblesse 
écossoise  ;  de  soutenir  ses  membres ,  et  d'étouffec 
des  leur  naissance  les  projets  des  princes  lorrains  , 
avant  qu'un  peuple  martial  ait  eu  le  temps  d'é- 
tablir sa  puissance  et  de  la  rendre  redoutable* 
Ceciii  finit  par  dire  que ,  dans  une  affaire  de  cette 
importance  ,  les  desseins  doivent  être  conçus 
avec  sagesse,  mais  ensuite  exécutés  avec  pru- 
.  Tome  IL  E 
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ITTP»    deiice ,  parce  que  le  danger  est  pressant  et  les 
retards  dangereux  (a). 

Tous  les  faits  énoncés  dans  ce  manifeste 
étoient  confirmes  par  les  lettres  et  les  avis  de 
Throgmorton  (b)  et  de  ses  deux  conseillers ,  Kil* 


{a)  Robertson,  /.  III,  p.ziy.  Voye^  U  Mém.  de  CedlL 
Keith,  Apptnd.p.  14. 

(  ^  )    Throgmorton    étoit  toujours  instruit  de  tout  ce 
quîcoucemoit  l'Angleterre  et  les  états  de  TEurope,  rela- 
tivement aux  intérêts   de  sa  souveraine*   (  Voyez  Forbes  f 
p.   144.  Lettre  i  Cecill,   datée  de  Paris  ii  juin  i5f9*  } 
Il  savoit  que  1?  roi  d'Espagne  ,  le  pape ,  le  roi  de  France  9 
et  le  duc  de  Savoie  se  liguoient  contre  les  genevois ,  et 
que  le  roi  de  Navarre  préparoit  des  troupes ,  en  cas  que 
cette  ligue  pût  le  regarder;  que  le  roi  de  France  cher- 
cboit  â  corrompre  les  anglois  et  ït%  écossois'»  et  i  (iaire 
valoir  ^es  dro>its  prétendus  de  la  reine  dauphine  â  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Dans  une  lettre  i  Cecill  {p*  '47  )» 
il  Tinstruit  des  intrigues  formées  auprès  du  jeune  comte 
d'Arran.  Dans  une  autre  lettre ,  adressée  aux  membres  da 
conseil  (/?•  14^)  ,  il  leur  apprend  que  le  roi  de  France 
s'occupe  à  faire  passer  eu   Ecosse  le  marquis  d'Elbœaf  9 
M.  de  la  Brosse,  MM.  de  la  Rochefoucauld  ,  defieauvais, 
et  de  Genlis  ,    avec  M.   Tévêque  d'Amiens  ,  suivis   de 
troupes  de    cavalerie  et  d'infanterie  \  que  la  Brosse  et 
ré\'êque  d'Amiens  doivent  passer  par  l'Angleterre  sous  le 
fauT  titre  d'ambassadeurs ,  et  que  les  autres  se  rendroieut 
par  l'Espagne  ,  Philippe   leur  donnant  avec   plaisir  le 
passage,  pour  inquiéter  Elisabeth.  Il  ajoute,  dans  la  mêfliC 
lettre  ,  que  les  hérauts  envoyés  d'Ecosse  sont  arnfés  i  li 
légère  ,  et  portent  l'écusson  d'Angleterre  .  sur  tontes  Ict 


' 
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legrcw  et  Jones,  En  effet ,  la  maison  de  Guise  IJJ^. 
avoît  trahi  la  foi  des  scrmens,  et  violé  d^s  plu- 
sieurs circonstances  importantes  le  dernier  traité 
de  paix.  Elisabeth  étoit  traitée  avec  une  sorte  de 
mépris  par  ces  princes  orgueilleux  j  à  peine  dai- 
gnoient-i!s  la  considérer  comme  reine  d'Angle- 
terre j  à  peine  crayoient-ils  nécessaire  de  déro- 
ber à  sQs  ambassadeurs  Ja  connoissance  de  leurs 
intrigues  à  la  cour  de  Rome  ,  en  Espagne ,  au- 
près des  princes  allemands ,  et  même  en  Dane- 
marck ,  où  ils  cherchoient  des  troupes  et  des 
secours  contre  elle.  La  correspondance  de  Throg- 


pièces  de  leur  habillement  ;  que  le  palais  dès  Toutnclles 
est  s!  bien  gardé ,  que  personne  ne  peut  y  pénétrer ,  hors 
le  duc  de  Savoie  y  le  duc  d'Albe  ,  et  le  prince  d'Orange 
(F'  '(0*  ^^  donne  avis  que  le  jeune  Robert,  frère  du 
comte  d'Arran,  est  arrêté  >  tous  ses  biens  confisqués ,  et 
qu*UD  Domjné  Camellc  ,  son  gentilhomme  favori ,  est  aussi 
délena  (/?.  158  ).  Il  ccrft  qu'il  s'est  tenu  un  conseil,  pour 
sairoir  si  le  jeune  roi  de  France  ,  François  IT ,  ne  doit 
pas  s'attribuer  désormais  le  titre  de  roi  d'Angleterre.  II 
avertît  qu'on  invite  la  noblesse  de  Normandie  â  porter 
les  armes  en  Ecosse  pour  ^la  défense  de  la  religion.  Voyez 
^xxssï  pages  165,  170,  i^x  ,  1^4,  130  et  31,  141, 
2^3  et  %66  i  otl  KiUegreW  et  Jones  rapportent  qu'ils 
i^     ont  vu  la  reine  d'Ecosse  â   Châtelleraut    avec  les  arroesi 


de  France  et  d'Angleterre  ,  d'Ecosse  et  d'Irlande  sur  tout 
ce  qui  l'entoure ,  et  jusques  sur  les  clefs  des  portes  ,  ainsi 
qne  des  vers  dans  lesquels  cette  princesse  prend  le  titre 
de  ttîne  d'Angleterre, 
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ï/j'pè  morton  avec  Cecill;  les  choses  dont  il  ctoîf 
instruit  5  les  rapports  fidèles  qu'il  recevoit ,  la 
connoîssance  exacte  qu'il  avoit  du  contenu  des 
lettres  que  portoient  les  courriers  de  France  aux 
princes  alliés  ou  neutres  ,  prouvent  combien  le 
duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  regar- 
doient  la  puissance  d'Elisabeth  comme  peu 
redoutable  (a). 

Dans  l'intervalle  des  demandes  de  la  congré- 
gation ,  et  du  temps  nécessaire  pour  délibérer  et 
instruire  les  éCossois  9  le  parti  de  la  régente  avoit 
reçu  deà  «ecour^  de  la  France.  La  Brosse  et  le 
comte  de  Martigues  y  étoieht  arrivés,  et  l'on  aiten- 
doit  la  flotte  commandée  par  l'un  des  Guise ,  le 
marquis  d'Elbœuf.  Elisabeth ,  qui  savoit  se  dé- 
terminer suivant  les  circonstances  ,  et  agir  avec 
la  plus  grande  activité ,  déploya  une  puissance 
que  l'on  ne  connoissoit  point  encore.  Sa  flotte, 
commandée  par  l'amiral  Winter  >  parut  dans  le 
golfe  de  Forth.  Elle  jeta  l'ancre  à  la  rade  deLeith  , 
empêcha  que  la  garnison  reçût  des  secours,  et 
facilita  les  opérations  de  l'armée  de  terre ,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Norfolck,  Un  corps  de  trou- 
pes françoises ,  qui  faisoit  quelques  ravages  dans 
le  comté  de  Fife,  n'eut  pas  plutôt  apperçu  l'es- 
cadre angloise ,  qu'il  craignit  d'être  coupé  et  de 
ne  pouvoir  rejoindre  le  gros  de  l'armée  :  il  se 

(a)  Forbcs,  iHd»  Papiers  de  Cecill,  Hayoçs,  /?.  158. 


retira  précipitamment  à  Stirling.  Les  chemins 
étoient  presque  impraticables  et  la  saison  rigou- 
reuse :  ces  troupes  arrivèrent  dans  Leith  excé- 
dées -de  fatigue  (a)^ 

Le  duc  de  Norfolck  s'étant  rendu  à  Barwick  9  ^SP^^ 
y  fut  joint  par  les  membres  de  la  congrégation. 
Us  y  arrêtèrent  ens.emble  les  articles  du  traité , 
qui  devint  le  plus  intime  lien  des  protestans  écos- 
sois  avec  Elisabeth ,  et  le  premier  des  malheurs 
arrivés  à  Marie  Stuart.  Les  Guise  enivroient  cette 
princesse  du  poison  de  la  flatterie ,  et  envîron- 
noient  sa  jeunesse  des  songes  de  l'ambition ,  tan- 
dis que,  par  les  mains  de  sa  mère ,  ils  lui  prépa- 
roiem  une  vie  affreuse  et  une  mort  plus  cruelle 
encore.  Les  membres  de  la  congrégation  firent 
un  dernier  effon  auprès  de  Marie  de  Lorraine, 
en  protestant  qu'ils  dissoudroient  leur  confédé- 
ration ,  si  elle  vouloit  recevoir  leur  serment  de 
fidélité  sous  des  conditions  conformes  à  leurs  de- 
voirs etauxloix  de  leur  patrie.  La  reine ,  ayant 
à  peine  daigné  lire  ce  qu'ils  lui  écrivoient,  leur 
fit  cette  réponse  :  <(  nous  avons  reçu  votre  lettre  3 
qui  nous  semble  plutôt  celle  d'un  prince  à  ses 
sujets ,  que  de  sujets  à  leur  maître.  Nous  vous  en- 
voyons ,  pour  y  répondre ,  Lyon ,  notre  héraut , 
suffisamment  instruit  de  nos  intentions,  et  en 

*'  Wlll  ■!■  ■  Il  ■■  ^■■•lllll. 

(a)  Keith,  Append.pag.  44.  Knox  ^pag.  203.  Spots- 
vood,/?.  143.  Rymcr,  tom.  XV^pag.  117.  Cambdcni^ 
f.  380. 

£  il) 
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l^6o*   qui  vous  pouvez  prendre  créance  (a)  ».  Après 
ce  dernier  acte  d'obéissance  aux  loix ,  les  écos- 
sois  ne  diffcrcrent  plus  la  signature  du  traité  con- 
clu avec  l'Angleterre. 

Elisabeth ,  de  concert  avec  le  duc  de  Ctiatel- 
leraut ,  promettoit  de  s'opposer  aux  rapides  pro- 
grès des  françois  en  Ecosse.  Les  écossois  s'en- 
gageoient  à  ne  jamais  souflrir  que  leur  gouver- 
nement formât  une  liaison  étroite  avec  la  France; 
la  reine  d'Apgleterre  à  porter  une  armée  en 
Ecosse,  et  à  ne  garder  entre  ses  mains  aucune  des 
places  dont  elle  pouvoit  s'emparer  ,  mais  à  les 
faire  raser  ou  à  les  remettre  aux  écossois;  ceux-ci 
à  secourir  l'Angleterre  d'une  partie  de  leurs 
forces  ,  quand  elle  seroit  menacée  ;  et  pour  assu- 
rance de  leur  fidélité ,  ils  offrirent  des  otages  (b)  3 
jusqu'au  moment  où  quelque  événement  im- 
prévu remettroit  le  royaume  à  la  seuk  Marie 
Stuart ,  la  protection  d'Elisabeth  we  devant  durer 
qu'autant  que  les  liens  de  Marie  avec  le  roi  de 
France,  et  cesser  dès  qu'elle  deviendroit  libre  et 
seule  reine  d'Ecosse.  Ils  terminèrent  ces  articles  par 
les  protestations  d'une  éternelle  fidélité  en  tout 
ce  qui  ne  seroit  contraire  ni  aux  loix  du  paysi 


(a)  Papiers  de  Cecill.  Haynes ,  /?.  lît. 

(3)  Knox  ,  p.  117.  Cambden  ,  pag,  381.  Papiers  de 
Cecill,  /?.  X54.  Keiih,  //V.  x,  c.  10,/.  X17.  Carte» 
p,  jSj-'Sz» 
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ni  aux  principes  de  leur  religion.   Des  qiie  le    i  jûOk 
traité  fuisignc,  les  troupes  angloises ,  au  nombre 
de  six  mille  hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille 
chevaux 9  commandées  par  le  lord  Gray  Wi.con, 
entrèrent  en  Ecosse  ;  les  membres  de  la  congré- 
gation s'avancèrent  au-devant  de  leurs  alliés  avec 
toutes   leurs  forces ,  et  l'armée  réunie  marcha 
vers  Leith.  Les  François  avoient  éprouvé  des 
malheurs;  une  violente  tempête  avoit  dispersé 
la  flotte  qui  leur  apportoit  un  renfort  ;  les  vais- 
seaux de  transport  avoient  échoué  sur  les  côtes 
de  France  ;  d'autres  avoient  eu  beaucoup  de  peine 
à  regagner  les  ports.  Le  marquis  d'Elbœuf  avoit 
désarmé  ceux  qu'il  avoit  ramenés  en  Normandie; 
et  quand  on  auroit  pu  les  remettre  en  mer  ,  il  y 
auroît  eu  de  la  témérité  à  tenter ,  avec  des  forces 
inégales ,  dç  s'ouvrir  un  passage  vers  l'Ecosse  9 
tandis  que  les  vaisseaux  anglois  en  défendoient 
Jes  parages.  M.  d'Oysel,  résident  de  France ,  con- 
seilla de  ravager  et  brûler  les  environs  de  Leith  , 
afin  de  chasser  les  anglois  par  la  famine,  puis- 
qu'il n'y  avoit  plus  d'espoir  de  leur  opposer  des 
forces  égales  :  mais  le  peuple  écossois  rendit 
cette  précaution  inutile.  Animé  par  lezcle  qn'ins- 
piroit  l'amour  de  la  liberté ,   il  ouvrit  ses  ma- 
gasins à  ses  défenseurs;  il  apporta  dans  le  camp 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  »  et  les  vivres  y  étoient 
en  si  grande  abondance  et  à  si  bon  marché ,  que 

Eiv 
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t^6o.   depuis  long-temps  on  ne  les  avo'it  vus  à  sî  bas 
prix  dans  le  royaume  (a). 

Les  François  joignoient  au  courage  plus  de 

connoissances  dans  Fart  de  la  guerre  que  n*en 

avoient  les  angiois  et  les  écossois  ;  mais  ceux-ci 

ctoient  animés  par  un  sentiment  supérieur  ;  ils 

--.^  combattoient  pour  leurs  loix,  leurs  privilèges  f 

leurs  foyers  ;  tout  l'art  qu'on  leur  opposoit  ne 

\,      'oit  que  suspendre  l'événement  :  le  parti  de 

la  régente  ,  eût-il  été  supérieur  en  nombre,  n'au- 

roit  eu  que  des  avantages  momentanés  :  mais 

le  parti,  constant  s'accroissoit  ;  l'état  se  réunis- 

soit  contre  la  domination  Françoise  ;  tous  les 

chefs  de  la  noblesse  avoient  signé  le  traite  de 

Bcrwick ,  et  l'on  y  trouve  le  nom  du  comte  de 

Huntley  et  de  quelques  autres  catholiques:  dans 

le  moment  où  un  pouvoir  tyrannique  menaçoic 

l'état ,  ces  généreux  citoyens ,  faisant  taire  lés 

opinions  et  les  intérêts  particuliers  ,  s'étoient 

réunis  aux  défenseurs  de  la  libené  (b).  La  mon 


(a)  Robertson  ,  iiv.  III, p.  115.  Cambdcn  ,  i«^  Kcith, 
/.  m.  Knox,/».  124.  Rymer,  iom.  XV, p.  574.  Papicis 
a'état  de  Cecill ,/?.  251?.  Forbos,  p.  300.  KiUcgrcwà  Cccill, 
Blois,   17  janvier  1560. 

{h)  Papiers  de  Cecill,  /t.  .i^i.  Lettre  du  duc  de  Nor- 
folck,  13  mars  155p.  Lettre  de  Cecill  au  comte  de  HuDllcy, 
p.  163,*  18  mars  155^.  Kcith  ,/?.  157.  Burnet,  ApptnA. 
;?.2  78.  Hïst,  de  laréform.  tom.  Illy  p.iSi.  Robertson ^^ 
/.  ///,  p.  1x8, 
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de  la  régente  et  les  troubles  de  la  France  firent    1^60. 
cesser  les  maux  de  l'Ecosse.  Marie  de  Lorraine  > 
accablée  peut-être  du  poids  de  ses  remords , 
tomba  malade  au  château  d'Edimbourg ,  et  avant 
sa  dernière  heure  ,  demanda  pardon  à  Dieu  et 
aux  écossois  des  malheurs  qu'avoient  causés  les 
conseils  violens  de  ses  frères  ;  elle  déplora  l'a- 
veuglément  de  sa  conduite  et  de  son  amitié 
pour  eux ,  avec  toutes  les  apparences  d'un  sin- 
cère repentir  (a).  Si  les  maux  passagers  que  pro- 
duit l'erreur  ou  la  méchanceté  d'un  particulier, 
impriment  de  longs  souvenirs  dans  le  sein  d'une 
famille ,  quel  profond  sentiment  doivent  laisser 
après  lui  les  crimes  d'un  roi  contre  lequel  plu-* 
sieurs  générations  ont  droit  d'élever  la  voix  pour 
lui  reprocher  les  maux  de  leurs  pères,  les  leurs, 
et  ceux  de  leurs  descendans  !  Marie  de  Lorraine 
ne  fut  point  regrettée  ,  et  ne  pouvoit  l'être  ;  son 
repentir  toucha  peu  ceux  qui  en  furent  témoins; 
et  le  ressentiment  de  la  nation  ne  fut  point  ap- 
paîsé  par  quelques  larmes  forcées  qui  ne  lui 
rendoient  point  le  sang  innocent  que  cette  femme 
avoit  versé. 

Sa  mort  suspendit  les  hostilités.  On  attendît 
la  résoiuuon  des  nouveaux  souverains  ,  et  les 


{a)  Keitb,  c.  ii 9 pag,  %i2.  Bachanan^  Spolswoài^ 
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lyfo.  affaires  de  France  forccrent  les  Guise  à  céder 
leurs  prétentions  sur  l'Ecosse.  Les  protestans 
irrites  formoient  un  parti  considérable ,  non  seu- 
lement par  leur  nombre ,  mais  par  la  valeur  de 
Jeurs  chefs.  Ils  accusoient  la  maison  de  Lor- 
raine de  la  cruauté  des  ordres  du  roi.  Alarmés 
du  danger  qui  menaçoit  eux  et  leur  doctrine  9 
incapables  de  se  laisser  vaincrip  par  la  terreur^ 
il  leur  parut  conforme  aux  loix  naturelles  que 
ceux  qui  faisoientle  mal,  en  devinssent  victi- 
mes ;  et  ce  fut  contre  eux  que  fut  dirigée  la  cons- 
piration d'Amboise.  Les  conjurés  ne  formèrent 
point  le. coupable  projet  de  la  révolte  et  de  la 
trahison  qu'on  osa  leur  imputer  ;  ils  n'avouèrent 
que  le  dessein  de  se  saisir  des  Guise  3  et  de  leur 
faire  leur  procès ,  comme  perturbateurs  du  repos 
de  Fétat.  Quoiqu'on  les  ait  accusés  de  projets 
criminels  ,  on  ne  les  a  jamais  prouvés  :  le  baron 
de  Gastclnau ,  Tun  des  plus  braves  hommes  de 
ce  temps  ,  entendant  lire  sa  sentence ,  qui  le 
condamnoit  pour  crime  de  Icze-majestc  ,  s'écria 
vivement  :  a  je  n'ai  jamais  attente  sur  la  personne 
du  roi ,  ni  de  la  reine ,  ni  de  la  reine  mère  »  ni 
de  ses  frères ,  ni  des  princes  du  sang ,  ni  d'au- 
cun de  ceux  dont  les  loix  ordonnent  de  révérer 
la  majesté.  Si  l'on  prétend  que  je  sois  coupable 
de  ce  crime,  pour  avoir  pris  les  armes  contre  les 
Guise,  ces  étrangers  qui  ont  usurpé  le  gouver- 
nement sur  les  princes  du  sang ,  il  faut  aupara^ 
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vant  les  déclarer  rois.  Les  bons  françois ,  qui    ij'do» 
demeureront  après  moi ,  prendront  garde ,  s'ils 
veuiem,  qu'ils  n'aspirent  à  cette  qualité.  Quant 
à  moî ,  la  mort  me  délivre  de  cette  crainte  (a)  »• 
Ce  Ritce  même  Castelnau ,  qui ,  interroge  par  le 
chancelier  Olivier ,  sur  les  points  de  la  religion 
Jes  plus  importans ,  lui  répondit  qu'autrefois  ,  à 
sa  terre  de  Leuville ,  il  l'avoit  vu  penser  comme 
lui  ;  qu'ils  étoient  parfaitement  d'accord  ,  et  que 
lui-même ,  Olivier ,  avoit  contribué  à  lever  ses 
doutes ,  et  à  le  confirmer  dans  les  principes  qu'il 
avoit  adoptés  ».   Comment   se   peut-il   faire, 
ajouta-t-il ,  que  l'un  de  nous  ait  tellement  change 
de  façon  de  penser  ,  que  nous  ne  puissions  plus 
nous  entendre  ?  Alors  vous  ctifez  dans  la  disgrâce, 
et  vous  parlfez  vrai  :  malheureux  esclave  de  la 
faveur ,  pourquoi  faut-il  que  ,  pour  complaire  à 
des  hommes  qui  vous  méprisent ,  vous  trahis- 
siez Dieu  et  votre  conscience  »  ?  Apres  l'exé- 
cution des  coupables  de  cette  fatale  conjuration  , 
la  ville  d'Amboise  vit  massacrer ,  en  un  seul 
îovLXy  tous   ceux    qui  avoient  part  dans  cette 
aSaire,  tous  ceux  qui  étoient  accusés  ou  soup- 
^nnés.  L'horreur  qu'avoit  répandue  cette  af- 
£reu5e  journée  fut  accrue  le  lendemain  par  le 
spectacle  qu'offrit  aux  premiers  rayons  du  soleil 
ia  Loire  ensanglantée,  roulant  dans  ses  flots  les 

\a)  M&crai,  $om.  III ,  p.  i8,  Hist.  g4n. 
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IJÔO.  corps  des  malheureuses  victimes  immolées  la 
veille  (a).  Catherine,  accompagnée  du  roi,  des 
princes  sts  frères,  et  des  femmes  de  la  cour, 
jouissoit  de  ce  spectacle  d'une  galerie^  élevée 
dans  le  château  d'Amboise  :  la  seule  Anne  d'EIst, 
duchesse  de  Guise ,  versant  des  larmes  à  la  vue 
des  potence^ ,  des  bûchers  et  des  bourreaux  » 
demanda  la  permission  de  se  retirer ,  et  de  fuir 
cette  vue  qu'elle  ne  pouvoit  soutenir.  EUeétoit 
cependant  bonne  catholique  ;  mais  elle  étoit 
humaine  :  c'étoit  la  seule  femme  de  la  cour  qui 
eût  TaiTie  de  son  sexe.  Le  chancelier  Olivier  , 
las  de  parler  d'humanité  sans  être  entendu ,  cour 
vert  du  sang  des  malheureux  qu'on  le  forçoit  de 
condamner ,  accablé  de  leurs  reproches ,  et  du 
remords  de  n'avoir  pas  défendu  les  loîx  du 
royaume  connre  les    premières  entreprises  du 


(a)  Mézerai ,  p.  ii.  Mém.  de  la  Vicillevillc ,  r. /^. 
F-  91  et  p.  100.  De  Thou  ,  liv.  XXV.  Da\ûla,  liv.  I, 
p.  40.  Mém.  de  Castelnau  ,  llv.  I  ^  p.  31.  Daniel ,  /.  Jf  ^ 
Z'.  ^3  ^r  54.  Ce  dernier  n'entre  dans  aucun  détail  sur  la 
conspiration ,  et  passe  légèrement  sur  le  massacre.  Daniel 
éioii  religieux  ,  et  d'un  caractère  dévot  :  mais  il  ne  faut 
pas  confondre  la  vénération  due  i  la  religion  ,  avec  les 
jnénagcmens  humains  que  Ton  croit  devoir  a  ceux  qui, 
abusant  de  leur  autorité  pour  comoacUre  des  crimes  sous . 
un  voile  saint  ,  profanent  le  nom  de  cet  être  ^prêmCA 
dont  la  clémence  et  la  bonté  veillent  indistinctement  fH 
tous  les  hommes. 
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cardinal  de  Lorraine ,  ne  put  survivre  à  tant  de     i y^îo. 
crimes,  et  mourut  de  douleur  (a).  Sa  place  fut 
donnée  au  chancelier  de  l'Hôpital  :  place  dan- 
gereuse !  L'évêque  d'Orlcans ,  Jean  de  Morvil- 
liers  y  avoit  eu  le  coxu-age  de  la  refuser. 

La  conjuration  étoit  dissipée  ;  mais  il  restolt 
aux  Guise  une  impression  de  terreur  dont  ils 
crurent  se  délivrer  par  de  grandes  précautions  3 
des  menaces  effrayantes ,  et  des  troupes  prêtes 
1  marcher.  Ils  ne  pouvoient  plus    penser  à  des 
D[uerres  étrangères ,  ni  à  des  conquêtes  ;  leurs 
crimes  avoient  épuise  la  France.  Le  cardinal  de 
Lorraine  rechercha  de  lui-même  un   ennreiien 
ivec  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  et  parut  dési- 
rer ,  au  nom  du  roi ,  un  accommodement  avec 
la  Tcipe    Elisabeth    (b)    et  avec  les  écossois. 
Throgmonon  ne  s'étant  point  refusé  aux  avances 
qu'on  lui  fit,  le  roi  de  France  fit  expédier  à  Jean 
Je  Monduc ,  évêque  de  Valence  ;  à  Nicolas  de 
Pellcvé  I  évêque  d'Amiens  ;  et  à  M.  de  la  Brosse, 
un  ordre  de  se  rendre  en  Ecosse ,  avec  plein 
pouvoir  de  rappeler  les  membres  de  la  congre-» 
^tion  à  l'obéissance  par  la  douceur  et  la  per- 
suasion. Il  y  étoit  prescrit,  que  si  les  circonstances 
rendoient  nécessaire  l'entremise  de  la  reine,  les 

(tf)  Davila,/f.46. 

(3)  Forbes,  p.   3)4.  Lettre  adressée  i  la  reine  pajr 
*«Bbassadeur ,  datée  d'Amhoîse  le  17  févtier  i  yéo. 
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If(î6.  députés  françois  pourroient  s'assembler,  avci 
ceux  de  cette  princesse ,  au  lieu  qu'il  lui  plai- 
roit  choisir  (a).  Malgré  ces  bonnes  dispositions* 
apparentes ,  et  incme  antérieures  à  la  mort  ck 
Ja  régente ,  on  trouve  des  preuves  que  le  car- 
dinal de  Lorraine  écrivoit  encore  à  sa  sœur  des 
lettres  pleines  de  fiel  et  de  courroux  contre  Eli- 
sabeth ,  et  que  tandis  que  Tévcque  de  Valence 
traitoit  de  là  paix ,  il  donnoit  ordre  à  la:  reine 
régente  de  fortifier  les  postes  exposés ,  et  de 
prendre  toutes  sortes  de  moyens  de  défense  (i). 


(à)  Forbes  , /;. '398.  Commission  donnée  par  le  roi  et 
la  reine  de  France  et  d'Ecosse  aux  ambassadeurs ,  (htée  (h 
1*^  avril  iÇ5p.  (  Kcilh  ,  AppemL  p.  36.)  ^ 

{h  )  Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  à  la  régente  dTcosse^ 
datée  du  10  avril  1^60.  (Forbes>  p.  400.)  On  troavf^ 
dans  les  papiers  de  Cecill  (  Recueil  de  Haynes,/^*  1^7) 
deux  lettres  ,  Tune  du  duc  de  Châtelleraut  au  chevalus 
de  Sevré ,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre ,  et  la 
réponse  de  l'ambassadeur.  Elles  sont  datées,  la  première 
du  château  d'Hamiltoo  ,  11  mars  1^599  et  l'autre  f^.  170) 
de  Londres ,  le  z  8  des  mêmes  mois  et  an.  Elles  praoveiift 
combien  il  régnoit  d'anlmosité  entre  les  deux  partis,  dans 
le  temps  oïl  l'on  parloit  de  paix ,  et  confirment  dans  l'idéo 
que  le  cardinal  de  Lorraine  ne  vouloir  d'abord  que  tromper 
Elisabeth ,  lui  faire  retirer  ses  troupes  d'Ecosse ,  d  se 
rendre  maître  de  ce  pays.  Leur  objet ,  et  sur  -  toat  tar 
style ,  entre  gens  de  la  plus  haute,  naissance ,  sont  im 
exemple  curieux  des  mœurs  du  temps.  (  Voyez, ^îArtfi 
justifie,  n?.    Il  et  m  bis.  ) 
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Les  Guise  espéroient  toujours  que  Philippe  ijgo. 
pourroit  effrayer  Elisabeth.  Ce  prince  avoit  fait 
passer  en  Angleterre  Staveli  de  Glassion  ,  en 
qualité  d'envoyé  extraordinaire ,  pour  la  presser 
en  faveur  de  la  France ,  de  concert  avec  révêque 
d'Aqùib ,  son  ambassadeur  ordinaire  ;  et  si  elle 
neconsentoit  pas  à  retirer  ses  troupes  de  PEcosse, 
,  il  leur  étoit  prescrit  de  protester  qu'elle  avoit 
violé  le  traité  de  Cateau-Cambresis.  La  reiue 
demeura  inébranlable ,  les  deux  espagnoJs  n'o- 
sèrent protester  contre  elle  ;  mais  comme  elle 
n'écoutoit  point  les  propositions  de  paix  faites 
par  Pévêque  de  Valence  ,  parce  qu'elle  savoit 
que  ié" cardinal  entretenoit  le  feu  de  la  guerre, 
Montluc  passa  ses  pouvoirs ,  et  protesta  en  pré- 
sence de  deux  grands  d'Espagne.  Elisabeth  répon« 
dit  ,  que  la  violation  des  traites  et  toutes  les 
causes  de  la  guerre  étoient  venues  de  la  France, 
et  que  rien  ne  lui  étoit  plus  odieux  et  plus 
désagréable  que  des  troubles  aussi  longs  ;  mais 
qu'çile  n'attribuoit  ni  à  Marie  Smart ,  ni  à  son 
mari  le  roi  de  France,  aucun  des  artifices  dont 
on  usoit  en  son  nom  ;  qu'elle  n'en  accusoit  que 
les  Guise ,  qui ,  abusant  du  roi  et  des  richesses 
de  la  France ,  avoUnt  ai  blesser  V  Angleterre  du 
tSti  de  V Ecosse  (a).  Enfin  les  affaires  ne  prir^^nt 

(a)  Cambden  ,  ad  ann,  i^6o.  Forbes,/'.  401.  Réponses 
ans  Jcrnanrtes  da  sieur  de  Glassion  et  de  l'évêque  d'Aquila , 
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1^60.  une  apparence  de  pacification  ,  que  lorsque 
Marie  Smart  et  François  II  se  déterminèrent 
à  envoyer  le  comte  de  la  Rochefoucaud  de 
Randan  joindre  les  évêques  de  Valence  et  d'A- 
miens (a).  Ces  ministres  et  envoyés  s'étant  com- 
muniqué leurs  instructions  respectives  ,  furent 
introduits  auprès  d'Elisabeth.  Elle  parut  d'abord 
avec  un  maintien  mécontent  et  sévère;  mais 
cependant  elle  leur  fit  conseiller  de  voir  les  chefs 
des  confédérés  écossois. 

L'ouvermre  des,  conférences  fut  fixée  à  Edim* 
bourg  ,  et  l'on  convint  d'une  trêve  jusqu'au mo^ 
ment  où  les  affaires  seroient  terminées.  Elisa- 
beth nomma  des  conunissaires  (b)  ,  et*  m  seule 

1  -     ^.  ■   ■         . 

au  nom  du  roi  catholique ,  11  avril  1560  (pag»  113  }• 
Protestations  du  chevalier  de  Sevré  ,  ambassadeur  de  France 
en  Angleterre,  datées  du  20  avril  1 560.  Papiers  de  Cecill, 
p.  i8o  et  suIp, 

(a)  Carte,  p,  38^.  Forbes,  p.  30^—460.  Lettre  de  CeciU 
à  Throgmorton ,  datée  du  ii  mai  1 560.  Papiers  de  Haynes, 
p.  313.  Lettre  de  CeciU  âWill.  Petr.  datée  de'Neucastlc , 
liu  15   juin  1560. 

(h)  Forbes,  p.  4^4.  Instructions  données  à  sir  Williams 
Cecill,  au  docteur  Wotton,  sir  Ralph  ,  Sadler ,  Henri, 
Percy  ,  Pierre  Carrev  ,  commissaires  nommés  par  la 
reine  d'Angleterre  pour  traiter  avec  les  commissaires  ftan- 
^ois,  16  mai  15^0  (  Keith,  c.  ii  ,  ;?.  131  ).  Articles 
entre  les  commissaires  de  la  reine  d'Angleterre  et  ceui 
du  roi  et  de  la  reine  de  France  et  d'Ecosse,  datés  du  14  /uî« 
1560.  Une  partie  de  ces  articles  étoit  en  latin  ^  Tautre  en 
anglois. 

yolomd 
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volonté  dicta  les  conditions  du  traité  entre  le  roi 
d'Ecosse  et  de  France ,  et  leurs  sujets,  de  même 
que  celles  du  sien  avec  le  roi  de  France  : 
mais  il  existoit  encore  des  intrigues  secrètes 
entre  Iqs  françois  envoyés  à  la  suite  des  com- 
missaires ,  et  ceux  qui  étoient  renfermés  dans 
les  murs  de  Leith.  Les  articles  étoient  dressés , 
et  prêts  à  être  signés ,  lorsqu'on  répandit  en  cette 
ville  des  copies  dfune  lettre  écrite  eh  langue 
ftançoise ,  et  adressée  aux  soldats  françois  et 
écossois.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  (a)  r 
<«  vous  bons  souldats ,  maintenanct  est  rompu 
le  traictc  de  paix  pour  ce  que  vos  ambassadeurs 
ne  veulent  pas  livrer  au  seigneur  mylord  Gray 
cinquante  de  vos  capitaines ,  comme  le  duc  de 
Guise  eust  Callais.  Pourtant  pour  sauver  voz  vies 
et  pour  éviter  l'effusion  de  vostre  sang ,  rendez 
au  duc  de  Norfolk  ou  à  messieurs  les  ambassa- 
deurs qui  sont  icy  >  cinquante  personnes  ;•  car 
aultremcnt  asseurez-vous ,  que  monsieur  le  duc 
de  Norfolck ,  quand  il  sera  venu ,  a  fait  veu  de 
revenger  le  sang  .qui  a  esté  espandu  sur  le  vos- 
tre ,  qui  estes  de  la  ville.  Et.ne  vous  laissez  point 
abtfeer  sur  promesse  qu'on  vous  face  de  secours  ; 
car  certainement  voz  forces  de  mer  ne  pourront 
estre  prest  deuvant  la  my  aoust  ;  et  les  grands^ 
tumultes  et  dissensions  de  France  furent  renou- 


(a)  Papiers  de  Hayncs,/.  33^. 
Tome  IL 
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lji5bt  y  elles  par  tout  le  pays,  le  jour  de  la  Fesiè-Dîeu 
dernière  passé  5  tellement  que  tout  y  est  sans 
dessus  dessoubs ,  et  n'est  pas  pour  être  appaise 
bientost  :  de  quoi  soyez  tous  asseurez.  Nouvelle 
armé/5  d'Angleterre  est  aussi  arrivée  à  Barvuiq, 
laquelle  est  fa  preste  à  marcher  ,  et  pourtant 
ad  visez-y ,  vous  le  pourrez  bien  faire  avecq*  vos^» 
tre  honneur  ,  ayant  soustenu  et  si  bien  défendu 
ung  si  lohg  siège ,  et  estans  tant  de  foys  frustrez 
des  promesses  qu'on  vous  a  faictes ,  de  vivres  et 
de  secours  ,  aux  jours  qu'ilz  vous  ont  esté  pro- 
mis. 

28  juin  1560». 

Il  paroît ,  par  cette  lettre ,  que  les  françoîs 
vouloient  accuser  les  anglois  de  mauvaise  foi 
dans  le  traité  ,  en  faisant  croire  qu'ils  deman- 
doient  .ce  nom*bre  effrayant  d'otages ,  et  qu'ils 
espoioient ,  par  ce  soupçon  de  duplicité  et  de 
tyrannie  ,  jeté  ijur  les  médiateurs ,  qu'ib  enga^ 
geroient  les    écossois   confédérés  à  se  rendre 
d'eux-mêmes  et  sans  condition,  à  la  volonté 
de  leurs  souverains.  On  préyenoit  en  même 
temps  les  écossois  du  parti  opposé ,  qu'ils  wà- 
voient  point  de  secours  à  espérer  de  la  France  f 
afin  de  les  exciter  à  combattre  par  désespoir ,  à 
rompre  la  trcve ,  à  rallumer  le  feu  de  la  guene, 
et  à  rejeter  le  blâme  sur  la  reine  d'Ajigleferre^ 
.  Cette  lettre  jeta  la  consternaiion  dans  L&àx  p  et 
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tépandit  Palarme  à  Newcastle ,  où  étoîent  assem-  1 5<S6. 
blés  les  plénipotentiaires.  On  ne  put  découvrir 
les  auteurs  de  cette  imposture  ,  qui  ne  pou- 
voit  être  que  l'ouvrage  des  François  et  des  écos- 
sois  royalistes.  Les  conférences  furent  suspen- 
dues :  mais  la  prudence  d'Elisabeth  pacifia*  ce 
léger  trouble.  Elle  scntoit  la  nécessité  où  étoit 
la  France  de  conclure  la  paix  ;  elle  n'avoit  jamais 
rompu  ouvertement  avec  elle ,  et  en  étoit  encore 
plus  éloignée  en  ce  moment  :  le  litfe  de  média- 
trice, rendort  sa  puissance  respectable  dans  l'Eu-  - 
Topc,  lui  donnoit  en  Ecosse  une.  prépondé- 
rance qu^elle  ne  vouloir  pas  risquer  de  perdre. 
Si  elle  eut  engagé  entre  elle  et  la  couronne  de 
France  des  différens  réels  et  directs ,  elle  auroit 
abandonné  à  une  autre  puissance  médiatrice  la 
gloire  et  Pûvantage  de  tenir  la  balance  entre  trois 
royaumes  ;  une  aunre  main  que  la  sienne  auroit 
rendu  le  calme  et  la  paix  à  l'Angleterre ,  main- 
tenu les  libertés  de  l'Ecosse  (service  dont  elle  se 
promettoit  bien  de  se  prévalcfir  un  jour) ,  et  réduit 
la  fierté  des  Guise  à  demander  fa  paix.  D'ailleurs 
elle  avoit  lieu  de  craiiidre  que  le  roi  d'Espagne 
ne  devînt  Parbitrç  de  cette  cause  imporante:  ce 
prince,  allié  de  la  France ,  ne  pou  voit  prêter  des 
secours  contre  /es  écossois  ,  contribuer  à  les  sou- 
toeitre  au  pouvoir  de  François  II,  entrer  en  qualité 
de  médiateur  dans'les  affaires  d'Angleterre,  former 
dqi  intelligences  dans  ce  royaume ,  séduire  les 
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1/^0.  sujets  d^Elisabeth,  et  se  venger  un  jour  du  refiif 
de  sa  main ,  et  du  peu  de  compte  qu'elle  avoit 
fait  de  se$  représentations^  Elje  méprisa  donc  le 
foible  outrage  que  l'imposture  de  la  lettre  répan* 
due  dans  Leith  faisoit  à  son  caractère  et  à  sa  foi 
dans  les  traités*  Loin  de  paroître  irrijée  ou  inti- 
midée 9  die  fit  reprendre  les  conférences ,  sans 
même  parler  de  cet  événement.  Les  traités  furent 
coi\clus.  Les  plénipotentiaires  écossois  voulu- 
rent que  les  conditions  énoncées  entre  eux  et 
•  leur  souverain  fussent  spécifiées  dans  1^  traité 
particulier  jde  la  reine  d^Angleterre  avec  la 
France^}  afin  qu'elle  demeurât  envers  eux  garant 
de  l'exécution ,  et  partie  intéressée  comme  eux 
à  la  maintenir  :  confiance  qui  fait  honneur  à  cette 
princesse ,  et  annonça  dès  -  lors  l'ascendaent  de 
son  génie  et  de  son  caractère  sur  tous  les  princes 
de  TEurope.  Son  traité  particulier  n'est  qu'une 
confirmation  des  trakés  précédens  ;  mais  il  ren- 
ferme une  clause  souvent  rappelée  dans  la  suite» 
celle  du  droit  inconxéstable  de  cette  princesse  à 
la  courpnne  d'Angleterre.  François  II  et  Marie' 
Smart  le  reconnoissent  dans  les.  termes  les  plus 
expressif,  et  s'engagent' solennellement  à  ne 
prendre  jamais  le  titre  ni  les  armes,  de  roi  et  de 
reine  d'Angleterre  (a).  Il  est  dit  aussi  que  si  l'An- 


(tf)  Rjrmer,  vol.  XV ^  pag.  si^.  Cambdco,  jf.  |8i* 
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gleterre  persiste  à  redemander  la  ville  de  Calais,  IJ^ÎO^ 
ou  les  cinq  cent  mille  écus  de  dédommage- 
ment, l'article  du  traité  de  Cateau-Cambresis  , 
concernant  cette  ville,  sera  référé  à  un  nouveau 
traité  entre  la  reine  et  les  ambassadeurs  de  France 
à  Londres  ;  que  si  cette  affaire  n^est  pas  termi- 
née dans  l^space  de  trois  mois ,  'A  sera  proposé 
au  roi  d'Espagne  d'ci>  décider  de  là  au  terme 
de  Pannée  révolue  ;  et  que,  si  alors  le  traité 
tfest  pas  conclu ,  le  droit  et  les  demandes  rela^ 
tives  à  ce  droit  seront  reservé^  à  là  reme  d^An- 
glèterre  (a),  plusieurs  auteurs  ontcru^iu'Elisa- 
beth  avoit  demandé  des  dédommagemens ,  parce 
que  les  rois  de  France  avoient  pris  le  titre  et  les: 
armes  des  souverains  d^Angleterre,  et  que  c*etoit  • 

relativement  à  ces  dédommagemens  qu*  lie  s'en 
étoit  remise  à  Tarbitrage  du  roi  d'Espagne.  Ce- 


Keit&y  pag^,  134.  Spotevood,  p.    14^.  Knox,  p.  i%9*^ 
Mézera^y  p,  ii.   Wst,  dcFr.  p.  341.  Carte,  p,  38^—. 

(a)  Cambden,/^.  1  %%•  Hame,  c.  i ,  p^  80.  Spots^c^Qod,  /?.  t  47.^ 
Le  téfi|olgnage  de  Cambden  a  sans  doute  induit  ces  deux 
dcciuersei»efreiif.  Uestétoimant  qu'un  auteur  anglois  n'ait 
pas  la  le  traité  ^  pour  s'assurer  d'un  article  aussi  extraor- 
dinaire. Les  papiers  d'iétat  de  Cecill  (Keci^^/7de  Haynes) 
rapportent  le  traita  en  entier  f  >'ai  cru  devoir  joiudreaux 
pièces  justificatiires  les  afticles  qui  regardent  l'Angleterre, 
afin  de  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'oppose  à  l'assertion 
de  Can:ï^n«  Voyea  note  suivante. 

F  ii) 
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8^  Histoire  d'Elisabeth, 
I J^O.  pendant  il  n'étoit  pas  vraisemblable  qu'Elisabeth 
eût  demandé  des  dédommagemens  pécuniaires 
pour  une  offense  qui  n'avoit  lésé  aucun  de  ses' 
droits  sur  les  revenus  de  son  royaume;  et  en- 
core plus  étrange  qu'elle  s'en  fût  remise  à  la 
décision  d'un  prince  son  ennemi ,  d'un  prince 
odieux  à  la  nation  ,  qu'elle  avoit  pris  soin  cfé- 
carter  de  son  royaume  et  des  affaires  d'Ecosse. 
S'il  fut  admis  à  l'arbitrage  sur  la  reddition  de 
Calais  ^  on  ne  doit  pas  en  être  surpris:  les  condi- 
tions relatives  à  cette  ville  avoient  été  refusées 
à  Cateau<Cambresis  dans  le  double  traité  <le  *Ia 
France  avec  l'Espagne  et  avec  l'Angleterre.  La 
perte  de  Calais  étoit  dû  règne  de  Philippe,  et 
il  y  avoit ,  de  la  part  du  roi  d'Espagne ,  quoique 
séparé  dfe  TAiiglQ^erre  ,  une  espèce  de  ftoînt 
d'honneur  à  ne  pas  abandonner  dans  le  ttaité  les 
droits  d'une  nation  qui  n'avoit  perdu  que  pour 
lui  seul  une  aussi  importante  possession.  Cet 
anicle  est  absolument  distinct  et  séparé ,  dans  le 
traité  d'Edimbourg,  de  celui  qui  reconnôît  et 
confirme  le  droit  de  la  reine  Elisabeth  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre',  et  n'a  nul  rapport  à  l'ar- 
ticle suivant,,  qui  traite  de  la  ville  de  Calais  (ii). 


(a)  Voyez  pièces  justificatives,  n^^lV.  Aitidef  da 
traité  d'Edimbourg ,  concçrnant  la  France  et  TAnglelerce. 
Papiers  de  Cccill ,  RecueU  de  Haynes,  p.  3Ç4.  Keith, 
Ui\  I ,   c.  IX,  /^.  i}5  et  jtf/V.  Lettre  de  CeciU  et  di 
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Maïs  Si  la  reine  retira  de  cette  clause  de  grand*    i Jw^ 
avantages  ,  les  conditions  qu'elle  obtint  pour  ses 
alliés  leur  furent  aussi  utiles  que  glorieuses  pour 
die  9  en  sa»qualité  de  médiatrice  et  d'alliée.  Le 
traité  portoit  :   «  les  troupes  françoises  seront 
retirées  d'Ecosse ,  et  transportées  sur  les  terres 
de  France ,  excepté  soixante  hommes  seulement 
qui  seront  laissés  dans  la  ville  de  Leith.  Ces 
troupes  seront  transportées  sur  les  vaisseaux  an- 
glois ,  garans  de  leur  passage  ,  et  laisseront  seu- 
lement ,  en  qualité  d'otages  ,  six  gentilshommes 
firançois  pour  garans  du  retour  des  vaisseaux 
de  la  reine  ;  à  l'avenir  il  ne  sera   envoyé  de 
.troupes  étrangères  cftns  le  royaume  que  du  con-         ^ 
sentement  du  parlement  ;  les  fortifications  de 
Léith  et  de  Dumbar  seront  démolies,  et  on  n'en 
construira  point  de  nouvelles  sans  le  consente* 
ment  du  parlement^  on  assemblera  un  'parle- 
ment le  premier  d'août ,  et  cette  assemblée ,  con- 
voquée par  les  seigneurs  et  la  haute  noblesse 
du  royaume  ^  ^era  aussi  légiûgie  que  si  elle 


Wotton  i  U  reiDC  ,  pat  laquelle  ils  lui  apprennent  que 
la  paix  a  ilé  publiée  la  veille  dans  la  ville  de  Leith  et 
Jaos  le  camp  ;  que  l'artillerie  est  déjà  en  chemin  pooc 
se  rendre  au  lieu  de  l'embarquement ,  et  que  les  franfois 
ont  demandé  des  vaisseaux  pour  le  transport  de  quatre 
mille  hommes  de  troupes  réglées.  Ainsi ,  il  n'y  a  nul  ^ute 
«K  raatbcDtidté  <jia  Uatté. 

Fiv 
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J  j5o.   Teût  cté  par  Tordre  du  roi  et  de  la  reine  ;  ceiix-cî  r 
suivant  Tordre  et  Jçs  loix  du  royaume ,  ne  pour^ 
ront  ni  déclarer  la  guerre,  ni  conclure  la  paîic 
5ans  le  consentement  du  parlement^  il  y  aura 
dou^ç  personnes  nochmées  pour  la  régence  de 
Tétat ,  sept  à  ia  nomination  du  roi  et  de  la  reine,-' 
cinq  à  cçUe  du  parlçment  j  les  étrangers  -seront 
exclus  des  charges  publiques ,  et  les  ecclésîâft- 
tîque?  de  tous  les  emplois  comptables  ;  il  y  auri 
une  amnistie*,  pardon  et  oubli  de  toutes  les 
pfienses  ,  ratifiés  par  acte  signé  du  roi  et  dc?^ 
la  reine  i  ils  ne  pourront  ,  à  jaison  d^cune 
.offense  coiTiii)i5e  av^nt  la.  conclusion  du  traité , 
rechercher  aucun  de  leurs  çujfts».  Les  dommages 
*         dus  aux  ecclésiastiques  furent  laissés  à  la  déci- 
sion du  parlement;  mais  quant  aux  points  de 
controverse ,  les  ambassadeurs ,  de  part  et  d'autre, 
refusèrent  de  s'en  mclçr  ;  ils  en  laissèrent  aussi 
Iç  sQin  au  parlement  :  çciux  qui  dévoient  y  sié- 
ger promirent;  de  s'en  occuper  à  la  !  première 
asscmblce ,  et  d'çn  pendrç  compte  direciemeni 
au  roi  et  à  la  reine  (a). 

Elisabeth  eut  la  satisfaction  de  voir  exécuter 


(a)  Robertson,  //V.  J//,  /. ^34.  SpotsvoaJ,  /.  14,8- 
Jllan,  de  Bél^unç,  n**.  ç66$  ,  foL  14,  Kcich  , /?•  134. 
Burnct,  tom.  H  ^  Uv.  ///,/>,  4 14.  Fra-Paolo,  tom.  li^ 
L  r.p.  77.  Ryinev^^ict. puèL  tom.XV^py  5p3,Lcdiarf^ 
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Scrupuleusement,  entre  la  France  et  l'Ecosse,  ces   1^600 
conditions   qu'elle  avoit  dictées.   Les  troupes 
Françoise^  se  retirèrent  sur  les  vaisseaux  anglois  9 
les  troupes  angloises  revinrent  en  Angleterre  , 
et  les  états  du  royaume ,  représentés  par  les  mem- 
bres de  la  congrégation  ,  convoquèrent  un  par- 
lement pour  le  premier  d'août  ;  mais  les  Guise 
ayant  retiré.  d'Ecosse  les  troupes  de  France  ,  et 
les  ayant  dispersées  sur  les  côtes  de  Normandie  > 
crurent  en  avoir  assez  fait  pour  Elisabeth,  en 
retxiplîssant  les  conditions  du  traité  dont  elle 
étoit  en  quelque  sorte  garant.  Le  roi  de  France 
refusa  de  le  ratifier,  et  fut,  ainsi  qxie  Marie 
Smart ,  peu  exact  à  quitter ,  comme  ils  Pavoient 
promis,  le  titre  et  les  armes  de  rois  d'Angle- 
terre (tf).  On  prétendit  que  le  ror  ne  pouvoît 
ratifier  je  traité  d^Edimbourg ,  sans  regarder  Eli- 
sabeth comme  j^igâttEre  lui  et  ses  sujets  d'E- 
cosse f  et  sans  lui  accorder  tacitement  des  droits 
sur  ce  royaume.  Les  écossois ,  abandonnes  à 
eux-mêmes  selon  les  conditions  de  leur  traité 
— • —  "  ' 

{a)  Foibcs,  voL  II,  p.  i.  Lettre  de  Cccillà  Throg- 
xDOTCon,  où  il  rapporte  que  la  reine  a  été  cxfFensée 
des  mauvais  procédés  qu'on  a  eus  pour  lui  i  Paris ,  et  s'ca 
est  j>Iainie  a  l'ambassadeur  de  France ,  en  disant  que  s'il 
contjnuoit  d'avoir  aussi  peu  d'égards  pour  son  ambassa- 
dcor,  d'c  croiroit  qu*on  aéglige  son  amitié,  et  qu'elle 
.  cc$seroit  d'envoyer  des  ambassadeurs  i  U  côur  de  FrancQ, 
I>aitç  du  i^}uUlct  i%iQ% 


$o      Histoirsd'Elisabeth^ 
If 60.    particulier ,  eurent  lieu  de  douter  que  la  récon^ 
ciliation  entre  eux  et  leurs  souverains  fut  sin- 
cère. Le  parlement  s'assembla;  on  y  yiiaccourk 
du  fond  des  provinces  les  plus  reculées  9  un 
nombre  considérable  d'hommes  qui  n'y  avoient 
jamais  paru ,  tant  l'amour  de  la  liberté ,  la  con* 
servation  des  droits  nationaux  y  et  l'exercice  du 
libre  arbitre  animoient  tous  les  esprits.    Après 
avoir  défendu  ^  les  armes  à  la  main»  les  points 
essentiels  de  leur  exiftence  civile ,  ils  yenoiait 
les  soutenir  au  sénat  de  leur  voix  et  de  leur 
présence.   Leijrs  séances  furent  tumulmeuses  : 
le  parti  des  protestans  triompha  ;  ils  abolireni 
les  ritSy  les  usages,  les  cérémonies  de  PSé^Use 
romaine:  la  juridiction  »  en  matières  civiles» 
fut  otée  aux   ecclésiastiques  ,  et  remise   aux 
juges  séculiers;  des   statuts  •rigoureux  renver- 
sèrent le  système  de  reHJ^n   reçu  dé][>uis  tant 
de  siècles  ,  en  moins  de  temps  que  là  réforma- 
lion  ne  s'étoit  faite  en  Angleterre.  Knox ,  le  plus 
zélé  des  réformateurs ,  austère  jusqu'à  la  fcro- 
cité  ^  dur  et  emporté  dans  ses.  principes  et  dans 
ses  expressions ,  trouva  même  que  l'assemblée 
avoit  surpassé  ses  espérances  (a)  :  mais  tous  ces 

{a)  Knox  ,  p.  154.  Spotsvood ,  p.  i8é.  RobertsoD, 
iiy.  IIl^  p.  140.  Kcilh,  liv.  III,  c.  I.  Ce  chapitre' est 
entièrement  OMisacréaaxafiaires  de  l'église  depuis  Ittenfe 
du  parlement  dont  il  est  ici  question  >  jusqu'à  TuRfée 
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statuts ,  dont  réxéciuion  fut  prompte  et  gcné-    l^6o* 
raie,  demandoient  la  sahction  du  roi  et  de  la 
reine,  pour  obtenir  force  légale. 

Le  dernier  traité  d'Edimbo.urg  avoit  donne 
une  existence  à  l'assemblée  du  parlement ,  sans 
qu'elle  fût  approuvée  par  les  souverains  ;  mais 
il  n'avoit  pas  statué  que  les  loix  émanées  de 
cette   même  assemblée    dussent    être    suivies 
aveuglément, s^s  êire  approuvées  et  confirmées 
par  l'autorité  légitime.;  et  sans  doute  le  parle- 
ment et  la  pation  passèrent  les  bornes  de  leurs 
devoirs  envers  leurs  princes  :  mais,  quels  A>nt 
les  hommes  qui ,  venant  de  briser  le  joi>g  du 
despotisme  j.  joug  réprouvé  par  leur  raison ,  et 
contraire  aux  droits  qu'ils  tenoient  'de  leur  con- 
trat social  ,  suivent,  dans  les  premiers  actes  d^une 
puissance  recouvrée ,  les  règles  observées  dans 
un  gouvernement  paisible ,  où  llÊ  loix  civiles 
sont  en  pleine  vi^kur.f  H  fallut  cependant  subir 
une  épreuve  nouvelle ,  et ,  d'après  les  termes  du 
traité ,  passer.eu  f^Jiance  ,  et  présenter  au  roi  et  à 
.  la-  rciçe  les^tatqfs>.le^  procédures  ,  et  les  ordon- 
nances du  parlement.  Sandilands   de  Calderj^ 
lord,  Sairit-Jcan,.. fut  .chargé  de  cette  commission. 
Keçu  avec  dureté  ,  il  eut  son  audience  de  congé 

*'  '  '■ m  '        ' 

iê  la  reine  eo  1^61  (p.  4^6 — 504).  V.  aussi  le  lîv.  /» 
Ci  2x ,  p.  146.  Lés  articles  des  statuts  de  ce  patleraeot 
\p,  151).  FninPtQlo ,  p.  Su    • 
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ts6o.  avant  d'avoir  obtenu  la  ratification  des  arti- 
cles (a).  Ils  n'en  eurent  pas  moin&  une  pleine  - 
exécution  :  le  peuple  et  la  bourgeoisie ,  qui  n*é- 
tendent  guère  leiu^s  vues  au  delà  de  l'instant  pré- 
sent ,  s'inquiétèrent  peu  du  refus  de  leurs  sou- 
verains j  ils  dévastèrent  les  églises  et  les  monas- 
tères ,  établirent  par-tout  des  ministres  protes- 
tant, s'enrichirent  des  dépouilles  du  clergé^. 
^  de  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus  : 
mais  les  grands,  alarmés  sur  Tavenir,  envoyèrent 
vers  Elisabeth ,  leur  protectrice ,  les  comtes  de 
Morton ,  de  Glencarn  et  Lethînglon  (b).  I?objct 
de  leurs  instructions  étoit  grand  et  important.  Ik 
etoient  chargés  de  proposer  à  la  reine  quelques 
moyens  de  rendre  indiswluble  une  alliance  aussi 
•  utiFé  à  leur  nation  que  glorieuse  pour  cet*  prin- 
cesse :  celui  qui  avoit  paru  le  plus  sur  aux 
grands ,  c'étdK  qu'elle  accordât  sa  main  au  comte 
jd'Arran ,  le  plus  proche  allié  Se  là  maison  royale 
d'Ecosse,  et,  après  Marie  Stuart,  héritier  pré- 
somptif du  trône  (c),  La  reine,  qui  peut -être 
avoit  laissé  entrevoir  à  ce  jeune  homme  quelqUfcs 

.  (a)  Robertson  y  ihid.  p.  i4i<-^44*  Knox  ^p»  %is*  Keitii| 
liv.  11^  c.  I^p.  154.  "  .  ■' 

{b)  Lettre  de  Robert  Melvil  à  Milady  Cecîll^  datêa 
^Edimbourg  le  ii  septemK*i^6o.  Recueil  de  HayQ«f« 
p,  3éi. 

(^)  Cambden»  tS}.  Roberts.  p.  ^44.  Biirnet ,  /u»rr.  JJI^ 
^ppend.^oS.  Keith,  x54«SpotsirQo4>/^«i  x.^. 
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ipérances,  afin  de  ^enflammer  pour  le  service  de  lAjSi 
a  patrie,  par  Vcsfôir  d^une  si  grande  et  si  glorieuse 
écompense,  ne  confirma  point.ce  qu'il  avoit  cru 
ppercevoir  ;  mais ,  elle  accompagna  son  reflis 
les  marques  les  plus  flaueuses  de  son  estime  » 
\t  pour  le  jeune  comte ,  et  pour  les  gjrands  d'E- 
:osse;  promettant  des  secours  et  son  amitié  ,  et 
es  exhortant  à  soutenir  les  droits  de  leur  patrie  , 
n  conservant  une  obéissance  légitime  à  leurs 
ouverains  (a). 

Philippe ,   dominé  par  Pascendant  de  cette 

G!\me  princesse  ,  y  opposoit  de  foibles  eflibrts  ; 

es  ambassadeurs  en  France  avoient  eu  de  vifs 

mretiens  avec  l'ambassadeur  Throgmorton;  ils 

'étoient  niontrés  fidèles  amis  de  Henri  pendant 

s  négociations  :  Glassion  ayoit  fait  à  la  reine 

Angleterre  des  représentations  au  nom  de  son 

ahrc ,  et  en  secret  il  avoit  ordre  de  l'exhorter 

ne  pas  souffrir  que  les  françois  s'emparassent 

rëcosse.  Elisabeth  avoit  défendu  l'entrée , 

is  ses  états ,  aiAt  munitions  de  guerre  que  cette 

icesse  avoit  achetées  à  Anvers,  et  en  même 

ps  il  lui  proposoit  de  faire  passer  en  Ecosse 

Iques  bandes  espagnoles,  dans  le  cas  où  les 

pes    françoises    menaceroient    l'Angleterre 

e  invasion.  La  politique  d'Elisabeth  opposa 

barrière  insurmoptable  aux  artifices  de  ce 

, . — -^ 
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tjfCo.  prince.  Tranquille  au  sein  <}e  ses  états  ,  elle 
coauDençoit  à  essayer  cet  an,  qu'elle  posséda  si 
parfaitement,  de  nuire  aux  intérêts  des  coun 
étrangères  ,  d'entretenir  leurs  divisions  et  d'en 
proiiter  pour  h  gloire  ou  l'agrandissement  de 
son  royaume.  £Ue  vouloit  conserver  la  paix, 
parce  qu'elle  avoir  formé  le  projet  dé  rendre 
sa  nation  commerçmte:  ea  effet,  après  quel- 
ques années ,  elle  oum:  aux  anglois  le  passage 
vers  des  clinuts  qui  leur  étoient  inconnus ,  et, 
à  Texempie  de  l'Espagne ,  du  Portugal  et  de  b 
France ,  ils  y  ponèrent  les  productions  de  leur 
patrie ,  et  recurent  en  échange  les  richesses  qui 
lui  nionqvoient. 

Le  roi  d'Espagne,  \-aincu  dans  l'an  de  régner, 
dont  il  croyoit  avoir  pinctrè  tous  les  secrets, 
refusa  de  trai:er  avec  une  princesse  protestantes 
qui  de  plus  avoit  refuse  son  aîliance ,  et  habile- 
ment éludé* sa  médiation.  Les  françois  étoient 
peu  redoutables  ;  la  terreur  et  h  mon  »  qui  les 
poursuivoient  jusqiies  dans  leurs  foyers,  les  em- 
pêchoient  de  poaer  ailleurs  ces  redoutables 
fléaux.  Bannis  de  l'Ecosse  ,  ils  ne  poqvoient 
rien  entreprendre  contre  les  étrangers  :  mais 
comme  les  prétentions  de  la  France  pouvoient 
se  renouveler ,  et  que  Philippe  ne  connoissoit 
pas  tout  le  génie  d'Elisabeth ,  il  ne  voulut  point 
consentir  à  l'excommunication  que  la  France 
(ollicitoit  contre  elle  à  la  cour  de  Rome ,  afin 
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de  ne  pas  donner  à  Marie  Stuan  les  moyens  de    ^^^q 
rédimer  des  droits  iégitimes  sur  l'Angleterre.  U 
renvoya  cependant ,  par  fe  vicomtede  Montaigu , 
son  ambassadeur,  Pordre  de  la  jarretière ,  qu'il  avoic 
reçu  de  Marie  sa  femme  (^i).  [Elisabeth  feignit  de 
croire  que  la  différence  de  religion  Pempêchoit 
de  conserver  cette  marque  publique  d'alliance  ec 
d'aorftié,  ne  prit  aucun  soin  de   rçgagner  la 
sienne ,  et  lui  refusa  une  grâce  qu'il  fit  solliciter 
par  ce  même  ambassadeur.  Quelques  familles 
angtoises ,  retirées  en  Espagne  depuis  la  rcfor- 
matîon  d'Angleterre ,  et  entre  autres  des  femmes , 
au  ix>mbre  desquelles  étoit  l'aïeulç  de  la  com- 
tesse de  Feria  ,  femme  d'un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  d'Espagne,  demandoient  à 
Elisabeth  la  permission  de  demeurer  dans  ce 
pays.  Les  anciennes  ordonnances  du  royaume 
d'Angleterre  défendent ,  sous  peine  de  confisca- 
tion de  leurs  biens ,  à  tous  particuliers ,  même 
aux  inégocians  et  aux  premiers  pairs  du  royaume» 
rfen  sortir  sans   là  permission  du  ^souverain  : 
j    cette  permission  se-  doifnoit  alors  pour  un  objet 
l    quelconque ,  et  seulement  pour  un  temps  limité  *» 
I    mais  il  rfy  avoit  aucun  exemple  qu'on  eût  ac- 

f     cordé  à  des  femmes  ce  que  celles-cj  deman- 
doient. Ce  fut  Ja  cause  du  refus  d'Elisabeth  ;  elle 

{a)  Cambden  ,  pag.  i8x,  Rapia  Tholrasj  tom.  f^J 9 
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lj;6o,  ne  voulut  point  donner  à  ses  sujets  la  facilité  de 
quitter  son  royaume  daiys  un  temps  de  trouble} 
libené  plus  dangereuse  pour  elle  qu'avantageuse 
aux  nouveau^  sujets  de  Philippe.  Le  comte  de 
Ferîa  ,  prenant  ce  refus  pour  une  ofFense  per- 
sonnelle ,  eut  l'audace  de  faire  mettre  à  l'inqui^ 
sition  un  des  gentilshommes  de  milord  Cham- 
berlaine  »  ambassadeur  ordinaire  de  la  rein%  en 
Espagne,  faialgré  les  ordres  de  son  maître  9  qui^  ' 
sans  doute ,  fit  donner  à  Elisabeth  les  satisfac* 
rions  convenables  pour  une  pareille  violence  (a). 
Cependant  le  pape  Pie  IV,  excité  secrètement 
par  la  cour  de  France ,  voulut  faire  un  effon 
sur  l'esprit  de  cette  princesse.  Suivant  la  poli- 
rique  adroite  des  souverains  de  la  nouvelle  Rome, 
il  essaya  d'abord  les  voies  de  douceur.  Il  lui 
envoya  Vincent  de Parpalia ,  en  qualité  de  nonce, 
avec  des  lettres  flatteuses  ,•  des  complimens 
.  adroits ,  et  de  douces  instances  de  rentrer  daijs 
le  sein  de  l'église  catholique.  ElisabeA  ne  se 
rendit  point  à  ses  exhortations  ,  et  accepta  en- 
core moins  PofFre  qu'il  lui  fit  de  reconnoître  la 
légirimiié  de  sa  naissance.  Elle  congédia  l'en- 
voyé ,  sans  lui  donner  aucune  satisfaction ,  ni 
aux  cadioliques  aucune  espéraiTce. 

Vers  ce  même  temps  ,  elle  fit  publier  deux 


(a)  Cambdcn //y.  383.  # 

éidits» 
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dits  9  dont  Tun  ,  contre  les  anabatistes  ,  blesse  i^^O^ 
i  jiistice  et  Thumaniié.  Il  n'y  a  donc  nul  esprit, 
lulle  ame  si  élevée  ,  que  Pesprit  de  parti  ne 
égrade  en  quelqfiies  momens  !  Elisabeth ,  dans 
Jie  réformation  délicate  et  dangereuse ,  n'avoit 
as  fait  couler  le  sang  de  ses  sujets,. quoiqu'elle 
it  été  vivement  provoquée  par  quelques  catho- 
ques;  elle  souffroit  encore,  sans  les  persécu- 
:r ,  que  beaucoup  d'anglois ,  fidèles  à  la  reli- 
ion  romaine ,  formassent  en  secret  dçs  brigues 
t  des  complots  impuissans  j  elle  s'opposoit  à 
e  qu'on  persécutât,  en  Espagne  et  en  France, 
es  protestans  étrangers ,  et  elle  fit  chasser  hon- 
*usement  de  ses  états,  des  malheureux  qui ,  rcfu- 
;iés  dato  ses  villes  maritimes ,  ne  formoient  nulle 
»rigue ,  ne  mettoient  nul  obstacle  aux  loix  éta- 
blies. Elle  ordonne  qu'ils  en^ortent  sans  délai , 
ous  peine  de  prison  perpétuelle  et  de  confisca- 
ion  de  leurs  biens.  Elle  viole  tous  les  droits  que 
eur  donnent  la  loi  civile  et  celle  des  nations. 
^orsque  nul  crime  ne  les  a  rendus  redoutables  à 
a  société ,  lorsque  leurs  erreurs  religieuses  ne 
ont  préjudiciables  qu'à  eux-mêmes ,  des  infor- 
anés  r  bannis  injustement  de  leur  patrie ,  sont  les 
citoyens  du  monde ,  et  donnent  une  marque  de 
onGance  digne  de  respect ,  à  la  première  terre 
>ù  ils  osent  s'arrêter  (a).  Ces  malheureux  allé- 

(a)  Sous  le  règoe  de  Richard  II ,  il  fut  statué  qu'aucun 

TmM  II.  G 
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ij<Jo.  rem  porter  leur  Éhisère  dans  d'autres  climats  »  et 
la  mémoire  d^une  injustice  commise  par  la  plus 
grande  princesse  qui  régnât  alors.  Le  second 
édit  réprima ,  par  un  soin  digne  de  $qs  lumières  i 

étranger  ne  seroit  capable  de  prendre  aucun  bail  i  ferme  i 
de  contraindre  on  chasser  ceux  qui  tenoient  ce  bail  on 
cette  tenure  féodale  i  enfin  de  réider  dans  les  lieux  od 
Labitoîent  les  propriétaires;  enfoite  >  qn'aacun  étranger  ne 
pourroit  se  présenter  pour  aucun  bénéfice  ecclésiastique»  (ow 
les  peines  portées  par  le  statut  des  proviseurs.  SiOi»  3  » 
Rich.  II f  c.  3  y  c.  7  ^  c.  II. 

(Blackstone,  iiv.  IV ^  c.  8,  /^  )•)  Les  étrange»  wc 
peuvent  hériter;  ils  sont  au  niveau  des  bâtards ,  ctc*eftan 
principe  de  la  loi  féodale  »  qui  a  établi  cette  cootnme. 
(  £•  1/ ,  c.  I  ^  9  /F.  343^.  )  Mais  si  réttanger  eft  natuni}isé ,  lef 
fils  nés  après  Taâe  de  naturalisation  »  héritent  des  biens  si  tués 
en  Angleterre ,  tandis  que  ceux  dont  la  naissance  avoit 
précédé  cftt  acte ,  en  font  incapables ,  à  moins  que  les  lettres 
de  caturalité  n'aient  été  accordées  par  acte  du  Parlement: 
alors  tous  les  enfans  d'un  même  père  sont  admis  ao  par* 
tage ,  l'acte  ayant  un  effet  rétroactif  que  n'a  point  la  simple 
naturalisation.  (Ibi<L)  Si  un  étranger  achète  des  terres  oa 
autres  biens  quelconques  9  les  biens  ainsi  acquis  sont  con- 
fisqués a  la  couronne ,  non  seulement  en  vertu  de  (bn  ino* 
pacité  personnelle  ,  mais  encore  pour  punir  sa  témérité, 
en  acquérant ,  contre  les  loix  du  royaume,  une  propriété 
réelle.  {Liv*  II ^  c.  i9  ^  p.  174-)  Mais  il  peut  acheter 
des  effets  ou  marchandises ,  pourvu  qu'après  l'achat  il  ae 
pui^e  rien  tenir  hors  le  bail  d'une  maison  convenable  pov 
des  marchandises.  (L.  //.  c.  ip,  p,  1^3.)  a  Un  é traiter 
peut  acheter  des  terres  ou  d'autres  biens,  mais  nop  pas 
pour  son  propie  usage  ;  car  le  roi  en  eft  toujours  U  «ô- 
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le  zèle  aveugle  de  .quelques  réformateurs  qui ,  îjtfOj 
pour  éteindre  jusqu'au  souvenir  des  usages  de 
la  religion  catholique ,  vouloient  arracher  des 
tombeaux  les  épitaphes  ,  les  inscriptions ,  les 
titres  des  anciennes  familles  »  et  les  anciens  ma* 
nuscrits  épars  depuis  la  destruction  des  cloîtres  p 
où  de  studieux  solitaires  les  avoient  conserves 


gnetir  ».  (X>.  J,  c.  lo  »  p»  371.  )  Un  étranger  peut  acquérir 
une  ptopriété  en  biens  »  en  argent ,  ou  autre  espèce  »  et 
ai^oir  une  maison  pour  sa  résidence  »  parce  que  le  bien 
personnel  eft  d'une  nature  transitoire  et  amovible,  &  parce 
que  l'indulgence  due  aux  étrangets  ei\  nécessaire  au  com- 
aierce.   Les  étrangers  peuvent  auffi  trafiquer  librement, 
comme  les  naturels  du  ps^ys.  Quelques  statuts  oubliés  de 
Henri  VIII  avoient  défendu  aux  manufiaâuriers  étrangers 
et  trairailler  dans  le  royaume  pour  leur  propre  compte; 
mais  ces  statuts  furent  annallés  par  le  cinquième  d'Elisabeth, 
^.  7«  Un  étranger  peut  porter  une  adUon  en  justice  con* 
cemam  sa  propriété  personnelle  »    et  peut  faire  un  testa- 
oient  par  lequel  il  dispose  de  cette  propriété.  Tous  ces 
droits  s'entendent  des  étrangers  alliés ,  ou  dont  le  pays 
natal  eft  en  paix  arec  l'Angleterre.  Les  étrangçrs  ennemis 
ne  jouissent  d'aucuns  droits  en  temps  de  guerre ,  i  moins 
d'une  £iveur  spéciale  du  roi.  {Liv,  I,  c»  10  ^  p.  ^7^*} 
Ainsi  EUsabetb  pouvoit  et  devoit  accorder  aux  anabap- 
tistes les  droits  et  les  privilèges  des  étrangers  ;  leur  per- 
mettre d'employer  leur  Industrie ,  de  faire  le  commerce 
et  de  vivre  sous  son  obéiflance  (  alUgiance)  :  elle  n'au- 
coit  qa'obél  aux  loix  établies  >  qui  ofitent  un  asile  aux 
nallieureux  j  et  la  protection  locale  â  ceux  qui  leur  oflreni 
en  tetour  nne  soumission  locale. 
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IJ^O.  avant  la  découverte  de  rimprimerie.  ElisabetH 
sentit  que  ces  monumens  des  connoissances  let 
des  mœurs  n'appartenoient  point  à  tel  ou  td 
parti ,«  mais  à  l'humanité; 

Elle  fit  un  autre  établissement  qui  porte  Pem*^ 
preinte  de  son  'génie.  Le  monastère ,  ou  plutôt 
l'église  paroissiale  de  Westminster ,  destinée  jus* 
qu'alors  au  couronnement  des  rois  et  à  la  garde 
des  archives  royales,  fut  consacré  à  Péducation 
de  la  jeunesse  et  à  celle  de  douze  J>auvre$  ci- 
toyens ,  pour  lesquels  elle  fonda  des  places  de 
ses  propres  deniers  :  on  les  appela  les  écoliers  de 
la  reine.  «  Je  ne  veux  pas,  disoit-elle,  que  l'état 
perde  le  fruit  des  lumières  que  la  nature  place 
quelquefois  ^  et  peut-être  plus  souvent,  chez 
l'enfant  obscur  d'un  artisan  ou  d'un  laboureur^ 
que  chez  l'enfant  d'un  citoyen  riche  et  puis- 
sant». Elle  plaça  dans  ce  collège  des  professeurs 
et  des  maîtres  habiles ,  et  leur  recommanda  de 
lui  élever  des  sujets  utiles  à  la  nation ,  à  l'église^ 
et  fidèles  à  leur  reine. 

XJn  soin  très-imponant  l'occupa  bientôt,  celui 
de  remédier  à  l'altération  des  monnoies.  Elle  fil 
substimer ,  aux  espèces  altérées  ,  celles  d'or  et 
d'argent  au  plus  haut  titre  ;  elle  prévint  le  renou- 
vellement de  la  fraude  qui  avoit  introduit  cette 
mauvaise  monnoie,  transporté  chez  l'étranger 
J'or  et  l'argent  purs  ,  en  défendant  d'en  ùm 
fondre  ou  transporter  d'aucune  espèce  ;  çUe 


réduisît  à  leur  juste  valeur  les  espèces  de  bas 
alloî ,  et  les  racheta  avec  les  espèces  de  juste 
litre  ;  ce  qu^elle  ne  put  faire  sans  y  perdre» 
Lorsque  tout  ce  qu'il  y  en  avoit  d'altérées  fut 
rentré  dans  ses  coffresLji  elfe  en  fit  frapper  de 
.  nouvelles  ;  et^  durant  tout  son  règne,  le  titre  de 
la  monnoie  a  été  plus  franc  en  Angleterre  qu'il 
ne  l'àvoit  été  depub  deux  cents  ans  :  c'est  le 
meilleur  qui  ait  eu  cours  alors  ddoïs  toute  l'Eu- 
rope. Edouard  VI  et  Marie  n'avoient  osé  entre- 
prendre ce  grand  ouvrage.  Elisabeth  sentit  com- 
bien il  étoit  important  de  rétablir  l'honneur  de 
l'administration  angloise  et  la  confiance  géné- 
rale ,  soutien  des  sociétés  politiques^ 

ESe  diminua  le  prix  de  quelques  denrées,  de 
première  nécessité  y  sur-tout  dans  les  lieux  ha- 
bités par  des  gens  pauvres  9  et  dont  l'industrie 
étoit  la  seule  ressource.  Ce  ne  put  être  que  par 
une  diminution  de  droits  sur  ces  mêmes  den- 
rées,, et  cette  diminution  ne  pouvoit  être  sup* 
portée  que  par  elle  :  mais  elle  vouloit  que  set 
sujets  fussent  heureux  ;  elfe  désiroît  avec  passion 
d'en  être  aimée  j  et  le  soin  qu'elle  prenoit  dç 
leur  bonheur  fat  fe  seul  moyen  qu'elle  employoit 
pour  re|ehir  dans  l'obéissance  ceux  que  la  di& 
fér^ice  de  religion  éloignoit  d'elle  {d)^ 

(1)  Cambdeiiy/r.  $84,  38^.  .. 
«D'avaotige^  elle  a*a  point  vendu  »  ni  tkë  d'iargent  des 
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'j^6o.  Depuis  la  vingtième  année  du  règne  de 
Henri  VIII  ,  llrlande  éprouvoit  les  mêmes 
troubles  que  l'Angleterre,  relativement  à  la  reli- 
gion :  mais  il  étoit  plus  difficile  de  la  régir;  elle 
contehoit  encore  des  habitans  à  demi  sauvages  9 
jaloux  de  leur  libené,  toujours  prêts  à  opposer 
le  droit  à  l'usurpation  ,  'la  force  à  la  force  :  le 
gouvernement  les  nonunoit  rebelles.  Plusieup 
des  grandes  fomiltes  irlandoises  ,  autrefois  sou- 
veraines de  ces  provinces  révoltées  contre  la  do- 
mination angloise,  refusoient  ouvertement  de 
s'y  soumettre ,  en  feignant  de  céder ,  lorsque  la 
force  leur  manquoitj  et  dès  qu'elles  se  flattoient 
d'en  avoir  assez,  elles  reprenoient  les  armes.  Si  les 
connoîssances  répandues  en  Europe  avoient  fait 
pénétrer  quelques  rayons  de  lumière  dans  ce 
climat  ravagé  par  la  guerre,  et  presque  tou- 


offices  de  soo  royaume ,  qae  la  plupart  des  princes  mettent 
au  plus  ofirant  ^  cbofe  qui  corrompt  ordinairement  la  jos- 
tice  y  la  police,  &  toutes  loix  divines  et  humaines.  Et  outre 
ce  qu'elle  a  maintenu  ses  sujets  en  paix  et.  en  repos  ,  elle 
a  fait  faire  un  grand  nombre  de  vaisseaux  »  qui  sont  les 
forteresses ,  bastions  et  remparts  de  fon  état ,  faisant  tout 
les  d^x  ans  faire  un  grand  navire  de  guerre  ;  et  font  état 
tels  vaisseaux  de  ne  rien  trouver  à  la  mer  qui  leur  puisse 
résister.  Voili  les  bâtimens  &  palais  que  la  Reine  d'An- 
gleterre a  commencés  depuis  son  advénement  à  la  couronne, 
et  lesquels  elle  continue.  {M/m.  <fc  Castelnau,  liy.  III^ 
ûjfud, icbb^  p.  ^^7, p.  116.) 
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jours  souHlé  de  sang;  si  quelques  chefs  avoient  IX<S6t 
appris  à  mettre  plus  d'ordre  et  de  suite  dans 
leurs  idées ,  les  conquérans  et  le  despotisme  ne 
leur  étotent  que  plus  odieux.  Le  renversement 
de  la  religion  catholique  avoit  excité  des  trou* 
blés  parmi  ceux  qui  étoient  asservis  »  et  parmi 
ceux  qui  résistoient  encore  :  ces  discussions 
avoient .  duré  jusques  au  règne  de  Marie  ;  les 
changemens  qu'elle  ordonna  en  firent  naitrie  de 
nouvelles  :  les  troubles  changèrent  d'objet,  mais 
non  pas  de  nature.  Plusieurs  chefs  de  famille  (a)  y. 
chassés  des  possessions  de  leurs  ancêtres  ,  et 
conservant  un  ressentiment  implacable  des  maux 
qu'ils  avoient  soufferts ,  regardoient  chaque  évé- 
nement comme  une  occasion  de  chasser  les  an-« 


{a)  Thomas  le  Land  »  auteur  d'une  histoire  d'Irlande 
tssez  fidèle  »  rapporte  »  que  le  primat  Dovdal ,  arche- 
vêque de  Dublin ,  écrivit  à  Marie  ,  pour  lui  représentée 
que  les  familles  d'O'  Moore  et  d'O'  Connor  avoient  été  si 
maltraitées ,  qu'il  seroit  digne  de  la  Reine  de  leur  par-* 
donner;  et  de  leur  restituer  une  partie  de  leur  ancien  pa- 
trimoine »  quoique  d'autres  pussent  lui  dire  qu'il  n  étôit 
pas  de  son  honneur  de  faire  la  paix  avec  des  hommes  qui 
avoient  souvent  manqué  i  leurs  promesses  ,  &  contre  les« 
quels  eiie  avoit  déjà  donné  des  ordres  \  qu'il  ignoroit  sî 
cela  étoic  ainfi ,  mais  qu'il  croyoit  qu'elle  devoit  avoir 
égard  an  peu  de  fens  &  d'intelligence  de  ces  hommes  »  et 
aux  raisons  qui  les  avoient  engagés  à  faire  la  guerse^ 
{Uist.  tlrU  tom.  IIL  liv.  IV,  çh.i.) 
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1^66,  g' ois  et  de  prendre  possession  de  leurs  biens# 
'  Elisabeth  ;  parvenue  au  trône ,  loua  la  prudence 
du  comte  de  Sussex  ^  qui  avoit  maintenu  la  paix 
autant  qu'il  l'avoit  pu ,  et  fait  exécuter ,  avec  le 
moins  de  violence  possible ,  les  ordres  cruels 
de  Philippe  et  de  Marie.  Elle  Je  conserva  dans 
le  poste  de  viceroi ,  et  le  chargea  de  veiller,  plus 
que  jamais ,  à  maintenir  l'ordre.  Mais  ^ar  quels 
moyens  ?  Cctoît  une  guerre  perpétuelîe  de  fa- 
mille à  famille ,  de  province  à  province ,  et  de 
temps  en  temps  des  révoltes  générales.  Les  familles 
soumises  avoient  reçu  pour  récompense  les 
terres  et  les  '  habitations  de  ceux  qu'on  nom- 
moit  rebelles  ;  ceux-ci,  chassés  par  leurs  pusilla-^ 
nîmes  alliés  et  par  les  usurpateurs  ,  se  rcfii- 
gioient  dans  les  bois ,  dails  Its  montagnes  le% 
plus  inaccessibles  ;  et  de  leurs  retraites  sauvages 
épioient  le  moment  de  fondre  sur  les  anglois  et 
sur  Jes  irtandois  subjugués.  O'  Niai ,  l'un  des  plus 
redoutables  chefs  ,  avoit  plusieurs  fois  effrayé 
ses  ennemis  par  sa  valeur  et  son  intrépidité. 
Sous  le  règne  d'Elisabeth  ,  il  prétendit  à  la  sou- 
veraineté de  la  province  dlJlster  ;  il  brava  le 
gouvernement  anglois ,  qui,  pour  l'éblouir,  avoit 
donné  à  son  père  le  titre  de  pair  du  royaume, 
et  lui  avoit  accordé  quelques  terres  ,  comme  de 
fief  de  la  couronne.  Les  historiens  anglois  dé- 
peignent O'  Niai  sous  des  traits  odieux  (a)  ;  mais. 

(a)  Cambden^^.  384. 


Heiks  d ^Angleterre.,     lOf 

la  rudesse  de  ses  mœurs  ,  qui  tenoit  à  son  lj6CK 
î  de  vie ,  à  l'âpreté  du  climat ,  et  au  peu 
ogres  des  lumières  ,  on  pouvoit  distinguer  • 
rme  de  quelques  verms.  Il  éipit  prudent  et 
Tant  ;  il  parla  toujours  avec  fermeté ,  il  agit 
urs  avec  courage  ,  et  s'il  fut  quelquefois 
de  à  ses  promesses  et  barbare  dans  ses 
tances  ,  il  étoit  moins  coupable  que  les 
iies  éclairés  et  civilisés ,  qui  lui  en  don*- 
it  l'exemple.  Le  comte  de  Sussex  fut  assez 
mable  pour  déposer  un  moment  l'orgueil 
vainqueur.  Il  eut  une  entrevue  avec  lui , 
surpris  de  la  clarté  avec  laquelle  O'  Niai , 

son  langage  rude  et  avec  ses  manières 
ières ,  exprima  ses  raisons  et  ses  demandes, 
isentoit  à  vivre  en  çaî*  avec  la  reine,  pourvu 
le  lui  accordât  la  jouissance  des  terres  qui 
ait  appartenu  à  ses  ancêtres ,  qu'on  lui  don- 
'autorité  sur  ses  vassaux ,  comme  seigneur 
me  et  relevant  de  la  couronne  d'Angle- 
:  à  ce  prix ,  dit-il ,  je  suis  son  allié  et  son 

Le  comte  de  Sussex ,  frappé  de  son  dis- 
5,  et  fort  embarrassé  d'y  répondre ,  lui  con- 
i  de  s'en  rapporter  à  l'équité  delà  reine, et 
ui  demander  la  permission  de  prendre  lé 
et  les  droits  de  prince  de  Tirrowen.  O'  Niai 
nsentit ,  et  résolut  de  se  rendre  en  Angle- 

li  arriva  dans  Londres  avec  une  garde  de 
yglasses ,  ou  homma  dejpUd^  très-bien  habil- 
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1^*66.  lés ,  portant  une  hache  d'armes ,  la  tête  nue ,  *f 
cheveux  flottans  ,  une  veste  couleur  de  safran  9 
à  manches  longues  et  ouvenes  ,  et  l'armure  par- 
dessus :  le  peuple  crut  voir  des  hommes  de 
l'extrémité  du  globe  (a).  La  reine  les  reçut  wcc 
bonté ,  écouta  O'  Niai  avec  attention ,  lui  fit 
plusieurs  présens ,  et  le  renvoya  content.  Ce 
brave  irlandois  tint  sa  parole ,  et  fut  un  allié 
fidèle.  Les  habitans  des  Ûes  Hébrides  infestoient 
la  province  dlJlster ,  et  inquiétoicnt  beaucoup 
les  anglois.  Il  marcha  vers  eux ,  les  joignit  »  les 
attaqua ,  les  battit.  La  reine ,  reconnoissance  » 
lui  accorda  tout  ce  qu'il  avoit  demandé  ;  elle  le 
ratifia  au  parlement  par  lettres  p^ttentes  >  et  dans 
les  termes  les  plus  honorables  pour  la  bravoure 
et  la  fidélité  de  son  nouvel  allié.  Malheureuse- 
ment y  la  défiance  des  anglois  ,  la  préférence 
que  les  gouverneurs  donnèrent  à  d'autres  familles 
soumises,  révoltèrent  l'esprit  libre  et  juste  de  ce 
sauvage  habitant  du  Nord;  il  renouvela  ses  pré- 
tentions sur  la  principauté  dlJlster,  reprit  les 
armes,  donna  de  vives  inquiétudes  à  Henri 
Sidney ,  successeur  du  comte  de  Sussex,  et  mou- 
rut assassiné  par  les  ordres  de  ce  nouveau 
vice-roi. 

ïX^'«  Les  mauvais  procédés  du  roi  de  France  et  de 
la  reine  d'Ecosse  donnèrent  à  Elisabeth  quelques 


{a)  Hist.  d'Iri.  ihid.  Cambdcn,  iHd% 
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iqaiétudes  pour  l'avenir;  elle  sentoit  cepen-  ij^ôu 
ant)  qu'au  milieu  des  factions  et  du  renverse- 
icnt  des  loix  ,  la  France  ne  poturoît  pas  armer 
e  long-temps  contre  des  puissaiices  étrangères* 
a  prison  du  prince  de  Condé ,  et  son  exëcu- 
on  prochaine ,  tenoient  en  suspens  toute  PEu- 
>pe.  Qui  n'eût  considéré  avec  étonnement, 
un  côté  ,  les  efforts  d'une  faction  affbiblie  par 
s  supplices  et  les  massacres ,  mais  soutenue  par 
s  premières  têtes  de  la  nation  j  de  l'autre ,  la 
répondérance  d'un  parti  formé  par  des .  étran- 
ars  aux  gages  de  la  France,  quî^  trahissant 
1115  les  droits  de  l'hospitalité ,  s'étoiem  rendus 
laitres  de  l'ctat,  et  faisoient  à  leur  gré  couler 
ï  sang  des  plus  braves  et  des  meilleurs  citoyens  ! 
a  mort  de  François  II  suspendit  le  coup  qu'on 
iou  porter  au  prince  de  Condé^  Malgré  Uexr 
essive  délicatesse  de  tempérament  du  roi ,  sa 
lort  fit  naître  des  soupçons  qui  n'ont  jamais  été 
daircis.  Catherine  de  Médicis  en  fut  l'objet  : 
n  ignore  si  ce  crime  n'effraya  point  son  amè  * 
ruelle.  Au  milieu  du  tumulte  où  étoit  la  cour , 
;s  restes  du  jeune  roi  furent  long-temps  aban- 
onnés,  et,  pour  ainsi  dire,  oubliés.  On  pensa 
fifin  à  lui  donner  la  sépulture  ,  mais  plutôt 
3ur  se  déH vrer  d'un  soin  importun,  que  pour 
i  rendre  un  devoir.  Sa  mère  et  ses  oncles 
idaignèrent  d'assister  aux  funérailles.  Marie 
coart  i  reAfermée  dans  son  appanement  »  ou* 
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1/61  •  tragée  par  la  reine  sa  belle-mère ,  abandonnée 
de  la  cour ,  obtint  à  peine  que  ses  deux  gou- 
verneurs et  un  seul  ,évêque  conduisisseait  à 
Saint-Denis  le  corps  de  son  mari  (a).  Catherine 
de  Médicis  ,  devenue,  régente  du  royaiune,  sans 
qu'on  sût  par  qui  elle  avoit  été  nommée ,  sans 
que  les  Guise  ni  les  princes  se  fussent  accordés  f 
sans  que  l'un  des  deux  panis  fût  disgracié  en 
feveur  de  l'autre  (b)  ;  Catherine  de  Médicis  ne 
voulut  pas  ou  n'osa  faire  exécuter  la  sentence 
dé  mort  prononcée  contre  le  prince  de  Condé; 
élJe  aspiroit  à  dominer  et  asservir  les  deux  partis: 
fenime  sans  génie  et  sans  vertu  y  les  grands 
moyens  lui  étoient  inconnus  j  elle  ne  savoît 
qu'employer  de  lâches  détours  ;  opposer  une  fac- 
tion à  une  autre  ;  soutenir  les  Bourbons  pour 
abaisser  les  Guise  y  et  pour  confondre  avec  eux 


(a)  Mtz.  p.  44,  Ahr.  ehr.  p.  xoo^.  Cette  coupable  hufif' 
féreoce  révolta  tous  les  esprits.  On  trouva  sur  le  cercueil 
de  François  II  un  billet  contenant  ces  paroles  :  Tanntguy 
du  Chas  tel  i  où^s-tu  ?  Mais  tu  étais  François.  Tanaegny 
du  Chastel ,  banni  de  la  cour  sous  Charles  Vil,  y  reptnit 
pour  faire  à  ses  dépens  les  funérailles  de  ce  Prioee,  plus 
reconnolssant  des  bienfaits  qu'il  en  avoit  reçus,  qaeseosihk 
i  la  crainte  qu'inspiroit  le  caractère  féroce  de  Louis  XL 
(Voyez  aussi  Man.  de  Bétbune  ,  n^.  ^688 , /o/.  »48.) 

(b)  Extrait  des  registres  du  Parlement  touchant  la  rfaeoce 
du  royaume  après  la  mort  de  François  IL,  n^  867^.  Hsit* 
d€  Bcthune^fol.  14. 


Reike  b'Anglktkréi.  :o^ 
le  panî  catholique  j  faire  craindre  aux  uns  la  i^6i* 
pimsance\des,autres;  favoriser  le  fanatisme,  et 
verser  le  sang  des  protestans  ,  parce  qu'elle 
haîssoit  les  françois  et  les  princes  du  sang  :  i/vi- 
ser  pour  régner  fut  sa  politique.  Elle  rendit  la 
libené  au  prince  de  Condé ,  sans  Tavoir  justifié 
d'une  accusation  de  laquelle  on  rejetoit  tout 
Todieux  sur  le  feu  roi,  et  le  prince  alla  en  Pi- 
cardie attendre  des  temps  plus  favorables  (a). 
Il  ne  pouvoit  se  regarder  comme  justifié  par  le 
seul  témoignage  de  la  régente  ;  son  arrêt  exis- 
toît,  plusieurs  procédures  étoient  commencées 
contre  lui  dans  les  greffes  de  plusieurs  parle- 
mens  :  sa  belle-mère  et  un  grand  nombre  de 
ses  païens  étoient  encore  détenus  :  les  Guise  ^ 
ses  accusateurs ,  étoient  en  faveur,  et  admis  aux 


(a)  De  Thon,  Z/V.  XXVII.  Davila,  liv.  IL  Bran- 
tome ,  tom.  VIL  Mém*  du  prince  de  Condé  y  Ih,  IL 
Hist.  des  troukUs  de  France  &  pays  circonvoisins  , 
dédié  à  la  noblesse ,  écrit  en  1^68  ,  p.  5.  Manuscrit 
curieux  inséré*  dans  les  MM.  de  B é thune  ^  n^'  97^1* 

On  y  lit  y  p.  première  :  o  Cette  histoire  a  été  impr'infiée 
tm  1571  à  Cologne,  et,  en  1^71  a  Bâie.  Du  Haillaa 
l'attnbue  à  Lancelol  de  Vocsîn  ,  sieur  de  la  Popelinière. 
V.  Mliothêque  historique  du  P.  Lélongy  n^.  7^07.  tom.  IL 
U  dit  que  cette  histoire  est  en  quatorze' livres,  qupiquil 
■'y  en.  ait  qae  dix  dans  ce  manuscrit ,  et  dans  Tédition  de 
Cologne,  à  la  fin  de  laquelle  se  trouvent  quelques  vers 
UâBS  et  frao(ois,  qui  ne  sent  pas  dans  ce  manuscrit,  a 
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Ijdi.   conseils  du  roi.  Cependant  il  étoit  libre  ;  îl  pro* 
fita  de  l'illusion  qui  avoit  égaré  la  régente ,  loir* 
qu'elle  avoit  cru  le  séduire  par  des  Batteries  et 
de  vaines  promesses. 

Attentive  à  ces  évènemens ,  Elisabeth  se  fclî- 
cîtoit  de  ce  que  la  France  avoit  perdu  tous  ses 
droits  sur  l'Ecosse  :  mais  elle  avoit  »  dans  ses 
états,  un  si  grand  nombre  de  catholiques ,  qu'elle 
devoit  craindre  qu'ils   soutinssent  un  jour  le» 
droits  de  Marie  Stuan  ;  elle  prévoyoit  que  leur 
action  deviendroit  plus  hardie,  si  elle  pouvoit 
joindre,  aux  prétentions  de  cette  princesse,  l'es- 
poir de  réunir  les  deux  royaiimes.  Elle  envoya 
le   comte    de   Bedford  à  Paris   complimenter 
Charles  IX  et  la  reine  régente,  saluer  de  sa  pan    ; 
Marie  Stuart,  et  lui  demander  la   ratification 
du  traité  d'Edimbourg  ;  elle  chargea  aussi  Throg*  * 
morton  de  la  presser  vivement  sur  ce  point. 
Marie ,  traitée  avec  froideur  dans  une  cour  où 
elle  avoit  régné  ,  se  disposoit  à  repasser  en 
Ecosse  :  déjà  les  deux  partis  avoient  dépjité  vers 
elle  pour  l'y  engager.  Son  frère ,  le  lord  James, 
prieur  de  Saint-André ,  lui  fut  envoyé  par  les 
reformés  j  mais ,  avant  son  départ ,  on  lui  fit  pro- 
mettre ,  qu'au  retour  de  la  reine  en  Ecosse ,  il    , 
empêcheroit  qu'elle  fit  célébrer  la  'messe  en    | 
public ,  ou  même  en  particulier.  Le  lord  James    | 
promit  d'empêcher  le  rétablissement  de  la  reli- 
gion catholique  j  mais  il  dit  et  pensa  peut-être 
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pi^U  étoit  juste  de  laisser  à  la  teine  la  libené  de    i/^i* 
faire  célébrer  le  sacriâce  de  la  messe  dans  son 
propre  palais  (a).  Les  catholiques  députèrent 
fean  Lesley ,  qui  fut  depuis  évêque  de  Ross  : 
celui-ci  devança  le  lord  James,  et  se  présenta 
le  premier  à  Vitry  en  Champagne ,  où  Marie 
étoit  alors  ;  il  la  prévint  adroitement  contre  le 
caractère  du  prieur  de  Saint- André ,  le  lui  pei-  . 
gnit  comme  un  homme  livré  aux  chimères  de 
^ambition ,  capable  d'élever  ses  vues  jusqu'à  la 
couronne  ,  et  disposé  à  tout  employer  pour 
atteindre  à  son  but.  Il  l'avertit  que  cet  homme 
dangereux  devoit  lui  conseiller  de  n'ahiener  avec 
elle  aucitoe  troupe  Françoise  y  dans  la  crainte  que 
la  pétulance  de  cette  nation  ne  portât  à  la  reli- 
gion nouvelle  un  .coup  dont  les  suites  pour- 
roient  troubler  le  repos  de  la  reine;  mais  que 
SCS  desseins ,  si  remplis  de  dévouement  en  ap--* 
parence,  ne  tendoient  qu'à  écarter  d'elle  tous 
ceux  qui  pouvoîent  lui  fermer  à  lui-même  le 
chemin  du  trône.  Il  lui  conseilla  de  retenir  en 
France  ce  frère  perfide,  jusqu'à  ce  que,  par  sa 
prudence»  elle  eût  rétabli  l'ordre  et  la  paix  dans 


(fi)  KaoXfp.  tSi  a  suïv.  Hîst.  d'Ecosse  depuis  Véta- 
hlissenuni  de  la  réformation  ,  jusqu'à  la  mort  de  la 
Reine  Marie  Stuard^  par  Gilbert  Stuart,  doUeur  de 
tuniversieé  d'Edimbourg^  édit.  de  Londres,  1781»  liv. i, 
^.  V  Robertson,  tir.  III ^  p.  i^i^ 


lia  Histoire  d'Elis  abbth'^ 
Ijtfi.  son  royaume;  il  ajouta  qu'elle  devroit  rentrer  cif- 
Ecosse  par  les  provinces  septentrionales,  où  elle 
trouveroit  une  armée  de  vingt  mille  hommes 
prêts  à  la  conduire  à  Edimbourg  (a).  Marie  n'c* 
toit  pas  disposée  à  rentrer  dans  ses  états  conune 
un  roi  conquérant  qui  craint  pour  sa  sûreté; 


(à)  Spotsvoody /y.  ip«  Keith,  //V.  Il,  c.  ly  p.  16O0 
Dans  le  temps  od  les  états  géaéraur  d'Ecosse  emroyoleot 
des  députés  à  leur  souveraine ,  M.  de  Noallles ,  mem^  da 
parlement  de  Bordeaux  >  arrivoit  à  Edimbourg  avec  une 
commission  du  nouveau  roi  de  France.  Ce  prince  demaD- 
doit  que  l'ancienne  ligue  de  confédération  et  d'amitié  entre 
les  deux  royaumes  filt  renouvelée ,  le  dernier  ^piti  avec 
l'Angleterre  annuUé,  l'église  rétablie  dans  ses  biens  et  dans 
ses  dignités,  et  la  religion  remise  dans  son  ancien  état. 
A  peiae  le  lord  James ,  les  comtés  de  Morton  et  de  Glen- 
cam  ,  et  sir  Maitland  de  Lethington  furent  de  retour  « 
que  les  états ,  apprenant  la  bonne  réception  que  la  Reine 
leur  avoit  faite  ,  répondirent  à  l'ambassadeur  françols , 
i^.  que  l|i  France  n'avoir  pas  mérité  qu'eux  et  leurs  descen<* 
dans  entrassent  avec  elle  dans  aucune  ligu»  ou  confiMéra- 
tion  ,  elle  qui  avoit  si  cruellement  traité  leur  patrie  et 
violé  leur  liberté ,  sous  un  prétexte  de  paix  et  d'amitié; 
que  leur  conscience  ne  leur  permettoit  pas  de  rompre 
l'alliance  jurée  au  nom  de  Dieu  avec  l'Angleterre  »  qui 
avoit  mis  l'Ecosse  d  couvert  de  la  tyrannie  des  Guises  et  de 
leur  faction.  3^.  Que  ceux  qui  étoient  nommés  par  lesfiran* 
çois ,  ou  évêques  ,  ecclésiastiques,  n'étoient  point  reconnus 
par  les  Ecossois  pour  pasteurs  et  justes  possesseurs  du  pa- 
trimoine de  l'église  ,  mais  qu'ils  les  comparoienti  aa 
CQnUdlrCf  aux  loups  dévoraos,  aux  voleurs  et  aux  meuttnecs) 

cependant 
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^pendant  elle  parut  satisfaite  du  zcle  de  Lesley ,  IJ^J** 
:  le  chargea  d'assurer  la  noblesse  d'Ecosse  du 
laisir  que  les  marques  de  son  attachement  lui 
ispiroieïit ,  et  de  Pempfessement  avec  lequel 
lesepréparoitàfevoir  $a  patrie.  Le  lord  James 
TÎva  dès  le  lendemain  à  Saint-Dizier  ;  il  y  vit 
i  soeur  et  sa  souveraine.  Les  droits  du  sang, 
îloquence  naturelle  dû  lord ,  ses  manières  flat- 
uses ,  et  les  marques  de  son  obéissance  dispo- 
Tcnt  Marie  en  sa  faveur ,  plus  que  les  discours 
e  Lesley  ne  Pavoient  prévenue  contre  lui.  Il 
li  Conseilla  en  effet  de  ne  point  amener  des 
dupes ^  dans  la  crainte  d'inspirer  de  là  jalousie 
IX  fiers  habitans  de  son  royaume*  Marie  l'ayant 
lené  à  Joinville,  lui  promit,  en  récompense 
2  sa  fidélité ,  le  litre  de  comte  de  Murrây ,  et 
j  renvoya  ,  comblé  de  ses  dons ,  préparer  les 
cossois  à  son  arrivée  (à)* 


emtrieiS ,  &c.  ;  que  les  Ecossoîs  ayant  abandonné  le  papa 
les  papistes  ,  les  françois  ne  pouvolenc  plus  être  les  alliés 
ces  vassaux  parjures.  (Keitb  ,  //V.  Il  ^  p-  i6t.)  Cette 
poose  se  testeût  de  la  véhémence  du  grand  réibrmateuc 
nox  »  qm  ne  pouvoit  agir  ni  parler  sans  lîel ,  sans  dureté  ^ 
saqs  ezlialet  l'ardeur  d'une  imagination  exaltée  par  i'am- 
ion  on  le  £uiatisme. 

[a)  Keitii,  p.  i6r.  Knox  rapporte  que  le  prieur  de 
nt- André  courut  le  risque  d'être  assassiné  i  Paris  ,  et 
il  n'échappa  que  pat  le  moyen  de  ses  amis.  Il  ne  dit  ni 

Im€  ia  h; 
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fy6i.  Quoique  trcs-attachée  aux  principes  de  sa  rel^ 
gion ,  Marie  n'avoit  nullement  formé  le  projet, 
de  s'opposer  dans  ses  états  aux  progrès  de  la 
religion  réformée;  elle  sentoit  bien  que  le  parti 
catholique  étoit  le  plus  foible ,  que  la  reine  d'An- 
gleterre favoriseroit  toujours  celui  des  réformés  » 
et  qu'elle  ne  devoit  plus  compter  sur  Catherine 
de  Médicis ,  à  qui ,  pendant  seize  mois ,  elle 
avoit  enlevé ,  par  son  rang ,  tous  les  honneurs 
de  la  royauté ,  et  même  une  partie  de  son  em- 
pire sur  François  II,  qui  aimoit  Marié  avec  ten- 
dresse.  Les  malheurs  de  l'Ecosse  sous  la  domi- 
nation de  Marie  de  Lorraine  ,  sa  mort ,  et  les 
însuructions  qu'à  ses  derniers  momens  elle  avoit 
fait  remettre  par  écrit  à  sa  fille  ,  avoient  fait 
adopter  à  celle-ci  un  plan  tout  opposé  à  celui 
des  Guise.  La  vue  du  sang  répandu  en  France 
J'avoit  pénétrée  d'horreur  et  de  crainte^  et  pour 
toujours  éloignée  de  toute  violence.  Le  comte 
de  Martîgues ,  d'Oysel,  la  Brosse ,  l'évêque  d'A- 
irtiens,  qui  tous  avoient  vu  de  près  la  situation 
des  affaires  d'Ecosse ,  lui  conseillèrent  de  se 
conduire  avec  prudence  ,  et  d'employer  de 
grands  ménagemens  auprès  de  ces  esprits  fiers  j» 
sauvages ,  jaloux  de  leur  liberté  ,  peu  capable 


dans  quel  endroit  »  ni  par  qui ,  ni  quelles  suites  ent  ce 
complot,  dont  lui  seul  a  parlé,  et  qui  paroît  coDtxooTé ], 
comme  beaucoup  d'autres. 
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•iî^ctre  séduits  par  les  grâces  d'une  femme ,  ou  i^6t 
par  la  pompe  des  dcclamaiions*  Ils  lui  indi- 
queront le  Jord  James,  le  comte  d'Argile,  Mai- 
tland  de  Lcthington  j  le  lord  Grange,  comme  les 
principaux  auteurs  de  la  reformation  ,  et  ceux  ^ 
qui  possédoient  l'affection  du  peuple  et  la  con- 
fiance de  la  noblesse*  Elle  résolut  aussi-tot  de 
leur  donner  l'administration  des  affaires,  de  sui- 
vre leurs  conseils  ,  et  de  les  honorer  publique- 
ment par  les  témoignages  de  sa  faveur.  Tandis 
qu'elle  s^occupoit  des  apprêts  de  son  départ ,  et 
des  affaires  qu'elle  avoit  encore  à  terminer  en 
France,  elle  envoya  M.  d'Oyscl  demander  à  Eli- 
sabeth le  passage  par  l'Angleterre.  En  même 
temps  Throgmorton  soUicitoit  auprès  de  la 
reif|§  d'Ecosse  la  ratification  du  traire  d'Edim- 
bourg; Marie  répondit  toujours,  qu'à  peine  elle 
avoit  été  inshuite  de  'ce  traité  ,  que  le  roi  de 
France  et  les  princes  de  Lorraine  avoicnt  dis- 
pose des  affaires  de  ses  états ,  et  que  malgré  le 
désir  qu'elle  avoit  d'entretenir  avec  la  reine 
d'Angleterre  une  bonne  intelligence  et  une  sin- 
cère amitié,  cette  princesse  ne  pôuvoit  pas  exi- 
ger qu'elle  ratifiât,  sans  le  connoure,  un  traire 
aussi  important,  et  sur-tout  sans  avoir  su  dans 
quelles  dispositions  étoicnt  ses  sujets,  et  sans  le 
consentement  âes  états  de  son  royaume.  Le 
comte  de  Bedford  et  l'ambassadeur  Throgmor- 
ton lui  jcpondirem   que  les  états  no    s'oppo- 
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tj5l*  «croient  point  a  l'exécution  d'un  traité  qu'îk 
avoient  fait  eux-mêmes,  «  C'est  l'ouvrage  de 
quelques-uns ,  répondit  Marie  ;  quand  je  serai 
présente  ,  je  jugerai  moi-même  des  dispositions 
générales  :  cependant  j'envoie  M.  d'Oysel  à  ma 
soeur  ,  il  lui  donnera  satisfaction,  et  luideman** 
dera  un  service  que  tous  les  princes  ont  droit 
d'attendre  les  uns  des  autres  (a)  ». 

Ce  n'étoit  point  la  ratification  du  traité  entre 
la  France  et  l'Ecosse  qu'Elisabeth  demandoic 
avec  tant  de  chaleur  ,  mais  celle  du  traité  où  ses 
droits  à  la  couronne  d'Angleterre  étoient  reconr 
nus  )  par  lequel  Marie  renonçoit  à  toutes  pré* 

> ■■  .1       ,  il       T  ■  I         I 

(a)  Keith ,  i^id.  p.  16^.  Lettre  de  Throgmortûj^à  la 
reine  d^ Angleterre  ,  datée  de  Paris  le  1".  mtfRftfc. 
Cette  lettre  n'eft  pas  contenue  dans  la  collection  de  Forbes» 
w  Voire  majesté  ,  dit  -  il  ,  peut ,  selon  moi ,  compter 
n  absolument  sur  sa  fidélité enrer^  Vous  [du  lordJamts)^ 
oet  il  mérite  d'être  traité  favorablement  de  votre  majesté, 
»  parce  qu'il  esc  placé  de  manière  à  bien  servir  ses  désirs.  » 
Ëlifabeth  vouloit  dçs-lors  nuire  à  l'autorité  et  au  repos 
de  la  reine  d'Ecosse  ;  mais  comme  cûi  a  mis  en  doute 
jusques  a  quel  point  le  lord  James  a  eu  part  à  ses  projets, 
il  est  nécessaire  de  rapporter  les  plus  légères  des  circons*- 
tances  qui  prouvent  que  le  frère  de  Marie  Stuart  eut  toa« 
jours  le  projet  de  la  perdre  >  avant  et  après  son  retour  es 
Ecosse.  Voyez,  pour  confirmer  la  conversation  de  Marie 
Stuart  avec  le  comte  de  Bedfotd  et  Throgmorton  ,  une 
autre  lettre  de  ce  dernier  â  la  reine  d'Angleterre  ^  datéà 
jje  Paris  13  Joia  \^^u  Keith,  f.  i^^  tt  suir^ 
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tentions  au  titre  et  aux  armes  de  souveraine  de  if6tà 
ce  royaume.  Elisabeth  dédaigna  de  prouver  la 
légitimité  de  sa  naissance  lorsqu'elle  fut  mena-* 
cée  des  censures  du  pape  et  des  armes  du  roî 
d'Espagne;  mais  les  catholiques  anglois  pou-> 
voient  conspirer  avec  ceux  d'Ecosse  en  faveur 
de  Marie ,  et  faire  naître  des  troubles  difficiles  à 
pacifier.  Il  étoit  pour  elle  de  la 'plus  grande,  im- 
portance que  Marie  ratifiât  ce  traité  ,  reconnût 
ses  droits,  et  promît  de  n'y  jamais  porter  at- 
teinte. Mais  si  Marie  Stuart  .jb|f:onsentoit ,  elle 
perdoit  ses  droits  d'héritièMprésomptive  du 
royaume  ,  dans  le  cas  où  Elisabeth  mourroit 
sans  enfans.  Celle-ci  pouvoit  interrompre  l'or- 
dre de  la  succession  par  une  loi  du  parlement  ^ 
événement  fréquent  en  Angleterre ,  où ,  depuis  la 
conquête  ,  on  n'avoit  pas  vu  cet  ordre  suivi 
pendant  quatre  règnes  de  suite  j  où ,  récemment 
encore  9  les  deux  chambres ,  obéissant  à  cet  égard 
aux  caprices  de  Henri  VIII  ,  avoient  donné  ou 
ôté  la  couronne ,  tantôt  à  des  étrangers ,  tantôt  à 
la  branche  légitime  ;  où  Edquatd  VI  lui-même 
avoit  (ait  passer  le  sceptre  aux  enfans  du  comte 
de  Varwiek  ,  au  préjudice  de  ses  deux  sœurs. 
1/  auroit  peut-être  été  facile  de  concilier  les  inté- 
rêts de  ces  deux  princesses  par  un  léger  change- 
ment dans  les  termes  du  traité.  Elisabeth  pou- 
volt  assurer  ses  4roits  et  ceux  de  ses  descendans  » 
en  exigeant  que  Marie  et  sa  postérité  renon^ 

H  iij 
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^jtfl.  cassent  au  titre  et  aux  armes  d'Angleterre  pen- 
dant la  vie  d'Elisabeth  et  de  ses  héritiers  légi- 
times et  directs  :  mais  la  jalousie  qui  rcg:»oit 
entre  ces  deux  souveraines  ne  pouvoit  se  piéter 
à  ces  accommodemens.  Elisabeth  ne  voiiloitpas 
que  Marie  conservât  iê  droit  de  moiuer  après 
elle  sur  le  trône  :  elle  craignoit  également  un 
successeur  et  un  compétiteur,  Marie  ne  vouloit 
pas  ,  de  son  côté  ,  abandonner  de::  prétentions 
qu'elle  avoit  dessein  de  faire  vabii  suivant  les 
circonstances.  Mê^  cachant  vn  fond  de  leur 
cœur,  l'une  safiplesse,  et  i'autre  ses  vues,  la 
reine  d^Angleterre  se  borna  ?v.x  demandes,  celle 
d'Ecosse  au  refus  ;  et  jamais  elles  n'eurent  en- 
semble aucune  explication  ;  démarche  si  natu- 
relle entre  ceux  qui  agissent  de  bonne  foi. 

Elisabeth  ,  irritée  des  refus  de  sa  rivale  ,  reçut 
M.*  d'Oysel  avec  fierté  ,  se  plaignit  publique- 
ment à  lui  des  procédés  de  la  reine  d'Ecosse , 
et  lui  refusa  le  passage  dans  ses  états.  Marie  fut 
.  vivement  blessée  de  ce  refus  ;  cependant  elle  se 
-  respecta  davantage  dans  les  reproches  qu'elle  en 
fît  à  Throgmorton  :  loin  de  les  rendre  publics^ 
elle  fit  retirer  de  son  appartement  toute  sa  cour; 
et  s'adressantà  hii  :  «Je  ne  prétends  point,  dit- 
elle  ,  déterminer  jusqu'où  la  vivacité  de  mon 
caractère  pourroit  m'entraîner  ;  et  je  ne  veux 
point  avoir  de  témoins  de  ma  foiblesse ,  comme 
votre  souveraine ,  lorsqu'elle  a  montré  la  sienne 
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va  mon  ambassadeur.  Le  refus  qu'elle  me  fait  ij^ii 
d'une  faveur  que  je  n'avois  pas  besoin  de  lui 
demander ,  est  pour  moi  une  mortification  sen- 
sible. Vous  n'ignorez  pas  que  je  suis  venue  en 
France  contre  la  volonté  d'Edouard  VI,  son 
frère;  et  je  vous  apprends  que  je  puis  repasser 
en  Ecosse ,  malgré  tous  ses  efforts.  Je  ne  suis 
pas  absolument  privée  d'amis  qui  aientll|^  vo- 
lonté et  le  pouvoir  de  me  servir.  En  faisant 
choix  d'Elisabeth ,  j'ai  cru  lui  rendre ,  par  ma 
confiance,  l'hommage  de  la  haute  estime  que 
f ai  pour  elle.  Vous  m'avez  souvent  dit ,  mon- 
sieur, que  la  bonne  intelligence  entre  nous 
poneroit  au  plus  haut  degré  la  félicité  des  deux 
royaumes.  Il  paroît  que  votre  souveraine  pense 
bien  différemment,  puisqu'elle  meii^se  un  aussi 
léger  service.  Sans  doute  c'est  pmif  mes  sujets 
Tebeiles  qu'elle  conserve  son  amitié;  elle  fait 
plus  de  cas  d'eux  que  de  moi ,  qui  suis  leur 
souveraine ,  son  égale ,  sa  parente ,  et  la  plus 
proche  héritière  de  son  royaume.  Malgré  tous 
mes  efforts  pour  gagner  son  amitié,  elle  ne  s'eit 
pais  fait  scrupule  d'assister  mes  sujets  contre 
moi  dans  mon  absence  ;  et  à  présent ,  que  je 
suis  veuve,  elle  veut  s'opposer  à  mon  retour 
dans  mes  états.  Il  ne  m'est  pas  facile  de  péné- 
trer quels  sont  ses  projets.  Je  n'ai  point  formé 
d'intrigues  dangereuses  dans  ses  provinces,  quoi- 
xpc  je  sache  qu'on  y  pourroit  trouver  beaucoup 
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Jjl6lm  de  mccomens.  Tout  ce  qiie  je  lui  ai  demandcij 
c'est  son  amitié.  Elle  a  ctc  assez  cruelle  pour 
me  reprocher  ma  jeunesse  et  mon  inexpérience. 
La  supériorité  de  Page  lui  donne  assurément  un 
litre  à  posséder  plus  de  raison  que  moi  ;  mais 
je  suis  du  n)oin&  capable  de  connoître  et  de  rem- 
plir mes  devoirs  envers  mes  parens  et  mes  amis  9 
et  ^^m'abstenir  de  tout  propos  et  de  toute  foi- 
bleSe  indigne  de  mon  rang  ;  et  je  ne  passe  pas 
les  limites  de  la  discrétion  ,  lorsque  je  vous  fais 
souvenir ,  qu'aussi-biçn  que  votre  souveraine  $ 
je  suis  reine  ,  et  que  mon  cœur  eft  peut  être 
aussi  fier  que  le  sien.  En  considérant  ma  vie ,  je 
n'y  trouve  pas  de  circonstance  qui  ait  pu ,  par 
comparaison ,  me  placer  à  une  si  grande  dis- 
tance. Quant  à  la  ratification  du  traité  ,  qui  la 
trouble  si  qlrangeinent ,  ce  traité  a  été  conclu 
du  vivant  de  mon  mari;  j'étois obligée. d'obéir, 
et  s'il  Ta  retardée,  ce  n'est  point  ma  faute.  A 
présent  qu'il  n'existe  plus  ,  que  mes  droits  sur 
le  royaume  de  France  sont  éteints  avec  lui,  mes 
oncles  refusent  de  me  conseiller  dans  une  affaire 
si  délicate  ,  et  il  est  naturel  que  je  prenne  l'avis 
de  rnes  conseillers  nés  ,  les  états  de  mon  royau- 
me ;  ensuite  je  pourrai  traiter  avec  votre  souve- 
raine. C'est  pour  lui  donner. cette  satisfaction 
que  je  hâte  mon  voyage  ;  mais  elle  veut  je  retar- 
der par  toutes  sortes  d'obstacles;  et  loin  de mc 
donner  ducupe   marque   de   bienveillance  ^  il 
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emble  qu'elle  cherche  toutes  les  occasions  de  i  jÇl! 
iiscorde.  Je  puis  cependant  assurer  que  je  n'ai 
ait  à  ma  sœur  rien  que  je  ne  voulusse  éprouver 
noi-mcme.  Mais  elle  soupçonne  ma  bonne  foi , 
5U  méprise  mon  amitié  ;  et  je  crains  qu'elle  ne 
me  laisse  que  le  désir  inutile  de  lui  être  aussi 
:hère  par  les  sentimens ,  que  je  lui  suis  imie  par 
esang»  (a). 

On  ne  poiivoit  répondre  avec  plus  de  mo- 
lération  et  de  dignité  à  un  affront  aussi  sen^ 
:ible.  Elisabeth ,  informée  de  cet  entretien ,  se  ' 
lâta  d'écrire  aux  protestans  écossois  une  lettre 
pressante ,  à  l'égard  de  la  ratification  du  traité 
l'Edimbourg  ,  en  leur  rappelant  tout  ce^qu'elle 
ivoit  fait  pour  eux,  et  leur  disant  qu'elle  s'at- 
endoit  à  recevoir ,  dans  les  preuves  de  leur  fidé- 

té ,  des  marques  de  leur  reconnoissance  (i). 

a  réponse  des  écossois  ne  dut  pas  lui  plaire  ; 

le  éioit  cependant  conçue  avec  beaucoup  de 

^dération  :  ils  l'assuroient  de  leur  reconnois- 

ice  et  de  leur  fidélité  à  maintenir ,  autant 

il  seroit  en  eux ,  le  traité  de  paix  conclu  à 

mbourg  ;  mais  ils  ne  lui  promettoient  pas  de 


'  Combien,  /F.  38^.  Kciih,  pag.  170.  Dépêches  dfc 
rmortoo.  Cabala  Scrinia  ,  Sec.  p.  375*  Spotsvood  , 
178,  lîWlL  Goodall,  voL  I^pag,  174,  Kcithj 

€t  suiv. 
Ccicb  f  p,  167  f  168. 


*:a     HrsTOiRE  d'Elisabeth, 

Ty^i.  le  défendre  contre  les  volontés  de  leur  souvé* 
raine.  Non  seulement,  disoient-ils ,  il  est  de  notre 
devoir  de  ne  tenir  aucun  discours  qui  lui  soît 
.  désavantageux ,  mais  encore  de  penser  ni  déci- 
der rien  qui  lui  soit  contraire  ;  ils  ajoutoîent, 
c]u'ils  ne  devoieqt  pas  poner  le  blâme  de  sa 
conduite,  si  elle  avoit  des  vues  opposées  aux 
Jeurs  ,  et  que  les  bienfaits  qu'ils  avoient  reçus 
dïllisabeth  étoient  trop  récens  pour  qu'ils  pussent 
les  mettre  en  oubli ,  et  ne  pas  en  transmettre  le 
soutenir  à  leur  postérité  (a). 

Marie  ayant  pris  congé  du  roi  de  France,  son 
beau-frcre ,  de  Catherine  de  Médicis ,  du  duc 
d'Anjou  ,  depuis  Henri  III ,  et  de  toutfe  la  cour, 
en  fut  accompagnée  jusqu'à  Saint  -  Germain ,  où 
elle  leur  fit  d'éternels  adieux.  Elle  en  panit  pour 
.Calais ,  et  eut ,  à  Abbeville ,  une  entrevue  avec 
Throgmorton ,  qui ,  ne  pouvant  hasarder  d'écrire 
à  la  reine  d'Angleterre  ce  qui  se  passoit  en 
France,  relativement  aux  troubles  de  religion, 
avoit  demandé  la  permission  de  faij^  un  voyage 
a  Londres.  Marie  craignoit  quelque  picge  de  la 
part  d'Elisabeth  ;  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  se 
rendre  l'ambassadeur  favorable ,  le  chargea  d'une 
lettre  pour  sa  souveraine  ,  écrite  de  sa  main ,  et 
le  rappela ,  d'une  manière  noble  et  en  même 
temps  adroite ,  »à  son  caractère  d'fpnbassadcuTt  L 

{a)  Kcith  ,  ilfid,  p.   1 6y. 
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,  qui l'obligeoit  à  pacifier  les  esprits,  plutôt  qu'à  j^6i^ 
\  les  aigrir  et  à  les  diviser  (a).  Lorsqu'elle  monta 
:  sur  ses  vaisseaux ,  ses  larmes  coulèrent  abon- 
damment, La  France  étoit  devenue  sa  patrie; 
élcvcc  dans  ce  pays,  elle  en  avoit  pris  les  mœurs. 
Elle  ne  pouvoit  prévoir  les  malheurs  qu'elle 
alioit  éprouver;  mais  elle  quittoit,  avec  dé- 
plaisir, des  onclfes  qui  avoient  pris  soin  de  son 
enfance ,  une  nation  polie  et  spirituelle ,  un  cli- 
mat heureux,  pour  habiter  un  pays  stérile,  et 
régner  sur  des  hommes  grossiers ,  incultes  comme  n 

leurs  rochers.  Les  larmes  de  ceux  qui  l'avoient 
servie,  à  qui  elle  avoit  procuré  un  sort  si  doux 
auprès  d'elle,  augmentèrent  sa  douleur.  Lorsque 
son  vaisseau  fut  en  pleine  mer ,  elle  fit  préparer 
son  lit  sur  le  tillac,  afin  d'apercevoir  les  côtes 
de  France  aussi  long-temps  que  sa  vue  pourroit 
y  atteindre  :  lorsqu'enfin  l'éloignemcnt  les  eut 
fait  disparoître  :  «  Adieu ,  s'écria-t-elle  en  pleu- 
rant ,  adieu  ,  plaisant  pays  de  France  ,  je  ne  te 
reverrai  jamais  (b).  Un  vent  favorable  la  condui- 
soit  vers  l'Ecosse  :  la  mer  étoit  sans  danger  pour 


(a)  Cambdeo,  p.  lîy. 

(h)  Keitii,  p.  179.  a  Adieu  y  France  ^  adieu,  je  ne  te 
reverrai  jamais  !  »  Tels  sont  les  mots  rapportés  par  Keith. 
Robertson  (liv.  III , p.  i6i)  change  nidi  à  propos  c  .te 
expression  en  celle  -  ci  :  «  Adieu  ,  France ,  adieu  bitn 
aimé  pays  ,  qiu  je  ne  dois  jamais  revoir  !  »  Brantôme  ^ 


* 
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lyiîi.    elle  ;  maïs  plusieurs  vaisseaux  anglois  croisoîeirf 
dans  la  Manche  :  on  croit  généralement  «qu'Eli- 
sabeth les  avoit  envoyés  pour  la  surprendre  et 
la  conduire  en  Angleterre ,  à  dessein  de  la  conr  . 
traindre  à  la  ratification  du  traité  d'Edimbourg* 
Le  lord  Jan-ies  lui>  avoit  conseillé  cette  entreprise 
imprudente,  qu'elle  ne  pouvoit  colorer  d'au- 
ctine  apparence  de  justice.  Il  est  certain  qu'un 
des  vaisseaux  de  Marie ,  qui  portoit  un  écossois 
nommé  le  comte  d'Eglington ,  fut  arrêté  par  le 
commandant  de  la  flotte  angloise",  et  relâché 
aussi-tôt  (a).  Une  brum^  épaisse  détoba  celui 
de  la  reine  ;  mais  en  même  temps  elle  rexposoii  * 
a  se  briser  contre  les  écueils.  Elle  y  parut  peu 
sensible ,  et  indifFérente  pour  sa  vie.  Lorfqu'oH 
Pen  avertit   :    «  Si  mon   peuple    n'avoit  pas 
d'intérêt  à  ma  vie ,  s'écria -t- elle  ,  que  m'im- 


addie,  aux  tném.  de  Castclnau ,  p.  48  j  ,  rapporte  \k 
vraie  «pression  :  nx  Adieu  ^  plaisant  pays  de  France^ 
■adieu,  je  ne  %e  reverrai  jamais,  »  Ce  moi  plaisant  sîgoi- 
fioit  alors,  en  général,  ce  qui  plaît ,  ce  qui  eft  agriahUy 
!tX  non  pas,  comme  aujourd'hui,  ce  qui  plait  par  un  rap- 
prochement comique  d'idées  dissemblables.  Brantoiae  étoît 
sur  le  vaisseau  qui  portoit  la  reine  d'Ecosse. 

{a)  Brant.  ihid.  Gilbert  Stuart,  p.\%.  Keith,  pag.iZo. 

Cambden  ,  p.  178.  p.  17p.  Buchanan  ,  liv.  XXVII^ 
-p.  115,  appellent  cette  brume  un  effet  de  la  proFjdeoce 
divine ,  ou  au  moins  de  la  bonne  fortune  de  la  reinCr  Knor^ 
p.  281 ,  l'appelle  an  elFet  du  courroux  de  Dieu. 


« 
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porteroiem  lesécueils?»  (a)  Après  six  jours  de  i^^Sx^ 
navigation ,  elk  arriva  au  port  de  Lcith  ^  accom- 
pagnée du  duc  d'Aumale  , .  du  grand  -^prieur 
de  France,  et  du  marquis  d'Elbœuf ,  ses  oncles  ; 
de  Damville  ,  héritier  de  la  maison  de  Mont- 
morency ,  et  d'autres  François  (b). 

Elle  entra  dans  Leith  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple  ;  et  après  quelques  jours  de 
repos  ,  elle  se  rendit  à  son  palais  de  Holyrood-  ^ 

house ,  suivie  par  les  mêmes  témoignages  de 
joie  ,  qui ,  dans  cette  nation  agreste ,  n'étoient 
pas  dictés  par  Tusage.  Rien  ne  manquoit  à  cette 
princesse  pour  faire  chérir  son  autorité  de  tous 
les  ordres  de  l'état.  Elle  fut  la  seule  en  Europe 
qui  donna  le  grand  exemple  de  la  tolérance^ 
Convaincue  de  sa  religion ,  elle  n'ordonna  point 
à  ses  sujets  de  penser  comme  elle ,  et  n'exigea 
de  leur  complaisance  que  la  permission  de  sui- 
vre le  culte  approuvé  par  sa  raison.  Elle  avoit 
dans  sa  personne  et  dans  son  caractère  tout  ce 
qui  pou  voit  adoucir  le  caractère  et  les  mœurs 
de  ce  peuple  encore  farouche  (c)j  elle  parois- 


(a)  Gilbert  Stuart , /^.  19.  Spostv. ,  /?.  17p. 

(^)  Brantôme  y  P'ie  des  dames  illustrer. 

(c)  Tous  les  historiens  "françois  accordent  unanimemeot 
a  Marie  Stuart  la  beauté ,  la  grâce ,  l'esprit  >  la  douceur^ 
et  la  bonté.  Plusieurs  poètes  l'ont  célébrée ,  tels  que 
llonsaid,  du  Bellay  >  et  le  cbancelier  de  l'Hôpital  1  qui 


*(* 
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*jr^l#  soit  nce  pour  rédairer ,  pour  lui  faire  connoître 
que  les  hommes  om  dans  la  socictc  des  devoirs 
plus  essentiels  et  des  plaisirs  plus  dignes  d'cuxj» 


Consacroît  quelquefois  ses  loisirs  à  la  poésie*  a  Estant , 
^it  Branromc,  en  Tâge  de  quatorze  ans ,  elle  déclama  devant 
le  roy  Henry  ,  la  roync  ,  et  toute  la  cour,  publique- 
ment en  la  salle  du  Louvre ,  une  oraison  en  latin  qu'elle 
avoit  faite ,  soutenant  et  defFendant ,  contre  l'opinion  com- 
mune ,  qu'il  ëtoit  bienséant  aux  femmes  de  savoir  les 
lettres  et  les  arts  libéraux.  Songez  quelle  rare  chose 
c'cscoit  et  admirable  ,  de  voir  cette  belle  et  savante  roynt 
ainsi  orcr  en  latin  ,  qu'elle  entendoit  et  parloi^fort  bien; 
car  je  l'ay  vcu  li  .  .  .  Et  tant  qu'elle  a  été  en  France, 
elle  se  réscrvoit  tousjours  deux  heures  de  jour  pour  estu- 
dier  et  lire  ;  ainsi  ,  il  n'y  avoit  gucic  de  sciences  hu- 
maines qu'elle  n'en  discouriit  bien».  [  additions  aux 
Mcmoires  de  Castelnau  ,  /'û/7«  47P«  Recueil  de  pièces 
fur  Marie  Stuart  ,  a  vol.  in-  8**.  Londres,  îyi^.  Elle 
aimoit  la  poésie  ,  et  s*y  exerçoit  quelquefois.  «  Elle 
composoit  de  beaux  et  gentils  vers  et  promptement , 
comme  je  l'ay  veu  souvent ,  comme  elle  se  reliioit  à  son 
xabinet ,  et  sortoit  aussi-tôt  pour  nous  en  montrer  a  au- 
cuns honnèles  gens  que  nous  estions  li  :  de  plus ,  clic 
cscrivoit  fort  bien  en  prose  ,  et  sur-tout  en  lettres ,  que 
j'ay  vues,  et  très- éloquentes  et  très-hautes;  toutefois 
quand  ait  dcvisoit  avec  aucun  ,  elle  étoit  de  fort 
doux ,  mignon  et  fort  agréable  langage  ,  et  avec  uoe 
bonne  majesté,  mêlcc  pourtant  avec  une  fort  discrète  et 
modeste  privante,  et  sur-tout  avec  une  fort  belle  grâce, 
•snéoie    dans  sa  langue  naturelle  ^    qui  de  soy  est   feit 
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^le  la  guerre  et  la  chasse  ;  que  l'amour  des    i^il 
lettres  et  des  beaux  arts  adoucit  les  passions  , 
met  à  la  place  de  leur  feu  tumultueux ,  des 


rurale  ,  barbare ,  mal  -  sonnante  et  séante  ,  elle  la  parlolt 
de  si  belle  grâce  et  la  faconnoit  de  telle  sorte  »  qu  elle 
la  faisoit  très- belle  et  très-agréable  en  elle ,  mais  non 
en  autres  ».  [pp,  478 — 47p.  )  Brantôme  la  dépeint  si  belle 
^ans  ses  habits  de  deuil  y  qu  on  en  fit, di't-11,  cette  chanson: 

L'on  voie  sous  blanc  acour 
£11  grand  deuil  et  tristesse 
Se  pourmenec  maint  tour  , 
De  beauté  la  ^Usse 
Tenant  le  trait  en  maîa 
De  son  fils  inhumain* 

Et  amour  fans  fronteau 
Voltcr  à  l'entour  d'elle. 
Déguisant  son  bandeau 
£a   un   funèbre  voile^ 
Oà  sont  ces  mots  escnts , 
Mourir   Ott  estre  pris  ». 

Elle  composa  une  élégie  sur  la  mort  de  François  1 5 
dans  laquelle  on  trouve  des  idées  vraies ,  exprimées  avec 
simplicité  ;  agrément  rare  dans  lin  siècle  ou  les  expres- 
sions forcées ,  les  déclamations  >  et  les  hyperboles  ètoient 
co  usage.  Elle  dit ,  dans  qi\elques-mnes  de  ses  strophes  : 

Ce  qui  m'estoît  plaisant, 
r  I  '     Ores  m'est  peine  dure , 

Le  jour  le  plus  luisant 
M*est  nuit  noire  et  obscure 
Et  n'est  rien  si  exquis  .       ' 

Qui  de  mo/  soit  requis» 
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tf6l,  heures  de  jouissance  paisibles ,  qui  ne  portent 
aucune  atteinte  à  Tordre  général ,  et  dont  la 
société  recueille  les  fruits.  L'emportement  det 


Pour  mon  mal  estranger  > 
Je  ne  m'arreste  en  placer 
Mau  j'en  ay   beau  changer  « 
Si  ma  douleur  n'etface  ! 
Car  mon  pis  ec  mon  mieux 
Sonc  les  plus  déseru  lieux. 

Si  en   quelque  séjour. 
Soit  en  bois  ou  en  prée. 
Soie  vers  Taube  du  jour  , 
Ou  soie  sur  la  vesprée  , 
Sans  cesse  mon  c«ur  senc 
Le  regrec  d'un  absent. 

Si  parfois  vers  les  cîeux 
Viens  à  dresser  ma  vue. 
Le  doux  traie  de  sa  yeux. 
Je  voy  en  une  nue; 
Soudain  les  vojs  en  l'eau* 
Comme  dans  son  tombeau* 

Si  je  suis  en  repos , 
Sommeillant  sur  ma  couche^ 
J^oy  qu'il  me  tient  propos  , 
Je  le  sens  qui  me  touche: 
En  labeur,  en  recoy, 
Tousjours  est  près  de  moy. 

Mea  chanson   icy  fin 
A  si  triste  complainte  « 
Dont  sera  le  refrin  » 
Amour  vraye  et  non  feinte. 
Pour  la  séparation 
H'âuffL  dimmu(i90| 

nouyeata 
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lïouveaiix  reformés ,  joint  aux  moeurs  grossières 
de  la  nation ,  au  zèle  aveugle  des  prédicans  et 
à  ieur  fanatisme ,  fit  perdre  aux  écossois  le  plus 
beau  règne  qu'ils  eussent  pu  voir  depuis  Tori- 


ijfil. 


C*c$t  en  ces  ter|nes  que  s'exprimoit  le  chanceliet  de 
1  Hôpital ,  dans  une  pièce  de  vers  latins ,  sur  son  mariage 
avec  le  dauphin  de  France,  a  Elle  efïàçc  par  sa  beauté 
toutes  les  femmes  de  son  i^ge ,  et  surpasse  toutes  ses  com- 
pagnes :  son  air  inspire  le  respect  ;  vous  croyez  sentir  la 
présence  tl  une  divinité  ,  tant  son  visage  rassemble  •  de 
g;races  ,  tant  son  port  ofee  de  grandeur  et  la  majesté  d'une 
reine.  A  ces  qualités  ,  elle  joint  les  arts  de  la  divine 
Fallas  'j  sa  prudence  est  au-deffos  de  son  Âge  'et  de  son  sexe. 
Ces  i)iens  paroîtroient  grands  ,  même  dahs  un  rang  mé- 
diocre   •     ^ ^ 


Où  trouver  une  femme  qu'on  pût  lui  comparer  en  beauté , 
en  richesse ,  et  en  connoissances  ?  (  Supplém.  à  la  rivalit* 
de  la  France  et  de  C/ingUterre ,  vol.  I ,  p>  6$  ^  note.  ) 
BuchaBan  ,  l'un  de  ses  plus  cruels  ennemis ,  malgré  les 
bienfaits  qu'il  en  avoic  reçus  (  Additions  aux  Mémoires 
de  Cajielnau)^  en  fait  le  portrait  le  plus  séduisant.  (  Hist. 
ter.  ScQi,  liv.  XI IL)  Robertson  parle  en  ces  termes  de 
la  figure  de  cette  princesse  :  «  rex^êmc  beauté ,  jointe  aux 
grâces  de  sa  personne,  excitoicnt  l'admiration^  la  déli- 
catesse et  la  politesse  de  ses-maniércs  atciroient  le  respect. 
Elle  avoit  tous  les  agrémens  de"  son  sexe  >  accompagnés 
de  plusîears  talens.  Elle  avoit  étudié  les  arts  et  les  sciences  , 
dles  avoit  portés  i  un  degré  de  perfection  rare  g^rmi  les 
princes  »•  (Robertson  »  liv»  III ,  p.  z66.  ) 
Tome  II*  ï 
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I^X*  gine  de  la  monarchie.  Ils  ne  sentirent  le  prix  ni 
de  sa  conduite  supérieure  en  des  temps  aussi 
orageux  ,  ni  des  lumières  de  son  esprit;  ils  ne 
lui  pardonnèrent  point  d'être  catholique;  et  aux 
yeux  d'Elisabeth ,  elle  fut  toujours  criminelle, 
pour  avoir  poné  les  armes  d'Angleterre,  et 
avoir  été  reconnue ,  au  parlement  d'Ecosse  »  légi- 
time héritière  de  ce.  royaume* 

Les  commencemens  de  son  administration 
annoncèrent  en  elle  une  pnidence  au-dessus  de 
son  âge  ,  et  surprenante  dans  une  princesse 
élevée  au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs  d'une 
cour  voluptueuse.  A  la  première  assemblée 
de  son  conseil  ,  elle  permit  l'établissement  de 
la  religion  réformée ,  et  promit  de  ne  s'opposer 
jamais  au  culte  choisi  par  les  états  et  la  nation  : 
mais  elle  demanda  qu'il  lui  fut  libre ,  comme 
souveraine  ,  de  suivre  d'autres  principes ,  ec 
permis  de  faire  dire  la  messe  dans  son  palais* 
Quoique  ses  principaux  conseillers  ,  eussent 
été  les  plus  zélés  partisans  de  la  nouvelle  reli- 
gion ,  leur  avis  fut  que  cette  liberté  ne  pouvoit 
être  refusée  à  leur  reine;  mais  les  ministres  pro- 
testans ,  plus  ardens  par  intérêt  personnel  et  par 
esprit  de  pani ,  excitoient  le  peuple  aux  mur- 
mures et  les  grands  à  la  révolte.  Il, y  eut  une 
espèce  de  sédition  dans  Edimbourg,  le  premier 
dimanche  où  Marie  voulut  faire  célébrer  la 
messe  :  le  lord  Lindsay  et  quelques  gemik-, 
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liommes  du  comté  cle  Fifs,  s'écrioient  dans  les  ic-^î. 
cours  du  palais  :  «  Us  prêtres  idolâtres  méritent 
la  mort».  La  présence  du  lord  James  contint  à 
ipîne  le  peuple  ;  et  Marie  crut  devoir  faire  pu- 
VÈbc  qu'elle  avoit  le  plus  grand  désir  d'ctablit 
la  tranquillité  publique  j  qu'elle  vouloit  pren- 
dre l'avis  des  états  généraujc  à  Regard  de  la  reli- 
gion réformée  i  que  cependant  chacun  de  ses 
su}6ts  contribuât  à  maintenir  la  paix  ;  que  nul 
ne  molestât  aucim  des  François  qui  l'avoicnt  sui- 
vie ,  aucun  des  officiers  de  sa  maison ,  et  que 
toute  personne  qui  voudroit,  d'une  manière  vio- 
lente ou  par  intrigue  >  porter  la  plus  légère  alté- 
ration à  la  religion  établie  dans  ses  états  ,  seroit 
punie  de  mon  {a).  C'en  devoit  être  assezpour  ap- 
paiser  des  craintes  qui  n'auroient  eu  pour  objet 
que  la  religion ,  le  bien  de  l'état ,  et  la  tranquillité 
pflibiique  :  mais  les  prédicans  avoient  leur  au- 


(a)  Knos»  /.  iZ^T'Keïthyp,  çoo.  Spolsvood  ,  p.  iS6^ 
Il  est  sÎBgulier  d'entendre  Knox  ,  le  prédicant  Knoz  , 
moteur  de  toutes  ces  révolutions^  raconter  avec  quelle 
pradence  et  quel  zèle  {Aur  Ig  reine  sa  sœur  le  lord 
James  son  .patron ,  s*enipressoit  à  calmer  le  peuple  >  lorsque 
les  clameurs  du  premier  i'avoient  conduit  jusqu'à  la  révolte* 
L'ua  et  l'autre  savoicnt  bien  qu'il  est  facile  de  mettre  la 
mnltiCade  en  fiireur  ,  et  difficile ,  même  a  ceux  qu'elle 
ùkitit  le  plus  et  qu'elle  prétend  servir ,  d'arrêter  ses  mou« 
^cmcns  insensés* 
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^S^^*  torité  naissante  à  sourenir,  le  lord  James  de 
grands  projets  à  exécuter,  les  grands  leur  consis- 
tance à  çtablir ,  le  comte  d'Arran  sts  droits  à 
conserver ,  et  la  faveur  d'Elisabeth  à  ménagafr. 
Ambitieux  et  jaloux ,  il  n'avoit  perdu  ni  l'es^iP 
rance  qu'il  avoit  conçue  à  son  premier  voyage 
en  Angleterre»  ni  la  persuasion  que  le  jeune 
t)udley  avoit  été  le  seul  obstacle  qu'il  eût  rencon*-. 
tré  auprès  de  la  reine.  Il  vouloit ,  par  de  grands 
services  ,  mériter  de  grandes  récompenses. 
Tandis  qu'il  instruisoit  cette  princesse  de  tout 
ce  qui  se  passoit  en  Ecosse,  il  excitoit,  par  des 
dons  et  des  promesses ,  le  patriarche  de  la  rcfop- 
niation ,  l'ardent  Knox  ,  à  irriter  le  peuple  et 
Contrarier  sa  souveraine^  Le  lord  James  encoii- 
rageoit  d'Arran  afin  de  le  perdre;  il  vouloit 
ccaricr  un  collègue  dangereux  >  et  s'élever  sur  les 
débris  d'une  maison  qui  pouvoit  un  jour  s'op- 
poser à  la  grandeur  de  la  sienne. 

Marie ,  peu  de  jours  après  ,  fît  son  entrée 
dans  Edimbourg  :  sa  beauté  attira  tous  les  re- 
gards ;  le  peuple  la  vit  avec  un  sentiment  d'ad- 
miration et  de  joie  ;  mais  les  prédicans  i'affbi- 
blissoient ,  en  inspirant  des*  craintes  à  la  multi- 
tude, ce  Elle  est  cadiolique  ,  disoient-ils  ;  les 
troubles  peuvent  renaître  ».  En  effet,  ce  jour 
même  destiné  à  la  pompe  du  rang  suprême,  fit 
éprouver  à  Marie  des  seniimens  de  douleur.  Un 
enfant  de  six  ans ,  descendant  d'un  jiuage  ,  lui 
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présenta  les  clefs  de  la  fjprteresse,  et  prononça  lj^i« 
quelques  vers  à  sa  louange  ;  mais  de  crainte  . 
^  que  cet  hommage  ne  l'éblouît ,  ce  même  enfant 
lui  présenta  une  bible  et  un  pseautier  à  l'usage 
des  nouveaux  prédicans  ;  et  on  lui  fit  remarquer 
€fae  les  décorations  de  la  salle  où  elle  étoit^ 
reprcsentoient  le  supplice  de  Coré  ,  Dathan  et 
Abiron  ,  et  l'image  des  autres  châtimens  que 
!Dieu  avoit  exercés  contre  les  idolâtres  (a).  Le 
conseil  de  la  ville  fit  publier  une  déclaration  par 
laquelle  il  bannissoit  de  son  ressort  les  prêtres 
et  les  moines  (b).  Le  conseil  privé  cassa  cet  acte 
téméraire ,  comme  ayant  excédé  le  pouvoir  du 
conseil.  Aussi  tôt.les  prédicans  accusèrent  Marie 
de  protéger  les  hommes  sans  pudeur  ,  par  la 
conformité  de  leurs  mœurs  avec  les  siennes  (c). 
Loin  d'imiter  l'emportement  de  Knox  ,  elle 
essaya  d'adoucir  ce  farouche  caractère  :  elle  lui 
accorda  un  libre  accès  auprès  d'elle.  «  Si  vous 
trouvez  quelque  chose  à  redire  dans  ma  con* 


{a)  Keitli,/^.  t8^.  Knox,/?.  187-  Spotsvood.  ihid. 

(  *  ;  Cette  détestable  populace  de  Tantechrist  (le  pape), 
les  prêtres  caliioliques,  les  moines  ,  avec  les  adultères  et 
les  femicateurs  o.  (Knoz,  pag,   i^i..Spotsvood,  paff, 

{c)   Kùoj,  ihld.  Papiers  de  Haynes , /•  iji.  Leun^ 
^  han  Kjiox  d  Ceçill. 
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IjiJi.  duiie ,  lui  dit-elle  ,  avertissez-moi  sans  ména- 
gement ;  mais  que  ce  soit  en  particulier  j  ne 
m'avilissez  point  aux  yeux  de  mon  peuple  par. 
des  reproches  publics.  «  Madame ,  lui  répondit 
Knox ,  venez  à  nos  églises ,  vous  y  entendrez 
Tévangile  de  vérité  ;  mon  ministère  ne  m'or- 
donne pas  de  l'annoncer  à  chactin  en  particu- 
lier ,  et  mes  occupations  ne  me  le  permettroîent 
pas  (a)  ».  Samuel ,  lui  dit-il  un  jour ,  a  massacré 
Agag;  il  n'épargna  ni  les  prophètes  de  Jésabêl, 
ni  les  prêtres  de  Baal.  Phince  poignarda  Cosbie 
et  Zimri  au  moment  de  leur  crime.  Les  magis« 
trats ,  madame ,  n'ont  pas  seuls  le  droit  de  pmiîr 
les  délits  condamnés  par  la  loi  de  Dieu  (b)  ».  Il 
osa  faire  Papologie  d'un  livre  qu'il  avoit  com- 
posé sous  le  rcgiie  de  Marie ,  sœur  d'Elisabeth , 
contre  le  droit  de  succession  accordé  aux 
femmes  (c).  Il  s'applaudissoit  lui-mcme  de  sa 
brutalité.  Dans  son  histoire,  il  se  glorifie  d'avoir 
une  fois  humilie  tellement  sa  souveraine ,  qu'ou- 
bliant la  dignité  <le  son  rang  ,  elle  fondit  m  larmes 
devant  lui  (d).  Marie,  accoutumée  à  la  politesse 

(à)  Knox  ,  /?.  3  lo.  Spots vood  ,  i/»id. 

(i)  Knox,  p.  326. 

(c)  Il  est  intitule  :  Premier  jon^e  la  trompette  contra 
U  gouvernement  monstrueux  des  femmes.  Il  est  tiré  de 
rApocalypse  ,  suivant  l'usage  des  prédicans  fanati^œs  de 
J«i  religion  réformée» 
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d'une  nation   éclairée  ,   faisoit  régner  amour    i^^l* 
d'elle  un  enjouement  inconnu  jusqu'alors  à  la 
cour  rfEcosse.  Les  prédicans ,  irrités  des  plaisirs 
înnocens  qu'ils  n'osoient  partager,  du  moins 
en  public  ,  déclamoient  en  chaire  contre  les 
amusemens  de  la  reine  et  des  femmes  qui  l'ap- 
prochoient;  leurs  parures  plus    élégantes  que 
celles  des  autres  femmes  écossoises  ,  leurs  ma- 
nières que  Taitrait  séduisant  de  celles  de  la  reine 
^commençoit  à  rendre    aimables  ,   exiioient  le 
<x>urroux  des  fanatiques.  Ils  annonçoient  que 
les  vengeances  étoient  suspendues  sur  elle ,  sur 
sa  cour ,  sur  tôiu  le  royaume.    Le  peuple  aigrî 
par  leurs  discours ,  se  refusoit  au  pouvoir  dey 
charmes ,  de  la  douceur ,  et  de  l'afiabilité  de  sa 
souveraine;  :  il  craignoit  ce  qu'on  lui  rcpctoit 
sans  cesse ,  qu'il  n'y  eût  des  pièges  cachés  sous 
cet  extérieur  séduisant  et  cette  conduite  popu- 
laire. Malgré  les  chagrins  amers  que  d'aussi  in- 
dignes procédés  faisoient  éprouver  à  cette  prin- 
cessCf  elle  ne  changea  rien  au  projet  qu'elle 
avoit  formé  de  vaincre  sts  sujets  par  la  douceur 
Cl  la  bienfaisance.  Elle  choisit  pour  son  conseil 
douze  protestons  (^),  et  donna  au  lord  James 

(a)  Le  duc  de  Châtclleraud ,  les  comtes  de  Hunllcy , 
d'ArgyIc,deBothwell,Errol ,  Morton  ,  Montrose,  Glcn- 
carnc  ;  le  lord  James  et  le  lord  Jean  Ereskin.  (  Knox , 
p.  3i^.Reith,/.  i8p.  Spolswood,/.  i8i.  Cambden,/?.  iSp, 
Bodianan,  liv.  XVIL) 

liv 
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f  j5l,  les  marques  les  plus  honorables  de^confiance  et 
d'amitié  :  il  eut  la  première  place  auprès  d'elle, 
et  pleine  liberté  de  faire  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  aux  progrès  de  la  réformation.  Au- 
cun des  catholiques  romains  n'eut  pan  à  sa 
confiance  :  elle  les  tint  toujours  très-éloignés . 
d'elle  et  de  l'administration.  Que  pouvoit-ellc 
faire  de  plusf  Renoncer  à  sa  foi  ?  C'ctoit  ce  que 
désiroieni  les  prédicans,  la  noblesse,  et  la  reine 
d'Angleterre  :  mais  la  foi  de  Marie  étoit  trop 
sincère  et  sa  conscience  trop  pure ,  pour  ache-r 
ter  la  paix  et  le  rfcpos  de  sa  vie  par  une  lâche, 
abjuration  des  sentimcns  de  son  cœur.  Cette 
constance  lui  nuisit  :  Elisabeth  en  fit  usage 
contre  elle.  Ses  insinuations  persuadèrent  aux 
écossois  que  Marie  cherchoit  à  les  captiver, 
pour  se  rendre  maîtresse  absolue  et  changer  Jâ 
religion  dès  qu'elle  auroit  acquis  le  degré  d'au- 
,  toritc  qui  fait  tout  oser  aux  princes  tyranniques. 
Cette  fausse  crainte  empêcha  l'effet  des  vertus 
de  leur  souveraine ,  causa  les  troubles  qui  agi- 
tèrent son  règne ,  et  les  malheurs  qui  terminè- 
rent sa  vie. 

Un  événement  peu  considérable  en  soi ,  fut 
pour  les  prédicans  une  occasion  d'éclater  avec 
plus  de  violence  :  le  marquis  d'Eibocuf,  impni- 
dent ,  léger ,  comme  le  5ont  souvent  les  jeunes 
françois ,  fit  quelques  désordres  dans  la  maisoQ 
d'une  courtisane  ;  ç*ctoit  la  maîu:es§ç  du  comte 
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fan  ;  les  prédicans  lui  pardonnoient  ce  hoii-    IJ*"^» 
:  attachement ,  en  faveur  de  son  zcle  pour  la 
nnation.  Le  marquis  d'Elbœuf,  et  quelques 
neurs  écossois  ,  parmi  lesquels  ctoit  le  conue 
Bothwell ,  ayant  été  bien  reçus  chez  fette 
me,  voulurent  y  retourner.  Le  comte  d'Arran 
t  chez  elle  ;  elle  refusa  d'ouvrir.  Le  vin  et 
jaietc  d'un  souper  qu'on  venoit  de  faire, 
ient  échaufFé  la  tête  de  ces  jeunes  gens  ;  ils 
it  du  bruit ,  cassèrent  des  vitres  ,  attirctenr 
;ardes  publiques,  qui  les  obligèrent  à  sereti- 
L'assemblce  du  clergé  demanda  justice  de 
e  violence  à  la  reine ,  dans  les  termes  les 
5  forts  ;  il  sembloit  que  le  marquis  d'Elbbcuf 
commis  lui  crime  contre  l'état  :  celui  de 
y-majesté  au  premier  chdf ,  ou  de  haute  tra- 
m,  n'auroit  pu  être  caractérisé  avec  plus 
Drreur  et  d'énergie.   Le  clergé  demandoit, 
î  la  reine  se  dépouillant  de  tous  les  sentimens 
lèction  qu'elle  devoit  à  l'un  des  coupables  , 
livrât  sans  différer  à  la  justice  civile ,  afin 
elle  prononçât  des  peines  proportionnées  à 
délit  effroyable ,  qui  pouvoit  attirer  la  ven- 
mce  de  Dieu  sur  toute  la  nation  (a).  Marie 
crut  pas  devoir  faire  tomber  la  tête  de  son 
:ie,  et  Jivrer  quelques-uns  de  ses  sujets  aux 

i)  Knox,/;.}oi — 303.  Kdth,/?. 50p.  Hume, //i*..  !• 
b.  Stuait ,  f.  35r  et  40^        ^ 
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I jtfi.  bourreaux ,  parce  qu'ils  avoient  fait  un  peu  de 
bruit  dans  une  maison  de  débauche  où  le  comte 
d'Arran  avoit  presque  été  surpris.  Elle  promit 
seulement  que  de  semblables  désordres  n^arrir 
-  veroient  plus,  et  qu'elle  sauroit  les  prévenir, 
parce  qu'ils  étoient  contre  la  sûreté  publicpie, 
l'ordre  de  la  société  ,  et  sur-tout  contre  les 
bonnes  mœurs.  Cette  indulgence  fut  interprétée 
comme  une  preuve  des  vices  de  h  reine ,  et 
l'on  ne  manqua  pas  de  dire  en  chaire  qti'elic 
protégeoit  les  femmes  publiques  et  les  débau« 
chés.  Une  autre  fois ,  quelques  hommes  du  peu- 
ple, s'ctant  introduits  dans  la  chapelle  du  palais, 
y  commirent  quelque  désordre  et  furent  arrcrcs. 
Knox  ameuta  aussi-tôt  les  chefs  de  son  parti  ; 
et,  mandé  au  conseil  pour  y  rendre  compte  de 
sa  conduite ,  il  parla  de  la  manière  la  plus  înso* 
lente  à  la  reine  elle-mcmcjct  cet  excès  d'une 
audace  brutale  ne  fut  ni  reprimé  ,  ni  puni. 
Cependant  le  Clergé  auroit  pardonné  peut-être 
à  Marie  son  attachement  à  sa  religion;  peut-être 
le  zcie  des  prédicans  se  seroit  modéré  ,  s'ils 
n'eussent  pas  cic  trompés  dans  leur  attente  :  mais 
les  grands  s'ctoient  empares  des  biens  enlevés 
au  clergé  régulier.  Les  prures  de  la  communion 
romaine ,  que  i'iniérct ,  la  persuasion  attachoit 
aux  opinions  nouvelles  ,  avoient  conserve  les  - 
revenus  dont  ils  jouissoient  sous  l'ancienne  ad-  ; 
ministiation  :  la  plupart  des  évêques  et  piusieius 
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dignitaires  pbssédoient  encore,  tous  leurs  biens    xy(Jlf 
ecclésiastiques  ,  quoique  fidèles  à  ia  religion 
romaine  et  privés  de  leurs  fonctions;  ils  avoient 
les  revenus  de  leurs  bénéfices;  quelques  laïques 
s'étoient  emparés  de  plusieurs  biens  ecclésias- 
tiques durant  la  guerre  civile  :  il  falloit  beau- 
coup de  précautions  pour  distribuer  équitable- 
ment  et  avec  sûreté  les  possesions  de  Téglise. 
Le  conseil  ordonna  qu'il  seroit  fait  dans  tout  le 
royaume  un  état  exact  des  bénéfices  et  de  leurs 
revenus.  Les  possesseurs  séculiers ,  de  quelque 
parti  qu'ils  fussent ,  furent  maintenus   dans  la 
jouissance  des  deux  tiers  de  la  rente  annuelle. 
Marie  se  réserva  l'emploi  de  l'autre  tiers  en 
faveur  du  pauvre  clergé  protestant  (a).  La  no- 
blesse f  qui  avoit  favorisé  les  innovations ,  afin 
de  réprimer  l'esprit  d'usurpation ,  l'avarice  ,  la 
licence ,  et  l'empire  du  clergé  catholique  ,  ne 
vouloit  point  permettre  qu'un  autre  corps  eût, 
avec  les  mêmes  richesses,  la  même  puissance, 
et  que  tous  les  dons  des  rois  et  ceux  des  parti- 
culiers allassent  s^cnglomir  dans  un  gouffre  pa- 
reil à  celui  d'où  ils  les  avoient  tires  pour  se  les 
approprier.  D'une  autre  part ,  les  prédicans  ne 
pouvoîent  supporter ,  qu'en  leur  donnant  l'au- 
torité du  clergé  catholique ,  on  leur  en  eût  ôte 


i 


(a)  Kehh,  /r,  i7^.Knox,p.  1^4.  Robcrlson,  //>.  JUn 
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i^6i.  hs  revenus.  Les  uns  ne  voiiloient  pas  remettre 
ces  biens  à  la  couronne  ;  cet  accroissement  de 
proprictcs  auroit  rendu  le  souverain  trop  puis- 
sant et  trop  redoutable  aux  yeux  d'un  gouver* 
nement  aristocratique.  Les  autres ,  attachés  à  b 
reine ,  ne  vouloient  point  laisser  aux  nobles  la 
totalité  de  ces  revenus ,  dans  la  crainte  de  Icsi 
rendre  trop  puissans.  Cependant  la  plus  grande 
portion  demeura  entre  les  mains  des  nouveaux 
propriétaires.  La  puissance  royale  n'avoit  pas' 
assez  de  vigueur  pour  se  faire  obéir ,  et  les  véri- 
fications furent  faites  à  l'avantage  dQ%  nobles. 
Ils  produisirent  des  contrats  de  vente ,  Aqs  ces- 
sions ,  des  baux  falsilîés  ,  des  estimations  au 
rabai? ,  et  corrompoicnt  tant  de  gens  dans  cette 
opération ,  que  ce  tiers ,  applicable  aux  protes- 
tans  ,  ne  produisit  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  le 
demi-quart  de  la  valeur  réelle.  Les  prédicans 
éprouvèrent ,  dit  un  des  auteurs  du  temps ,  qu'il 
est  plus  facile  d'enflammer  le  zclc  que  d'étein- 
dre l'avarice  {a).  Ces  chefs  de  la  congrégation, 
qui  avoient  soulevé  tout  l'état  à  la  voix  de  Knox 
çt  de  SQS  confrères  ,  n'écoutoient  plus  leurs 
remontrancps,  lorsqu'il  s'agissoit  de  se  dépouiller 
Acs  biens  qu'ils  avoient  injustement  acquis.  On 
assigna  environ  vingt-quatre  mille  livres" pour 
l'entretien  d'une  église  nationale,  établie  paries  \ 


{a)  Robcrlson,   /;>,  ///,  p,  xSo, 
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loix  (^i)  ;  on  accorda  cent  marcs  d'argent  aux  lj<5cj^ 
ihinistres  ;  quelques-uns  (en  petit  nombre)  en 
obtinrent  trois  cents.  Ces  sommes  ne  furent 
pas  exactement  payées  ,  et  les  ministres ,  tou- 
jouris  misérables  et  mécontens ,  joignirent  plus 
d'aigreur  et  d'amenume  à  l'exposition  des  dogmes 
que  quelques-uns  d^eux  soutenoieht  peut -eue 
contre  leur  conscience. 

La  reine ,  en  se  rappelant  la  douceur  de  sa 
vie  passée,  cprouvoit  de  tristes  regrets.  Exposée 
à  des  ounrages  inconnus  de  toute  autre  souve- 
raine,  effrayée  par  les  orages   qu'elle  voyoit 
former  autour  d'elle,  elle  pensoit  trouver  un 
appui  dans  la  reine  d'Aiigleterre.  Peu  de  temps    . 
après  son  retour ,    eHç  envoya  vers   Elisabeth 
Williams  Maitland    de    Lethington,  avec  des 
lettres  d'elle  et  de  la  noblesse  ;  les  uiies  étoient  • 
remplies  d'amitié  et  de  caresses  j  les  autres  conte- 
naient une  demande  capable  de  déplaire  à  la 
reine.  On  lui  offroit  la  ratification  du  traité  d'E- 
dimbourg ,  si ,  dans  le  cas  oii  elle  mourroit  sans 
enfans,  elle  voulôit  déclarer  Marie  Stuart  héri- 
tière du  royaume  d'Angleterre.    Ce  désir  étoit 
raisonnable ,  et  la  demande  juste  ;  mais  ce  n'en 


(a)  KnoXy  p,  301.  Spotsvood  . /?/».  lyj'— 183.  Xîilb. 
Stvart,  p.  3^.  Keith  ,  Append^  p.  180 — }1^  Estima-* 
iion  de  fous  hs  bénéfices  du  royaume  d* Ecosse. 
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t^6i.  étoît  pas  le  temps.  Ij.cthington  ,  prévoyant  de 

difficultés ,  prit  de  grandes  précautions  pour  ei 

parler  à   Elisabeth.    Cette   princesse   rcpondi 

qu'elle  étoit  surprise  que  Marie  n'eût  pas  d'autn 

objet    d'ambassade   auprcs    d'elle  ,  et   qu'elle 

eût  déjà  oublié  la  ratification  du  traité  d'Edîm 

bourg.  Léthington  l'assura  que  sa  souveraine 

alloit  s*en  occuper  ;  mais  représenta  qu'une  afibirc 

aussi  importante  ne  poûvoit  être  décidée  qui 

d'après  l'avis  du  parlement  et  de  la  noblesse 

Elisabeth  répliqua  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire 

d'assembler  un  parlement  pour  remplir  des  pro 

messes  qu'elle  avoit  faites  par  écrit.  En  d'autre 

audiences  qu'elle  donna  au  Lord  de  Léthing 

ton  ,  elle  lui  dit  n'avoir  j^ais  pense  à  excluri 

Marie  Stuart  de  sa    succession  j    mais  que  s 

Marie  espéroit  resserrer    \t^    noeuds    de   leu 

amitié  en  se  faisant  déclarer  héritière  du  royaume 

elle  se  trompoit  :   «  les  princes  ,  ajouta-t-elle 

ne  voient    jamais    leurs    successeurs  sans  in 

quiétude  ,   même  dans  leurs   propres  enfans 

ce  seroit  m'exposer  à  l'inconstance  du  peuple 

et  je  me  croirois  peu  en  sûreté  sur  mon  trône 

si  j'en  nommois  héritière  une  princesse  si  voi 

sine.  Aucune  caution  ne  pourroit«me  garant 

du  danger ,  non  plus  qu^aucune  loi.  Les  princes 

qui  attendent  la  succession  d'un  royaume,  s 

renfermed^^rement  dans  les  bornes  de  l'exact 

équité  j  et  je  ne  me  croirois  jamais  en  paix, 
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mon  successeur  étoit  connu  (à)  »•  Léthington     Ij6i. 
l'ayant  pressée  sur  ce  qu'il  .pouvoit  répondre  à 
la  noblesse  écossoîse  :  «  je  ne  puis  m'expliquer 
en  ce  moment ,  dit  la  reine  j  mais  j'approuve 
f  affection  qu'elle  témoigne  à  sa  souveraine.  Lors- 
que sa  promesse,  à  l'égard  du  traité  d'Edim- 
bourg ,  aura  été  remplie  ,  il  sera  temps  que  je 
lui  donne*  des  preuves  de  mon  attachement  : 
jusqu'alors  je  ne  puis  avec  honneur  lui  rien 
accorder  ».  Des  représentations  et  des  négocia- 
tions nouvelles  prolongèrent  cette  affaire  jus- 
qu'à l'année  suivante.  Il  y  eut  alors,  de  pan  et 
d'autre  ,  des  propositions  qui  furent  acceptées,  et 
^  qui  restèrent  sans  exécution.  Captive  dans  ses 
propres  états  ,  reine  soumise  aux  caprices  de  ses 
sujets  et  à  la  tyrannie  des  nobles,  à  peine  surç 


{a)  Ctmbdcn,  p.  387.  Spotswood ,  pag.  iSx.  Voyez 
Hayn^y  p.  373.  Lettre  de  Léthington  i  Cecill ,  datée 
da  7  octobre  î$6i.  ipag.  374.  )  Lettre  d'Elisabeth  an 
comte  de  Sassex  y  pour  lui  ordonner  de  faire  fortifier  et 
léparer  la  ville  et  forteresse  de  Barwick^  et  011  elle  &iC. 
étendre  qu'elle  a  de  fortes  raisons  de  désirer  que  cette 
?iUe  soit  bien  gztàéc.  {pag.  375*)  Lettre  de  Léthington 
â  Cecill,  datée  du  15  décembre  1561.  Enfin  une  lettre 
de  Marie  à  Elisabeth,  datée  du  5  janvier  156 1.  {p.  37p.  ) 
hcttfc  de  Léthington  i  Cecill,  où  il  prend  avec  chaleur 
les  intérêts  de  Marie  sa  souveraine ,  où  il  parle  de  soa 
amitié  pour  Elisabeth  ,  et  de  la  douceur  de  son  gouverne- 
incnt. 


144  HisTome  d'Elisabeth, 
1^61.  de  rattachement  de  deux  ou  trois  despersonnef 
qui  formoient  sa  cour ,  Marie  Stuan  n'étoit  pas 
une  rivale  dangereuse  ,  quoique  voisine,  La 
France  étoit  hors  d'état  de  secourir  ses  allies  et 
d'effrayer  ses  ennemis.  Le  grand  prince  qui  de^ 
voit  lui  rendre  la  gloire  de  ses  armes  et  les  dou- 
ceurs de  la  paix  ,  étoit  encore  loin  d'y  régner. 
Loin  d'avoir  le  désir  d'asservirTAligleterre  , 
la  noblesse  d'Ecosse  ,  insensible  à  l'honneur 
d'étendre  les  bornes  de  la  puissance  nationale, 
ne  pensoit  qu'à  se  livrer  à  Elisabeth ,  pour 
asservir  sa  souveraine.  Mais  un  sentiment  plus 
fort  que  celui  de  la  crainte  et  de  l'ambition,  régnoit 
dans  le  coeur  d'Elisabeth.  Cette  princesse ,  supé- 
rieure à  toutes  les  femmes  par  son  génie  et  son 
habileté  ;  cette  reine,  si  prudente  et  si  réservée, 
qu'elle  ne  disoit  pas  un  mot  inutile ,  et  ne  ha- 
sardoit  jamais  une  démarche  incertaine ,  ne  pou- 
voit  dissimuler  sa  haine  au  seul  nom  de  Marie 
Stuart.  Dominée  par  le  désir  de  plaire,  tou- 
jours occupée  de  l'étude  des  mouvemens  les 
plus  gracieux,  du  soin  d'augmenter  ses  char- 
mes ,  de  toucher  par  la  douceur  de  sa  voix  et 
de  ses  regards  y  elle  donnoit  tout-à-coup  des 
macques  de  colcre ,  et  répondoit  avec  aigreur, 
dés  qu'un  seul  mot  échappé  à  ses  courtisans  lui 
rctraçoit  l'idée  de  la  reine  d'Ecosse  et  de  quel- 
que comparaison  entre  elle  et  cette  princesse. 
Elle  s'appliquoit  avec  tout  le  soin  dont  elle  étoit 

capable  ^i 
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^^^ble ,  aux  arts  dans  lesquels  elle  savoit  que 
Vlarie  étoit  exercée  ;  et  si  les  louanges  qu'on 
ui  donnoit  ne  renfermoient  pas  une  idée  de 
;upériarité  sur  sa  rivale  ^  elle  contenoit  à  peine  le 
iépit  qui  la  dévoroit  (a). 

Si  les  talens,  la  beauté >  les  eharmès  de  Marie  ijiJa^ 
îtuan  étôient  les  premières  causes  de  cette  jalou-- 
ie ,  ses  prétentions  au  trône  d'Angleterre  l'exal-» 
bient  au  plus  haut  degré.  Elisabeth  haïssoit  tous 
:eux  qui  àvoient  quelques  droits  à  la  couronne* 
^ar  le  testament  de  Henri  VIII  son  père  5  cette 
rouronne  devoit  passer  après  elle  à  la  maison  de 
nifFolck.  Catherine  Gray  i  sœur  cadette  de  Jeanne 
Sray ,  âvolt  épousé  le  lord  Herbert ,  fils  du  comte 
le  Penibrok  :  ce  mariage  fut  cassé  ,  et  Catherine 
e  maria  au  comte  de  Hartford  ^  fils  aîné  du  duc 
fe  Sommerset  ;  mais  ce  fut  en  secret  (h)  >  le 


{a)  Roberison  ,  //V.  I7J,  p,  tSo. 

(  ^)  Cambdea»  p,  38^.  Cet  auteur  semble  adopter  3è9 
•a|)(oas  !pett  avantageux  sur  la  conduite  de  Catherine 
rtzf.  D'autres  auteurs  disent  seulement  que  son  ma-^ 
iage  (ut  cassé  ;  comme  elle  épousa  ensuite  le  comte  de 
lartford  »  il  se  peut  que  leur  attachement  ait  précédé  ce 
ivorce ,  et  qu'il  y  ait  donné  lieu  ,  soit  par  quelques 
bprûdeuces  ,  soit  par  de  faussas  impressions  de  jalousie 
bnoées  au  comte  de  Pembrok ,  soit  qu'enfin  la  comtesse 
ût  donné  i  son  mari  de  justes  sujets  de  mécontente^ 
pent. 


Ij'gi.  comte  ne  pouvant  contracter  cet  engagement 
sans  l'aveu  de  la  reine ,  et  n'espérant  pas  q[u'elle 
consentit  que  Catherine  Gray  ponât  ses  droits 
dans  la  maison  de  Seymour ,  autrefois  si  proche 
du  trône ,  et  si  distinguée ,  tant  par  sa  naissancCf 
que  par  rattachement  de  la  nation  pour  les  pio- 
testans.  La  grossesse  de  la  comtesse  de  Hartford 
ne  put  être  dérobée  aux  yeux  de  la  cour  :  Elisa* 
beth  l'apprit ,  et  la  comtesse  fut  obligée  de  dé- 
clarer son  mariage  en  l'absence  de  son  mari»  qui 
étoit  alors  en  France.  Elisabeth  la  fît  enfermer 
à  la  tour*,  et  cita  le  comte  à  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite  :  il  accourut  aussi-tôt;  et  lorsqu'il 
eut  donné  la  déclaration  de  son  mariage  »  elle 
le  fit  enfermer  lui-mêofie  9  et  nomma  des  com- 
missaires pour  examiner  cette  déclaration.  Maie 
on  lui  donna  >  pour  l'admettre  à  la  preuve  tes- 
timoniale de  la  célébration  ,  un  temps  si  court  9 
qu'il  ne  la  put  fournir  :  son  union'  avec  Cathe- 
rine Gray  fut  déclarée  illégitime  ,  vixm  que 
l'enfant  qui  en  devoit  naître ,  et  la  reine  les  Iretint 
l'un  et  l'autre  en  prison.  Ils  trouvèrent  le  moyen 
de  corrompre  leurs  gardes  et  de  se  revoîrt  la 
conuesse  devint  enceinte  une  seconde  fols ,  et 
la  reine  ,  plus  irritée  que  jamais  ,  fit  citer  le 
comte  à  la  chambre  étoilée.  Il  y  fut  condamné  à 
quinze  mille  livres  d'amende,  ensuite  eJttrême^ 
ment  resserré  (a)  :  il  ne  vit  plus  sa  femoiey  etf 

(a)  Haynes^  vol.  I,  p.  169.  huut  d'Elisabeth  m  {Mf 
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pendant  neuf  ans,  ces  deux  infortunes  souf-  ij(?2« 
frirent  Thôrreur  de  la  prison.  Lorsque  la  mort 
eut  délivré  la  femme  des  rigueurs  d'un  sort 
injuste ,  la  reine  remit  le  mari  en  liberté.  Ainsi  ^ 
les  deux  soeurs  périrent ,  sons  deux  règnes  diffé^ 
rens ,  victimes  de  deux  femmes  dont  le  caractère 
opposé  n'avoit  de  commun  qu'une  ambition 
excessive. 

Tandis  qu'Elisabeth  s'abaissoit  à  ces  indignes 
foiblesses ,  elle  veilloit  en  reine  à  la  paix  et  à  • 
la  sûreté  de  son  royaume.  Le  pape  venoit  d'as- 
signer une  seconde  ouverture  du  concile  de 
Trente ,  et  vouloit  engager  les  princes  les  plus^ 
puissans  à  y  prendre  part.  Dans  cctic  vue,  il  en- 
voya Tabbé  de  Manigues ,  chargé  de  lettres  flat- 
teuses et  persuasives ,  pour  tenter  encore  près 
d'Elisabeth  la  voie  de  la  séduction.  L'abbé  s'ar- 
rêta en  Flandres ,  et  fit  demander  à  la  reine  la 
permission  de  passer  en  Angleterre.  Elisabeth 
ne  jugea  pas  à  propos  de  l'accorder.  Le$  catho^ 
liques  formoient  encore  dans  ses  éuts  des  intri«- 
gués  seccctes  :,  un  nonce  pouvoit  y  devenir  dan- 
gereux. L'or  et  les  flatteries  d'une  .cour  exercée 
à  nuire  en  caressant ,  pouvoient ,  par  quelques 
\     rayons  d'espoir,  exciter  les  mécontens  et  les 

mienr  de  la  tenr.  {pag.  3^^.  )  Lettre  de  John  Mason  4   ^ 
Cccîlly   d^tée  da  18  janvier  15^1.  Voyez  le  Difcours 
pfAiminaire  y^>  75— 77  ^  i  Tégard  de  la  chambre  étoUée. 
-.  '  K  ij 


t 


I48      HlSTOîKE    D^ErtS  ABETIT^ 
tjf62.   porter  à  )a  révolte.  Tandis  qu^elIe  lui  réfusoft 
rentrée  de  son  royaume ,  le  pape  faisoit  parlée 
à  Throghiôrtoii  pat  TévêqUe  de  Wirtembei-g, 
nonte  à  la  cour  de  France  ,  pour  l'engager  à 
solliciter  Elisabeth  d'envoyer  du  moins  des  am- 
bassadeûri  au  concile  de  Trente.  La  rekie ,  fetî- 
guée  de*  tant  d'instances  inutiles  ,   répondit f 
c(  qu'elle  désiroit  sincèrement,  pour  le  bien  du 
royaume  chrétien  ^  un  concile  œcuménique  ; 
•       mais  qu'elle   n'ehvetrôit  personne  à  celui  dû 
pape  ,  parce  qu'elle  n'avoit  rien  à  démêl*  avec 
lui  ;  que  l'autorité  du  pontife  avcit  été  rejetée 
rfle  son  royaume  par  le  vœu  de  la  nation  ;  que 
ce  n'étoit  point  à  lui ,  mais  à  l'empereur  qu'il 
appartenoit  de  convoquer  un  concile ,  et  qu'il  n'y 
âvoit  pas  plus  de  pouvoir  qu'un  autre  évéqué  («)• 
Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagrté  furent  îrti-  . 
tés  de  cette •  réponse ,  qui  rompoit  toute  relation 
entre  l'Angleterre  et  la  cour  de  Rome.  Elisabedif 
l'ayant  appris,  se  prépara  contre  le^  éfiëts  de 
leur  mécontentement  t  ihais  le  ressentiment  de  j 
ces  princes  ne  fut  pas  l'unique  raison  de  set 
préparatifs.  Les  affaires  de  France  occupoient 
son  attention;  le  désir  de  secourir  les  protcs- 
tans  ,   d'entretenir  le  feu   des    guerres   intes- 
tines qui  ravageoient  ce  royaume  >  de  s'imro-  ' 
duire  dans  les  provinces  maritimes  >  de  lentrer 
■         '        Il       ■   I  ■   ■  i„  i— ^a^i^— ^ 

(a)  Cambden  ,p.  38^.  Fra-Paolo ,  /.  fTJ,  '       ' 
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Sans  Calais  ,  ou  de  s'emparer  de  quelque  l^6ié 
place  qui  lui  donnât  de  même  une  entrée  en 
France,  où,  depuis' Du  OViesclin  ,  les  anglois 
n'avoient  pu  pénétrer  :  dans  ces  vues ,  Elisabeth 
entretenoit  ,  par  le  moyen  de  Throgmonon  ^ 
des  intelligences  avec  les  mécontens  et  les 
princes  (a)^ 

Le  roi  d*Espagne  avoît  envoyé  six  mille 
hommes  et  des  secours  d'argent  à  la  maison  de 
Lorraine.  Le  foible  roi  de  Navarre  étoit  rentré 


(à)  Forbes ,  pag.  14  ,  voL  JL  Instructions  de  la  rckie 
Elisabeth  à  ThrogmortoQ  »  datées  du  17  août  ï6oi(p.%sh 
Lettre  de  Throgroorton  à  la  reine ,  datée  da  17  août  156111 
où  il  l'informe  des  progrés  d^d'armée  du  prince  de 
Condé  »  et  des  alarmes  de  la  reine  mère  ;  de  la  résolu- 
tion où  sont  les  princes  d'Allemagne  d'afCéger  Metzt 
Toul  j  Verdun  ;  des  noms  de  tous  les  chefs  de5  deut 
partis  ;  et  les  prières  que  lui  airoient  faites  M.  de  Wielle* 
ville  à  son  retour  de  Londres ,  et  M.  de  Trey ,  granj 
jDaître  de  l'artillerie  de  France ,  de  demander  â  la  reine 
mère  y  au  nom  de  la  reine  ^  sa  maîtresse  et  des  princes 
d'Allemagne  »  le  libre  exercice  de  la  religion  pour  les 
princes  et  leurs  amis;  et  où  il  demande  à  Elisabeth  de 
suspendre  l'arrivée  de  sir  Thomas  Smith  >  déjà  nommé 
pour  lui  succéder  y  jusqu'à  ce  qu'il  ait  entamé  ces  nou- 
velles négociations ,  et  que  le  roi ,  la  reine  mère  y  le  roj 
de  Navarre  y  et  les  membres  du  conseil  aient  accordé 
fâxeté  ,  garantie  y  et  bons  procédés  a  la  personne  du  nouvel 
asnlsandeur. 

Kiii 
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ÏS^2.  ^an$  le  parti  de  cette  redoutable  maison.  Il*y 
avoit  en  France  quatorze  années  opposées  les 
unes  aux  autres ,  dans  lesquelles  on  voyôit  cohh 
baure  les  fils  contre  leurs  pères,  les  frères  contre 
leurs  frères  ,  les  anîis  contre  leurs  amis  :  les 
vieillards ,  les  femmes  et  les  enfans ,  renfermés 
dans  rintérieur  des  villes ,  n*osoient  lever  les 
mains  au  ciel  pour  demander  la  victoire.  Quel« 
que  parti  qu'elle  favorisât,  elle  devoit  coâtec 
des  crimes  et  souiller  à  jamais  leurs  familles  et 
leurs  noms.  Ici, un  pcreattendoit  qu'un  fils  aih 
dacieux  vînt ,  la  tête  de  son  frère  à  la  main  t 
ravager  la  maison  qui  Pavoitvu  naître;  là,  une 
femme  en  pleurs  attendpit  Taffreuse  nouvelle 
que  son  mari  lui  ctoit  enlève  par  un  fils  parri- 
cide ,  qui  alloit  pctter  la  mort  et  la  flamme  au 
milieu  des  foyers  paternels.  Une  autre  trembloit 
que  le  fanatisme ,  armant  son  mari  et  ses  fils 
même  contre  elle  ,  ne  la  contraignît  à  fuir  de^ 
vant  ceux  dont  Pamour  et  la  nature  avoient  fait 
SCS  défenseurs.  L'enfant  au  berceau  ,  massacré 
par  SCS  parens  sur  le  sein  de  st  mère  ,  implo* 
roit  en  vain  leur  pitié.  Les  vainqueurs ,  rentrant 
dans  leurs  villes,  souilles  du  sang  de  leurs  concis 
toyens ,  de  leurs  frères  ,  y  trouvoient  la  mort  au 
sein  de  leurs  famille^.  Plus  de  parens,  d*amis; 
la  nature  étoit  muette  ,  l'amîtié  détruuc  ,■  les 
nœuds  du  sang  brisés  ,  l'humanité  incomme,  et 
f  on  r.om  même  oublié,  On  voyoit  aççQUU^de 


tous  côtés  des  hommes  de  toutes  nations  »  con« 
duits  par  l'esprit  de  rapine  y  qui ,  indifférens 
pour  les  deux  partis  »  venoient  servir  Pun  ou 
f autre»  et  seconder  la  fureur  des  malheureux 
fiançois.  Le  pillage»  la  désolation»  les  villes 
ravagées^  brûlées  »  le  sang  coulant  de  toutes 
parcs  f  étoient  les  dignes  eicploits  de  la  régence 
des  Médids  et  des  Guise*  Ces  monstres  avoient 
ramené  «n  France  le$  horreurs  des  temps  et  des 
peuples  les  plus  barbares.  Le  prince  de  Condé^ 
se  voyant  le  plus  foible  »  et  gémissant  sur  les 
malheurs  qui  désoloient  sa  patrie  »  se  détermina 
enfin  à  demander  les^  secours  d'Elisabeth.  Elle 
déstroit  depuis  long-temps  cette  marque  de 
confiance  ;  elle  l'avoit  même  recherchée*  Le 
vidame  de  Chartres  et  Briquemaut  »  chargés  de 
cette  importante  négoci|ition  »  se  rendirent  à 
Londres.  Elisabeth  leur  avoit  déjà  procuré  des 
troupes  allemandes.  Elle  reçut  Sivorablement  les 
deux  envoyés.  Condé ,  maître  de  presque  toute 
la  Normandie  »  ofTrit  de  remettre  le  Havre  aux 
mains  de  la  rçine»  à  condition  qu^elle  enverroit 
trois  mille  hommes  de  garnison  pour  la  défense 
de  Dieppe  et  de  Rouen ,  et  qu'elle  y  ajouteroit 
un  secours  pécuniaire  de  cent  mille  écus  (a). 
L'extrême  nécessité  ,  le  besoin  de  secours ,  une 
:  juste  défiance  des  artifices  de  Catherine  de  Me- 

ffl)  Foibcs  9  f»  48.  Fié^xs  jtuiificoiives ,  n*.  F". 
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îf^t. 
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tjf62.  dicis  5  qui  pouvoit.  lui  enjever  la  liberté  ou  ic 
vie,  contraignirent  le  prince  de  Condé  à  cette 
pialheureiise  confédération.  Donner  aux  enne- 
mis  de  la  France  la  possession  d'une  rplace  qui 
commande  rembouchi^re  de  la  Seine  ,  c'étoit 
leur  ouvrir  le  royaume,  &  leur  faciliter  le  recou- 
vrement de  Calais  ;  ou ,  si  on  refusoit  dé  rendre 
cette  ville ,  c'étoit  exposer  sa  patrie  aux  ariBes 
ançloises  j  qui  y  auroient  plus  facilement  eacore 
pénétré  par  le  Havrç.  Le  duc  de  Guise  osa  Éaire 
alors  une  comparaison  de  sa  conduite  avec  celle 
du  prince:  il  avoit  défendu  la  France  après  kt 
bataille  de  Saint-Quentin ,  c)iassé  les  espagnols 
•et  le  duc  dç  Savoie ,  empêche  le  débarque- 
ment des  troupes  :  mais  quel  dommage  ^uroient 
pu  causer  les  succès  passagers  de  ces  wiées 
ennemies ,  en  comparfiison  des  massacre^  <l'An^ 
boise,  de  .Vassy  (û),  de  Gaillac,  et  de  toutes 
les  horreur?  qui  les  suivirent  et  les  précédèrent? 
La  défaite  la  plus  cpmplctte.et  la  plus  sanglante 
auroit-elle  eu  des  suites  plus.fnnestes.  qM^ne  le  fut 
l'horrible  sccne  du  44  août  IS7^?  Le  prince  est 
blân\able  ,  sans  dontfi  :  mais. le  duc  dî$  Guise.» 
avec  les  talens  d\m,  homme  de  guerre  ,  n'^voit 
.  ni  ceux  d'un  citoyen  ,  ni  même  le  $ientiniait  de 
l'humanité  ;  et  les  braves  citoyens,  ^  les  grands 
capitaines,  Cpndç,  Coligny,  Dandelot,  Téli» 


•  Reine  d'Angx  eter  rr.  lyj 
SSit  la  noblesse  françoise ,  qui ,  réduits  au  déses-  ïjo* 
poir  par  la  tyrannie ,  appeloiem  les  anglois  à 
leur  secours ,  se  sentoient  assez  généreux  pour 
Tes  traiter  en  alliés  ,  tant  qu'eux-mêmes  auroient 
agi  comme  tels,  et  assez  forts  pour  les  repousser, 
s'ils  avoient  voulu  devenir  usurpateurs.  Ce  qui 
a  le  plus  contribué  à  flétrir  sa  mémoire ,  ce  ne 
sont  ni  les  clameurs,  m  les  actions  du  duc  de 
Guise ,  c'efl  le  peu  de.  succès  qu'il  obtint  de  la 
fortune;  c'est  que  la  nation  se  ressouvenoit  de 
ce  qu*il  en  avoit  coûté  de  travaux  ,  de  sang  et 
d^efibrts  pour  chasser  de  ses  foyers  d'aussi  braves 
.ennemis. 

Paul  de  Foîx  ,  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre,  demanda  ,  au  nom  de  son  maître ^ 
que  les^agens  du  prince  de  Condé  lui  fussent 
remis  comme  rebelles  et  traîtres  à  l'état.  Elisa- 
beth les  refusa  (a)  ,  selon  la  loi  des  nations  j 


(a)  Forbes ,  p,  47*  «  La  reine  a  considéré  la  requête 
|>cëscDcée  par  Tambassadeur  de  France  ,  pour  obtenir  d'elle 
certains  ftançois  nommés  en  une  liste  qu'on  lui  a  remise* 
Comme  sa  majesté  n'a  nulle  connoissance  qu'ils  soient 
'des  malfaiteun  9  non^lus  qu'aucun  des  François  qui  sont 
veoas  Bvec  eux  dans  son  royaume ,  elle  ne  se  croit  obligée 
par  aocan  traité  de  les  remettre  ati  roi  de  France,  Sa 
ma/csté  ne  peu(  donc  accorder  cette  demande  à  l'ambas- 
ftidear  ,  i  moins  qu'elle  n'ait  acquis  une  plus  ample 
^/tonnoûsa&cè  de  celte  affiûce  par  des  lettres  du  toi ,  qui  t 
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'*|o^«  écrivit  à  la  cour  de  France  en  faveur  des  |l^c^► 
testans ,  et  déclara  qu'elle  étoit  disposée  à  les 
secourir  (a).  Sir  Edouard  Poynings  vint^  à  la  tête . 
de  trois  ^ille  anglois  »  prendre  possessicxi  éa 
Havre  et  de  Dieppe  ;  mais  cette  dernière  place 
étoit  si  peu  en  éiat  d'être  défendue ,  que  fc 
général  anglois  Tabandonna  aussi-tôt.  Ce  ne  fut 
pas  sans  difficultés  qu'il  parvint  à  jeter  des  secours 
dans  la  ville  de  Rouen  j  assiégée  par  le  rot  de 
Navarre  et  le  connétable  de  Montmorency  :  mal- 
gré tes  efforts  des  troupes  qui  la  défendoienttk 
TÎlIe  fut  prise  d'assaut,  et  livrée  à  tontes  icshôi^ 

nmrs  du  pillage  (A).  Le  roi  de  Navaore  y  fot 

•  —   -  -  ^    ,.-..-■-     -         -  , 

selon  les  aoclenoes  coutomes  »  déclarent  poskircMeat  ^tb 
sont  les  coupables  et  quels  sont  leurs  crimes.  Elle  assure 
crpcnchuit  l'ambassadeur  qu'elle  se  permettra  fat  résideoce 
1  aucun  su|et  du  roi  de  France ,  quelle  saura*  avok  oa 

-  èeroit  attempter  â  l'honneur  et  â  la  sâreté  do  toi  et  de  VitMU 
Daté  dti  to  septembre  i^6i» 

(a)  Forbesy  p.  60.  Proclamation  faite  a  Fortsuioatlt 

'  concernant  rcxpëdîtiooen  Normandie»  adressée  isirc  Adrka 
Poynings,  ëcuyer> datée  da  14 septembre  1^6%  (/k  7^)* 
DécIaratîoB  tk  k  leioe  d'Angleterre ,  baîUée  à  so»  lieiH 
ttnant  >  le  comte  de  Warvick,  pour  être  par  liti  et  ptr 
•es  commis ,  montrée  et  manifest^p  i  tout»  sobî«cts  Ai  lOf 
très-cKrestien  >  qui  ont  requis  ou  requerront  ton  affe» 
fiiveur ,  et  secours  {.p.  87  }•  Ordre  donné  aux  s<>Uits  es 
garnison  en  France.  Voyez  Piécts  justfficatipes^9L  fTf» 
Fil,  et  Vin. 
{b) Forbes,/^  idi.Lett.duoointe de Vacwidciai 


Reik£  p'AK6LETERRS«  XJJT 
rtellement  blesse  ,  la  garnison  égorgée.  Les  tf6â. 
tholiques  ne  profitèrent  point  de  leurs  succès 
nme  ils  Pauroient  du  :  ils  n'allèrent  point 
ttre  le  siège  devant  le  H^^vre,  et  laissèrent  au 
me  de  Warwick  le  temps  d'y  entrer  avec  les 
iipes  angloises.  Dandelot  avoit  rassemblé  des 
ours  en  Allemagne;  il  éioît  arrivé  à  Orléans; 
:ette  armée  avoit  mis  le  prince  et  l'amiral  en 
:  de  tenir  la  campagne  :  mais  la  bataille  de 
nix  renversa  les  espérances  du  parti  protes- 
:  et  de  ses  chefs.  Montmorency  et  Condé 
*nt  pris  ;  le  connétable  remis  entre  les  main^ 
la  princesse  de  Condé ,  et  le  prince  resta 
re  celles  du  duc  de  Guise.  L'amiral  sé  retira 
5  Orléans ,  heureux  d'échapper,  parsOncou- 
;  et  sa  prudence ,  à  la  déroute  générale ,  et 
faire  perdre  au  duc  le  fniit  de  sa  victoire  (a). 
elques  soldats  de  l'armée  royale^  qui ,  effrayés 
les  premiers  efforts  des  troupes  protestantes  , 
ent  la  fuite  au  commencement  de  l'action, 
rem  jusqu'à  Paris  f  et  publièrent  que  tout  ^ 

it  perdu^  et  que  le  prince  de  Condé  venoit 
•mphant  dans  la  capitale*  Le  comte  d'Ossun  , 


(âobre  îf^i)  /»•  195  ^^  Jtt/V. Lettre  de  Throgmorton  i 
'cioe»  lo  novembre  i$6i, 

)  Mêlerai ,  p.  109.  De  Thou ,  liv.  XXXIU.  Davila, 
JJL  Cambdcn,  p.  39o« 
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^^fSsu  Fun  derplus  braves  capitaines  de  la  France^ 
l'un  de  ceux  dont  le  courage  s'étoit  signalé  en 
Italie,  fut  entraîné  par  le  nombre  :  frappé  d'une 
livreur  qui  lui  étoit  inconnue  y  il  prit  la  fuite  ; 
mais ,  tel  que  les  anciens  germains  j  qui  se 
jugeaient  dignes  de  mort  lorsqu'ils  survivoieni 
à  une  défaite  (a) ,  le  comte  d'Ossun ,  honteux 
d'avoir  flétri  ses  grandes  actions  par  un  instasc 
'de  foiblesse ,  refusa  toute  nourriture,  et  se  laissa 
mourir  de  faim  (t).  Aux  premières  nouvelles 
répandues  par  les  fuyards ,  la  duchesse  de  Guise 
sévit  abandonnée  d'une  cour  plus  nombreuse 
jusqu'alors  que  celle  de  la  régente.  Médicis 
répondit ,  avec  le  sens  froid  d'une  ame  artifi- 
cieuse :  a  Eh  bien ,  nous  prierons  Dieu  en  français  »f 
et  se  tourna  aussi-tôt  vers  les  amis  du  prince  de 
Condé.  Mais  lorsque  la  défaite  des  protestans 
fut  confirmée ,  chacun  changea  subitement  de 
rôle  sur  ce  grand  thcâure  >  depuis  la  reine  jtis- 
qu'aux  valets.     • 

^e;^^^  Les  places  de  Normandie  qui  avoîent  repassé 
entre  les  mains  des  catholiques  furent  bientôt 
reprises  par  Coligny.  Elisabeth ,  affligée  des  dé- 
sastres du  prince  de  Condc  /écrivit  à  la  princesse 


{a)  Muhique  fuper sûtes  heîlorum ,  in/amia/n  lofue^ 
finierunt.  Tac.  de  mor.  germ.  cap.  d. 

(à)  Mczcray  >  z^*  1 1  o.  .t 


iàes  lettres  de  consolation  (a);  elle  lui  promit  ^i^S* 
tous  les  secours  qu'elle  poutroit  fournir  à  son 
pani ,  et  Teffèt  suivit  de  près  ses  promesses  ;  elle 
lui  envoya  un  nouveau  secours  de  cent  mille 
«CUS)  lui  offrit  d*êtte  sa  Caution  pour  pareille 
somme»  et  lui  procura  de  nouvelles  levées  ea 
Allemagne  (i).  L'Angleterre  étoit  alors  la  pre- 
mière puissance  de  l'Europe ,  la  plus  florissante  ^ 
et  la  plus  paisible ,  étant  gouvernée  par  le  plus 
sage  des  souverains.  Elisabeth  fut  l'honneur ,  le 
rempart  et  l'appui  des  protestans  ,  persécutés 
dans  tous  les  états  (t).  Elle  unit  constamment 
dans  toutes  ses  négociations  les  intérêts  des 
infortunés  aux  siens,  et  ajouta  au  bonheur  de 
son  règne  la  gloire  d'avoir  eu  pour  objet  le  bien 
de  Phimnanité*  On  a  cru  qu'elle  ne  protégeoit 
les  protestans  de  France  que  pour  entretenir  les 
troubles  de  ce  royaume  >  recouvrer  Calais ,  ei 
garantir  de  ses  afmes  l'Angleterre,  menacée  en 
même  temps  par  l'Ecosse  et  l'Espagne.  Des  rair 
sons  d'état  et  d'ambition  firent  sans'dout^  partie 


{a)  Fofbet  »/F.  31$.  Lettre  d'EIisabetli  à  la  princesse  de 
Condé  ,  i6  janvier  15^3. 

(^)  FoxbcSff.  319.  Lettre  de  ramiral  â  Elisabeth  » 
datée  d'Orléans  ip.  janvier  1563.  Instructions  d'EUsabetli  â 
tir  Henri  Myddlemore ,  envoyé  en  France.  Pièces  jusiifi' 
<aûvej ,  n'.  IX  et  X* 

(r)  Hume  ,  iHi*  Cambden,  p*l9l* 


\ 


2|tS5«  de  ses  motifs  j  mais  elle  les  fonda  sur  la  raison 
de  justice  et  d'humanités  Elle  força  d'admirer  ^ 
conduite,  de  louer  sa  sagesse,  et  de  rendre 
hommage  à  sa  prudence)  undis  que  le  plus  zélâ 
défenseur  de  la  religion  et  du  parti  catholique  g 
Philippe ,  n'a  laissé  en  France ,  en  Espagne,  en 
Italie,  dans  les  Pays-Bas^  et  jusques  dans  le  noih 
veau  Monde,  aue  la  mémoire  d'un  tyran  a  d'un 
hypocrite. 
.    Occupée  d'une  guerre  dont  le  terme  et  les 

'  suites  étoient  incenains  ,  Elisabeth  remplit  ses 
arsenaux  d'armes  et  de  munitions.,  qu'elle  fit 
venir  d'Allemagne ,  parce  que  le  roi  d'EIspagne 
retenoit  injustement  celles  qu'elle  avoit  fait  venir 
d'Anvers  l'année  précédente.  Un  bonheur ,  qui 
accompagna  souvent  les  entreprises  de  son  rcgnet 
fit  découvrir  dans  le  duché  de  Cumberland  une 
mine  de  cuivre  trcs-riche ,  dont  l'exploitation 
lui  fournit  une  nouvelle  et  nombreuse  artillerie  t 
«ans  autres  frais  que  le  salaire  des  ouvriers.  Elle 
fit  construire  une  grande  quantité  de  vaisseaux; 
la  noblesse  et  les  négocians  joignirent ,  par  une 
noble  émulation ,  leurs  efforts  à  ceux  de  leur  fou- 
veraine  ,  et  elle  eut  bientôt  une  marine  assez 
considérable  pour  ne  plus  armer  aux  frais  de 
son  peuple  les  vaisseaux  des  villes  anscatiques. 

.  Elle  augmenta  le  nombre  des  garnisons  du  côté 
de  l*Ecosse  ,  fortifia  Barwick  et  les  places  fi"on- 
ticres.  La  noblesse  eut  la  permission  d'avoic  des 
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trmes  dans  ses  terres  et  dans  ses  habitations  ^  xy^3* 
vivilége  ii.terdit  sévèrement  par  la  tyrannique 
SI  craintive  Marie.  Elle  acquitta  une  paniedes 
dettes  immenses  de  la  couronne  »  fit  venir  des 
hiangers  qui  apportèrent  en  Angleterre  l'art  de 
taire  ia  poudre  à  canon ,  celui  de  fondre  le  cuivre 
ce  de  couler  le  bronze.  La  permission  d'exporter 
les  grains  anima  l'agriculture  ;  on  défricha  les 
terres  incultes ,  on  étudia  l'art  du  labourage ,  oa 
Fertilisa  des  terreins  regardés  comme  stériles,  oa 
chercha  qiAes  espèces  de  plantes  pouvoient  y 
croître.  De  si  beaux  établissemens,  de  si  grandes 
irues  lui  méritèrent  les  titres  glorieux  que  lui 
donna  son  peuple ,  et  l'admiration  des  souve- 
rains de  PEurope  {a).  Heureux  ;i ,  animes  d'un 
^e  aoysi  noble  t  ces  princes  s'ctoient  honores; 
non  par  un  tribut  frivole  de  louanges  »  mais  en 
imitant  ces  grands  amples. 

L'étendue  de  sa  puissance ,  l'éclat  de  ses 
g^ndes  qudités  y  et  peut-être  la  renommée  de 
BâL  bleamté  inspirèrent  à  plusieurs  princes  étran» 
gers  le  désir  de  partager  arec  elle  le  trône  d'An- 
g1eterre«  Charles  ,   archiduc.  d'Autriche    (*), 


(a)  Caiabdai»  fog.  }88,  Strypc,  poL  I,  p.  ijo  u 

{h)  Hajaet  p.  1 3  3  <r  suiv  .Lettte  du  vicomte  Moatague  , 
cottteoaot  la  relation  cfuoe  comreRation  entre  le  Wcomte 
CI  Gaqpatd  Pregnor  1  ambassadeur  de  rempereor  {p.  40$: 
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^S^3*  second  fils  de  l'empereur  ,  et  Casimir ,  fils  drf 
Pélecteur  Palatin,  recherchèrent  sa  main  dans  le 
même  temps.  Casimir  professoic  la  religion  pro- 
testante, et  se  fiattoit  que  la  conformité  d'opi- 
nions favoriseroit  ses  demandes.  Cette  mcine 
conformité  avoit  donné  la  même  espérance  à 
Eric  ,  prince  héréditaire  de  Suéde.  Gustave 
Vasa ,  père  d'Eric ,  régnoit  encore ,  lorsque  ce 
prince  forma  ses  premières  demandes.  La  pçU^ 


—407—  4XÎ  ).  Correspondance  de  Christophe  Monnt^ 
agent  des  affaires  angloises  en  Allemagne ,  et  employé 
par  Elisabeth  aux  feintes  négociations  de  son  prétendu  ina« 
riage  avec  Charles  d'Autriche  {p.  40 J  ) »     et  M^rc  lettre 
dç  Charles  a  Elisabeth  (p.  507  },  datée  de  Gratz  le  J 
février  iç68  ).  Lettre  du  roi  dïspagne" à  Elisabeth,  tou- 
chant les  premières  propositions  de  ce  mariage,  datée  de 
Tolède  le  24  décembre  îJ5p  {p.  457)-  Lettre  de  l'en- 
voyé de  l'empereur  ,  le  baron  de  Svétkovîtz,  par  la-» 
quelle  il  paroît  que  Tarchiduc  compte  sur.  le  crédit  de 
Robert  Dudley,  alors  comte  de  Leicester,  auprès  d'Eli-^ 
sabeth  (  pag,  444  ).  Mémoire  fort  singulier  ,  composé  en 
deux  colonnes  ;  1,'une  avec  ce  titre  :  Raisons  qui  pcut^ 
roient  engager  la  reine  à  consentir  à  son  mariage  avec 
Charles  d'Autriche  ;  l'autre  avec  celui  -  ci  :  Raisons 
contre  le  mariage  avec  le  comte  de  Leicester.  Ces  der- 
nières sont  en  plus  petit  nombre  :  mais  elles   sont  aussi 
beaucoup  plus  fortes.  Cette  pièce  est  datée  du  mois  d'avril 
t$66,  copiée  sur  l'original  de  la  main  de  Cecill ,  et  ooirigéo 
par  lui-m£me. 
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tique  y  eut  quelque  part  :  Eric  craignit  que  son     l  j'^Jt 
Frère  Jean,  duc  de  Finlande,  ne  voulût  lui  en- 
lever la  couronne  ,    et  pensa    qu'en  épousant 
Phcriticre  d'un  grand  royaume ,  il  acquerroit  un 
appui  solide^  Denis  Beurré ,  François  et  calvi- 
niste ,  qui  avoit  été  précepteur  d*Eric ,  lui  donna 
ce  conseil  :  il  se  flaitoit  que  cette  alliance  pro* 
cureroit  à  son  parti  une  puissante  protection. 
Gustave  ,   pénétrant  les  desseins   de   Beurré  ^ 
refusa  d'abord  de  consentir  aux  demandes  de  sort 
fils  ;  mais  ,  vieux  et  foible ,  il  céda  ensuite  à 
ses   instantes   prières.   Denis  Beurré  ,  Laurent 
ILnoutson  ,  et  Sten  Ericsoa   furent  envoyés  à 
LoniJres  (a). 

La  réponse  peu  favorable  d'Elisabeth  ne 
changea  point  les  projets  d'Eric.  Lorsque,  cette 
princesse  eut  succédé  à  Marie ,  Gustave  lui  en- 
voya deux  ambassadeurs  (b)  chargés  de  renou- 
veler les  demandes  de  son  fils  (c) ,  et  le  prince 
engagea  le  duc  Jean  son  frère  à  passer  lui-même 
en  Angleterre  ,  et  à  joindre  ses  instances  auprès 
de  la  reine ,  à  celles  des  ambassadeurs*  Ils  y 
arrivèrent  le  i6  septembre  lyyp  ,  et  obtinrent   • 


(a"  Aoiît  îfjS. 

(3)  GusUvc  Johanson  Roset  Charles  Holgcrson  ,  suivie 
ic  Charles  de  Mornay. 

(  4;  ) .  Instruct.  Ugat,  suce,  die  ^4  mart.  et  $  april^ 
1559. 

Tomt  lU  L 
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kf6j.  une  audience  d'Elisabeth  à  Westminster,  Èltdl 
reçut  leurs  propositions  avec  un  maintien  et  des 
manières  si  flatteuses  >  que  le  duc  regarda  comme' 
certain  le  succès  des  vœux  de  son  frère  :  maïs 
elle  leur  dit  avoir  résolu  de  ne  point  épouser  un 
prince  qu'elle  navoit  jamais  vu.  Eric ,  informé  de 
cette  réponse ,  lui  écrivit  une  lettre  très-passion- 
îiée  ^  «  en  vous  aimant  dans  votre  malheur^ 
disoit-il ,  f ai  prouvé  que  mon  objet  n'est'  point 
votre  rang ,  mais  votre  personne  :  je  sacrifierois 
pour  elle  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  Vous 
pouvez  épouser  un  prince  plus  riche  et  plus 
aimable  ;  mais  jamais  un  amant  plus  tendre  et 
plus  .fidèle.  Vous  ne  devez  pas  vous  étouner, 
qu'un  absent  ait  conçu  pour  vous  une  passion 
aussi  vive.  Dieu  et  la  renommée  de  vos  qua- 
lités m'ont  enflammé  ,   et  les  grâces  de  voue 
figure,  qui  ne  m'est  point  inconnue.  Dès  que 
fen  aurai  obtenu  la  permission  de  mon  père  f 
dont  j'espère  réjouir  la  vieillesse   en  lui  appre- 
nant votre  consentement ,  j'irai  vous  assurer  de 
vive  voix,  que  je  suis  prêt  à  vous  offrir  en  sacri- 
fice mon  pays  et  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 
Recevez  mes  remercimens  pour  toutes  les  bontés 

que  vous  avez   témoignées  à  mon  fçcre  («)». 
■  '  ■   .  ^  -  ■  ^ 

(  a  )  Cette  lettre  est  signée  ,  tua  seunîtatis,  aman^ 
tisslmus  Ericus  ;  Eric ,  très-amoureux  de  votre  shéaitém 
ZUter.  Erki  ad  reg.  Elis  ah.    ïf^adst,    </.  30   dicemlu 
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Pendant  cette  négociation ,  Eric  écrivoit  sou-  jtSJj 
Yent  au  duc  Jean  ,  et  lui  envoyoit  sans  cesse  de 
nouvelles  instructions.  Il  proposoit  d^aller  se 
faire  couronner  en  Angleterre,  si  la  nation  an- 
gloise  Pexigcoit,  et  d'assigner  à  la  reine ,  pour  sa 
cassette,  tous  les.tevenus  de  la  province  de 
Smoiand.  Elisabeth  faisoit  toujours  au  duc  Tac- 
cueil  gracieux  et  flatteur  qu'il  méritoit  d'ailleurs 
parses  bonnes  qualités.  Dans  ses  entretiens  avec 
hu  f  elle  cherchoit  à  éviter  le  sujet  dont  il  dési- 
roit  le  plus  de  lui  parler  ;  mais  quand  elle  ne 
le  poitvoit,  elle  l'intcrrogeoit  sur  les  qualités  et 
les  occupations  de  son  frcre  :  elle  en  faisoit  des 
cloges  qu'on  auroit  cru  dictés  par  l'amour  :  elle 
disoit,  que  si  jamais  elle  se  marioit>  le  prince 
héréditaire  de  S.ièdc  ctoit  celui  qui  méritoit  le 
plus  son  coeur.  Cependant  elle  écrivoit  à  Eric  , 
et  à  Gustave  son  père ,  quelle  avoit  dessein  de, 
rlyre  et  mourir  libre.  Elle  ajoutoit  dans  sa  Itttre 
au  rpi ,  qu'il  pouvoit  faire  un  autre  choix  pour 
son  fils.  Gustave  jugea  qu'après  cette  réponse 
toute  tentative  sefoit  insensée  :  mais  l'ambition 
et  l'amour  aveugloient  Eric.  Il  continua  ses 
poursuites ,  et  reçut  de  nouveau  pour  réponse , 
a  que  la  reine  seroit  heureuse  de  donner  sa  main 
à  un  prince  aussi  accompli  ;  mais  que  son  cœur 
n^étoit  pas  encore  dispose  à  cette  union  j  que 
cependant  elle  ignoroit  le  parti  qu'elle  pourroit 
prendre,  si  elle  voyoit  le  prince  lui-même  »» 

Lij 


^j6^.  AussMÔt  Eric  sollicita  le  consentement  des 
éttts  du  royaume  à  son  voyage  en  Angleterre; 
il  tint  à  rassemblée,  le  26  juin  iy6o,  im  très-long 
discours,  dans  lequel  il  représenta  combien  son 
mariage  avec  Elisabeth  seroit  avantageux  à  la 
Suède.  Les  états  approuvèrentamanimement  cette 
alliance,  ainsi  que  le  départ  du  j)rince ,  et  Gus* 
tave  le  permit,  Eric  prit  congé  de  son  père  (a)z 
mais  celui-ci  fut  saisi  dès  le  lendemain  d'une 
maladie  mortelle,  qui  fit  différer  le  voyage  du 
prince.  Le  duc  Jean ,  resté  jusqu'alors  à  la  cour 
d'Angleterre ,  avoit  employé  en  vain ,  auprès  de 
la  reine,  les  soins  les  plus  tendres.  On  ditquTi- 
ric  en  eut  quelque  jalousie,  et  crut  son  frère 
animé  d'un  intérêt  plus  pressant  que  ceux  dont 
il  s'étoit  chargé.  La  maladie  de  Gustave  hâta 
son  retour  en  Suède. 

Le  roi  mourut  le  2p  septembre  ij^o;  mais 
ni  fes  soins  des  funérailles ,  ni  ceux  du  com- 
mencemem  d'un  règne  ne  purent  suspendre  les 
démarches  impatientes  d'Eric.  Il  chargea  son 
chancelier  Nils  Gyllelistierna  et  Denis  Beurré 
de  porter  à  Elisabeth  une  lettre  aussi  passionnée 
que  la  précédente  (i).  Il  s'y  plaignoit  «  de  ce 
que  tant  d'écrits ,  de  négociations ,  et  les  ins- 


(a)  14  août  1560. 


*  tances  de  son  frère  même  n'avoient  pu  Penga-  lf6^i 
ger  à  faire  une  réponse  positive  :  cependant  son 
amour  vif  et  sincère  vouloit  encore  faire  une 
tentative.  Les  circonstances  étoient  changécjs 
par  la  mort  de  son  père  ;  mais  son  cœur  ne 
l'étoit  pas.  Il  dépérissoit  de  jour  en  jour ,  et  la 
supplioit  de  mettre  fin  à  ses  peines  par  une 
réponse  favorable.  Il  s'étoit  mis  en  route  poiu: 
se  rendre  en  Angleterre ,  et  vouloit  encore  faire 
ce  voyage:  mais  je  ne  voudrois  pas,*ajoutoit-il^ 
m'exposer  à  la  disgrâce  de  revenir  sans  avoir 
réussi ,  et  aux  railleries  de  plusieurs  familles 
royales  dont  j'ai  refusé  l'alliance.  Je  suis  résolu 
à  ne  me  point  marier  tant  que  vous  serez  libre, 
et  que  vous  ne  m'aurez  pas  refusé  en  termes  • 
précis.  Si  vous  avez  quelque  doute  syr  mes 
mœurs  çt  mon  caractère ,  envoyez  près  de  moi 
ceux  en  qui  vous  avez  le  plus  de  confiance  , 
pour  y  passer  quelque  temps.  Cependant  j'ai 
donné  à  mon  ambassadeur  plein  pouvoir  de 
conclure  avec  vbiis  ». 

Elisabeth  répondit  à  son  ordinaire  en  termes 
<>bligeans  et  ambigus.  Elle  écrivit  elle-même  au 
roi  de  Suède ,  c<  qu'elle  seroit  coupable  d'ingra- 
titude, si  elle  ne  se  regardoit  pas  comme  étroi- 
tement obligée  par  un  attachement  aussi  cons- 
tant que  le  sien  ;  qu'elle  lui  offroit  par  recon- 
noissance  ime  amitié  constante  et  durable,  et 

Lii] 
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4j5j,    qu'on  ne  poiivoit  pas  en  exiger  davantage  d'uWl^ 
'    souveraine  (a)  »  • 

Cette  réponse  ne  détruisit  point  les  espérances 
d'Eric.  Il  résolut  d'aller  lui-mcme'  exprimer  à 
-Elisabeth  les  sentimens  qu'elle  lui  avoit  inspi- 
rés. Sa  passion  l'emporta  sur  les  soupçons  qu'il 
avoit  conçus  contre  le  duc  Jean  son  frère.  Les 
précautions  nécessaires  pour  la  sûreté  de  ses 
états  furent  prises  ;  son  arrivée  annoncée  à  Lon- 
dres par  Nils  Stoure  ;  les  préparatifs  de  son  dé- 
part ordonnes  et  faits.  Il  partit  d'Elfsborg  te 
premier  septembre  lyôi  ,  avec  quatorze  vais- 
seaux de  guerre  ,  et  accompagne  de  ses  deux 
autres  frères  Magnus  et  Charles.  Une  flotte  aussi 
considérable  peut  faire  présumer  qu'il  avoit  des 
craintes,,  et  que  le  roi  de  Danemarck  proje- 
toit  en  effet  de  l'attaquer  à  la  sortie  de  la  Bal- 
tique ,  de  se  saisir  de  sa  personne,  et  d'empê- 
cher ,  par  toutes  sortes  de  moyens  ,  une  alliance 
dangereuse  pour  ses  intérêts  (b)  :  mais  les  vents 
contraires  forcèrent  Eric  à  rentrer  dans  le  port, 
et  à  différer  son  voyage. 

Tandis  que   ses   ambassadeurs  continuoient 


(à)  Litt.  R.  Ellsab.  ad  R.  Eric,  die  4  maii  1561. 

{h)  Haynes,  p.  370.  Articles  proposes  par  divers  meôi- 
brcs  du  conseil  pour  la  rcccptiotj  du  roi  de  Suède  en  An- 
gleterre, datés  du  mois  de  septembre  15^1.   (CadbdcQj 
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leurs  sollicitations  à  la  cour  de  Londres ,  quel-  I jdj^i 
ques  envoyés  secrets  du  roi  de  Danemarck  s'y 
opposoient  de  tout  leur  pouvoir  :  mais  ,  soit 
qu'Eric  commefiçài  à  sentir  l'inutilité  de  ses 
démarches ,  soit  qu'il  voulût  tenter  d'inspirer  à 
Elisabeth  quelque  jalousie ,  il  envoya  en  Ecosse 
Olof  Anderson ,  pour  s'informer  y  d'abord  en 
secret,  de  tout  ce  qui  pouvoit  concerner  la  per- 
sonne et  le  caractère  de  Marie  Stuart  :  cependant 
il  continuoit  sa  correspondance  avec  la  reine 
d'Angleterre ,  tant  par  un  commerce  épistolaire, 
que  par  ses  ministres. 

Les  nouvelles  qu'il  recevoit  de  son  ambassa- 
deur en  Angleterre  ne  hii  laissoient  plus  que 
trcs-peu  d'espoir.  Ses  négociations  lui  avoicnt 
coûté  des  sommes  considérables ,  tant  pour  les 
frais  nécessaires  que  pour  les  présens  qu'il  avoit 
faits  aux  ministres  ,  aux  courtisans ,  et  même  à 
la  reinç.  Il  soupçonna  que  Robert  Dudley  s'op- 
posoit  à  ses  projets ,  et,  transporté  de  colcre,  il 
écrivit  à  Gyllenstierna  ,  son  ambassadeur,  que 
les  Dudley  avoient  été  des  traîtres  jusqu'à  la 
nevivieme  génération  ;  qu'il  lui  ordonnoit  de  le 
faire  assassiner  par  un  François  ou  un  allemand  ^ 
qui  pût  sortir  promptement  d'Angleterre >  et 
promettoit  à  l'assassin  dix  mille  dahlcrs  (a).  L'am- 

•— r ^ 

ia)  Lût.  R.  Eric.  aiGylUnst.  die  19  mart.  15^1^ 
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tfô^m    bassadeur  refusa  la  commission  j  demanda  son 
rappel,  et  Tobtint. 

Le  compte  rendu  à  Eric  par  son  envoyé  en 
Ecosse  l'ayant  satisfait ,  il  fit  partir  deux  ambas- 
sadeurs (fl)  chargés  de  demander  de  sa  part  la 
main  de  la  reine  d'Ecosse.  La  réponse  peu  favo- 
rable qu'il  en  reçut  ne  lui  déplut  pas.  Il  nV 
voit  pas  encore  perdu  toute  espérance  du  côté 
de  l'Angleterre.  Gyllenstierffa  étoit  à  peine 
revenu  de  Londres  ,  qu'il  eut  ordre  d'y  retour- 
ner avec  Beng  Gylté  ;  mais  ils  n'étoient  pas 
arrivés  au  port  d'Elfsborg ,  qu'ils  furent  rappe- 
lés. Le  roi  avoit  tourné  ses  vues  sur  la  prin- 
cesse Christine  de  Hesse.  Cependant,  vers  la  fin 
de  la  même  année  (t),  il  écrivit  encore  à  Elisa- 
beth une  lettre  remplie  de  tendres  plaintes  :  mais 
la  reine  étoit  alors  iiiformfe  de.  ses  autres  pour- 
suites. Il  chercha  dans  l'année  suivante  à  s'en 
excuser  auprès  d'elle ,  par  une  lettre  trcs-pas- 
sionnée  et  rampante  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans 
laquelle  il  maudissoit  ceux  qui  avoient  répandu 
de  pareils  bruits  ,  et  lui  demandoit  avec  ins- 
tance une  réponse  décisive  (c).  Si  Elisabeth 
avoit  eu  le  dessein  de  céder  aux  instances  de 


(a)  Le  comte  Pierre  Brahc  et  Charles  Mornay. 

(^)   i6  déc.   1561, 

(c)  Lift.  R.  Eric,  ad R,  ^lUab,  ex  çastrisGisiundarti» 
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te  prince ,  les  circonstances  présentes  Ten  au-  iy^J« 
roîent  détournée.  Eric  avoit  traité  le  duc  Jean 
son  frère  avec  la  plus  injuste  tyrannie;  et  si 
cette  princesse  avpit  eu  le  projet  de  prendre 
un  mari ,  elle  n'auroit  jamais  fait  choix  d'un 
homme  qui  pût  devenir  son  maître  et  son  tyran. 
La  recherche  de  l'archiduc  d'Autriche  parut 
lui  plaire ,  sans  la  déterminer  ;  elle  lui  laissa  des 
espérances ,  écrivît  à  l'empereur  ,  protesta  au 
^  comte  d'Elphensten  ,  chargé  de  cette  négocia- 
tion ,  que  de  toutes  les  alliances  qu'on  lui  avoit 
proposées,  aucune  ne  lui  étoit  plus  agréable  que 
celle  de  l'archiduc  :  mais  en  même  temps,  Adol- 
phe, duc  de  Holstein ,  envoyé  à  Londres  par  le  roi 
de  Danemarck ,  pour  s'opposer  aux  projets  du 
roi  de  Suède,  se  présenta  lui-même  à  la  reine 
d'Angleterre ,  comme  un  nouveau  prétendant. 
Les  lettres  qu'elle  lui  avoit  écrites  l'avoient  en- 
gagé à  tenter  aussi  cette  fortime.  Ce  prince  avoit 
acquis  une  haute  réputation  dans  le  Judand 
contre  les  Dithimarses.  Elisabeth  l'estimoit  ;  elle 
le  reçût  avec  magnificence  ,  le  combla  d'hon- 
neurs ,  de  dons  précieux ,  lui  promit  une  éter- 
Belle  amitié  ;  mais  il  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  n'en  avoient  eu  les  autres  princes.  Sans 
refuser  ni  accorder  le  don  de  sa  main  ,  elle  eut 
l'arc  de  ménager  si  adroitement  sa  conduite  9 
qu'auciui  ^d'eux  n'y  put  renoncer  qu'avec  le 
lemps  9  et  parut  abandonner  de  lui-même  Pes-t 
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ïj6^.  poir  d'y  parvenir.  Le  jeune  comte  d'Arran,  hérî* 
tier  présomptif  du  royaume  d'Ecosse ,  avoh  pam 
fui  plaire  ;  mais  il  s'ctoit  flatté  trop  Icgèremeni 
d'un  espoir  qu'elle  détruisit  bientôt  après.  Le 
zèle  du  comte,  enflammé  par  l'image  trompeuse 
d'un  pareil  bonheur  ,  ne  fut  pas  inutile  aux  pro- 
jets d'Elisabeth ,  et  servit  du  moins  à  troubler  Je 
repos  de  Marie  Stuârt.  Quelques  anglois  aussi 
osèrent  élever  leurs  vues  jusqu'à  leur  souve- 
raine. Guillaume  Pickering ,  simple  chevalier  ; 
Je  comte  d'Arundel ,  d'une  grande  et  ancienne 
maison  ,  mais  avancé  en   âge  ;.  enfin  Roben 
Dudley  ,  fils  du  duc  de  Northumberland  ,  et 
regardé  long-temps  comme  le  plus  favorisé  des 
prétendans ,  ce  Dudley, que ,  malgré  les  crimes  de 
son  père,  Elisabeth  éleva  au  plus  haut  rang,  qui 
obtint  de  cette  princesse  tous  les  honneurs ,  hors 
le  titre  de  roi ,  et  n'eut  que  le  mérite  d'avoir  été 
préféré  par  elle. 

Les  avances  qu'elle  avoit  faites  aux  protestans 
François,  et  les  frais  de  l'entretien  des  troupes 
passées  en  France ,  l'obligèrent  à  demander  un 
subside  au  parlement.  Ce  n'étoit  plus  le  temps 
où  l'or  diçparoissoit  entre  les  mains  d'un  prince 
avide  et  prodigue  des  biens  du  peuple.  La  reine 
avoit  presque  liquidé  les  dettes  de  l'état ,  fait  de 
grands  établissemens  ,  accordé  des  encourage- 
mens  aux  sciences  uriles  :  la  nation  ctoii  hevH 
rcuse  et  paisible  j  elle  accorda  sans  peine  deux 
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quinzièmes  et  six  schellirigs  par  livre ,  payables  iS^i^ 
en  trois  ans.  Une  autre  raison  qu'eut  le  parle- 
ment d'acquiescer  à  ce  que  demandoit  sa  sou-  / 
veraine ,  fut  la  crainte  que  la  nation  avoit  éprou- 
vée à  son  égard.  Elisabeth  venoit  d'avoir  la  pe- 
tit^ vérole  ;  et  comme  on  ayoit  désespéré  de  sa 
vie ,  on  s'étoit  livré  à  la  douleur  que  devoit 
causer  une  perte  aussi  grande ,  dans  un  moment 
où  TAngleterre,  sans  maître  légitime  ou  direct, 
pouvoil  être  exposée  à  de  nouveaux  troubles  , 
et  déchirée  par  des  factions  puissantes;  où  la 
religion  pouvoit  encore  subir  des  changemens 
et  faire  couler  du  sang.  Ce  fut  avec  une  joie 
inconcevable  qu'on  vit  le  danger  disparoître; 
mais  les  malheurs  que  pouvoit  causer  le  défaut 
de  successeurs  s'étant  présentés  au  parlement 
avec  plus  de  force ,  il  saisit  cette  occasion  de 
supplier  la  reine ,  ou  de  choisir  un  mari ,  ou  de 
nommer  un  héritier  du  royaume.  Si  Elisabeth 
vit  avec  plaisir  les  marques  d'amour  que  ses 
^sujets  lui  donnèrent ,  et  avec  douleur  la  nécessite 
de  prononcer  en  faveur  de  Marie  Stuart ,  ainsi 
cpie  le  danger  de  lui  refuser  le  titre  d'héritière; 
les  <lroits  du  sang  et  l'ordre  de  la  succession 
avaient  de  tout  temps  été  respectés  en  Angle- 
terre ,  et  toujours  ,  depuis  Egbert ,  ce  droit  hé- 
réditaire suspendu  eij  différens  temps  par 
fraude  »  par  forcé  ,  quelquefois  par  nécessité  5 
iorsqu'en  des  siècles  orageux  la  couronne  tom- 
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Xf6^.  boit  sur  un  mineur ,  ou  un  prince  incapable  de 
gouverner,  étoit  revenu  à  sa  première  source, 
quoiqu'interverti  pendant  un  Jong  temps  (tf). 
Alaigré  les  statuts  de  Henri  VHI ,  la  couronne 
avoit  suivi  les  droits  du  sang  après  la  mort 
d'Edouard  ;  la  nation,  qui  repoussa  les  céné- 
laires  entreprises  de  Northumberland ,  n'auroit 
pas  vu  sans  peine  qu'on  eut  placé  sur  le  trône 
Elisabeth  elle-même ,  au  mépris  des  droits  de 
Marie  sa  sœur  et  de  la  postérité  qu'on  espérott 
d'elle  (b).  Elisabeth  fut  ensuite  reconnue  dam 
les  termes  les  plus  forts  :  les  terreurs  conti- 
nuelles dont  son  imagination  l'agîtoit ,  n^étoient 
que  des  chimères  ;  et  Marie  Siuan  auroît  vai- 
nement armé  les  puissances  voisines  en  faveur 
de  ses  droits  réels ,  mais  secondaires  j 'jamais  la 
force  victorieuse  ne  lui  auroit  acquis  q\fun 
pouvoir  chancelant  et  incertain  ,  à  moins  que  la 
mort  de  sa  rivale  ne  lui  eût  assuré  la  possession 


(à)  Blackst.  /.  /,  ch,  j  ,  p,  1^7. 

(^j  Le  parlement  reconnut  le  droit  de  Marie  2  la  cov* 
lonne  en  ces  termes  :  ».  La  couronne  de  ce  royaume  est 
venue  très-légitimement,  justement,  et  directement  a  S* 
M.  ëtant  sans  aucun  doute  la  vraie  et  légitime  héritière 
du  royaume.  (  Stat,  i,  mar,  pag.  t  ,  c.  1.  )  Et  dans  les 
préliminaires  de  son  contrat 'avec  Philippe,  le  droif  héré- 
ditaire de  la  couronne  est  ainsi  exprimé  ».  Touchanl  le 
droit  héréditaire  de  la  reine  dans  le  royaume  ei  dans 
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fun  irône  ,  dont  la  nation   rauroit  peut-être    ^S^S* 
•enversée^.,  si  elle  y  étoit  montée  du  vivant 
i'EIisabedi. 

Toute  /a  nation  attendoit  avec  impatience  la 
décision  de  la  reine.  Les  catholiques  et  les  pro- 
testans  se  réunissoient  en  faveur  des  droits  éta- 
blis sur  ceux  du  sang  »  qui  appanenoient  à 
Marie.  Elisabeth  ne  pou  voit  l'exclure,  sans  exci- 
ter un  mécontentement  général  :  elle  craignoic 
aussi  d'irriter  cette  princesse ,  déjà  aigrie  par 
.quelques  outrages,  et  encore  assez  puissante 
pour  se  déclarer  son  ennemie.  Mais  la  haine  et 
l'ambition  ,  qui  dominoient  son  ame ,  dérobè- 
rent à  ses  yeux  ses  vrais  intérêts  ;  plutôt  que  de 
satisfaire  les  désirs  d'une  femme  jeune ,  belle  et 
spirituelle ,  Elisabeth  se  résolut  à  être  injuste  et 
dissimulée  j  elle,  dit  au  parlement  qu'elle  n'avoit 


toutes  les  possessions  de  l'Angleterre  ,  les  enfans  mâles 
ou  femelles  succéderont  i  leur  tour  selon  Us  loix  connues^ 
Us  statuts  et  Us  coutumes  du  royaume.  (  Stat.  i ,  ^,  x  , 
c.  !•  )  Le  droit  d'Elisabeth  fut  reconnu  en  des  telmes 
eùcore  plus  forts.  L'acte  du  parlenaent  porte  :  S.  M«  est 
par  les  droits  les  plus  certains  ,  par  la  loi  de  Dieu ,  et 
les  loix  et  statuts  du  royaume  y  notre  très  -  légitime  et 
firecte  souveraine ,  et  elle  est  Ugitimemtru ,  directe'^ 
ment  y  et  linéaUment  descendue  et  venue  du  sang  rayât 
iAngUterre^  &c.  {Stat.  i,  Elisab.  ^.  j.)  Blackstooc^ 
f,  fto8. 
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tj63.  pas  résolu  de  vï\:re  toujours  dans  le  célibat j 
que  lès  difficultés  qu'entraînoit  une  succession 
incertaine,  étoient  tr;op  grandes  pour  y  exposer 
son  peuple ,  et  qu'elle  ne  seroit  tranquille  et 
heureuse  que  lorsqu'elle  auroit ,  de  la  manicie 
la  plus  sûre ,  établi  à  cet  égard  le  repos  de  la 
nation  (a).  Par  cette  réponse  artificieuse ,  elle 
imposa  silence  au  parlement ,  au  peuple  ,  à  Marie 
elle-même,  et  se  réserva  .de  joindre  les  moyens  de 
se  faire  craindre  de  cette  princesse,  à  ceux  qu'elle 
avoit  pour  se  faire  aimer  de  la  nation*  Elle  fit 
aussi  quelques  loîx  pour  étendre  ci  affermir  l'au- 
torité royale  en  opposition  a  celle  du  pape.  Tout 
homme  convaincu  d'av^oir  reconnu  par  écrit,  ou 
paroles ,  ou  actions  ,  la  suprématie  de  Tévêque 
de  Rome,  fut  condamné  à  la  peine  de  haute 
trahison.  Tous  les  ordres  de  Tciat ,  excepte  la 
haute  noblesse,  furent  obligés  à  un  nouveau 
serment  de  fidélité  envers  la  reine  :  la  désobéis- 
sance étoit  d'abord  punie  par  le  bannissement 
et  la  confiscation  de  tous  les  biens  ;  le  second 
refus  taxé  de  haute'trahison.  En  imposant  ces 
pemes  rigoureuses,  qui  furent  pent-ctre  dictées 
jpar  quelques  légers  soupçons  de  conspiration, 
la  reine  ajouta  ces  paroles  :  »  à  la  charge  que  k 
sang  ne  sera  point  répandu  » .  Ces  mots  ctoieni 
remplis  de  clémence  j  mais  elle  ne  stawa  point 


(  a  )  Hume ,  C'A,  t.  CamWcD ,  p.  3^0.  JoumaL  4*£w«  1 
f.  76. 


Reine  d'Angleterre.  17; 
îtit  le  gciirc  de  peine  inflige  à  des  crimes  cri-  fr^^. 
jés  en  crimes  de  Icsc-majestc ,  pour  lequel  les 
oix'portoient  peine  de  moru  Cctoit  induire  les 
juges  et  s'exposer  elle-même  à  prononcer  d'aprcs 
les  circonstances ,  le  rang  des  coupables ,  leur 
:onsistance  dans  Pctat,  la  haine  ou  le  ressenti- 
ment paniculier.  Elle  se  réservoir  sans  doute  le 
droit  de  ne  faire  répandre  le  sang  que  lorsqu'elle 
le  voudroit  :  elle  le  prouva  en  faisant  grâce  de 
la  vie  à  des  coupables  ;  mais  ce  n'en  cioit  pas 
moins  un  pouvoir  tyrannique  qu'elle  s'arrogeoit. 
Le  lord  Montaigu  protesta  contre  ce  bill  ;  il 
osa  dire  qu'il  étoit  contre  l'humanité ,  la  raison 
et  la  saine  politique;  que  les  catholiques  obéis- 
soient;  qu'ils  ne  prêchoient  point,  n'excitoient 
lucnn  trouble  ,  ne  fomentoient  point  de  dé- 
sordres publics ,  et  qu'il  étoit  injuste  de  vio- 
lenter la  conscience.  Montaigu  parla  ainsi , 
refusa  sa  voix  ,  et  ne  fut  pas  moins  honoré  de 
la  confiance  d'Elisabeth,  Elle  n'exigea  le  nouveau 
serment  de  fidélité,  en  maticres  religieuses ^ 
que  de  ceux  quictoient  engagés  dans  lès  ordres, 
on  qui  embrasseroiem  à  l'avenir  l'état  ecclésias- 
tique, ou  de  ceux  quiavoient  violé  le  premier 
sci'inent;  par  la  contînuation,des  pratiques  de 
Pcg/w  romainfc  et  par  des  actions  contraires  à 

Pautoritc  de  la  reine  (a).  Le  parlement  s'occupî^ 

.1  — ....       1:<'  .■ 

(«)  Strypc  ,  pag.  i6o,  Czivbdcn ,  pag,  ^91.  Hume  > 


IJ(^5«  encore  d'une  loi  sage  en  un  point,  insensée  dani 
un  autre.  En  réprimant  le  zèle  fanatique  de  quc^ 
ques  prédicans  qui  pouvoient  séduire  le  peuplé  f 
l'éloigner  des  principes  simples  par  lesquels  on 
vouloit  le  diriger ,  et  détruire  l'unité  à  laquelle 
on  aspiroit ,  il  mit  dans  la  mcmc  classe  \cs  sor- 
tilèges et  les  enchantcmcns  :  c'ctoit  profaner  le 

'  saint  usage  des*  loix,  en  les  appliquant  aux  objeti 

méprisables  d'une  crédulité  grossicre ,  et  donner 
à  ces  fantômes  une  espèce  d'existence. 

Ce  fut  sans  doute  la  conspiraiion  d'Arthur  et 
d'Edmond  de  la  Pôle ,  neveux  du  cardinal  de 
même  nom  ,  qui  donna  lieu  à  ces  ioix.  Ces  deux 
jçunes  seigneurs  furent  accusés  juridiquement 
d'avoir  formé  avec  quelques  autres  le  projet  de 
passer  en  France  ,  d'y  demander  des  secours  de 
troupes  et  d'argent  à  la  maison  de  Lorraine,  de 
les  faire  passer,  le  plus  secrètement  qu'ils  le  pour- 
roicnt,  dans  le  pays  de  Galles ,  d'y  proclamer 
Marie  Stuart  reine  d'Angleterre ,  et  Arthur  de 
la  Pôle  duc  de  Clarence.  Ils  avouèrent  le  projet; 
mais  en  protestant  qu'ils  n'avoient  eu  dessein  de 
le  consommer  qu'après  la  mort  de  la  reine,  qui 
devoit ,  disoient-ils ,  d'après  la  prédiction  de 
quelques  astrologues ,  arriver  avant  la  fin  de 
l'année.  Leur  procès  fut  promptement  teriniiiéf 
d'après  leur  aveu;  mais  la  reine  les  considéra 
plutôt  comme   des  insensés   que  comme  dc% 

hommes 
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îs  méchans  >  et  leur  fit  grâce  de  la  vie  (à),  i ^^5% 
lement  auroit  du  regarder  comme  elle 
itié  les  astrologues  ,  magiciens,  devins  » 
;sprits  foibles  séduits  par  leurs  erreurs  ou 
npostures,  les  punir  lorsqu'ils  troubloient 
public ,  les  enfermer  comme  des  insensés, 
pas  comme  des  hommes  rendus ,  par  ime 
ice  surnaturelle  >  capables  de  nuire, 
e  Stuart  venoit  d'éprouver  de  nouveaux 
irs.  La  conspiration  de  Georges ,  comte 
itley,  chancelier  d'Angleterre  (t),  venoit 
ibler  le  repos  de  cette  princesse.  Des  dif- 
entre  le  comte  d'Arran  et  le  comte  de 
ell  avoient  commencé  à  Tinquiéter.  Une 
:  inimitié  entre  leurs  maisons ,  qui  venoit 
Iques  propriétés  en  litige ,  n'étoit  point 
éteinte ,  et  les  efForts  de  Knox ,  en  qui 
^oit  la  plus  aveugle  confiance  en  matière 
gîon ,  n'avoient  pu  concilier  deux  familles 
ïs  par  des  intérêts  temporels  (c).  Le  duc 

amUeO}/'. 38^.  Heyiin,  p,  154.  Hame>  vol.  If 

lobertsoD.  /.  III  j  p-  ^9^  >  ^o'^» 
noj^p.  30J.  Robert  Bruce  prétend  que  le  comte 
Icy  avoît  conçu  pour  la  reine  une  passion  trcs-vivc, 
profitojt  de  sa  faveur  pour  s'élever  jusqu'à  elle ,  sôit 
seule  vue  de  lui  plaire  ,  soit  dans  celle 
:  sa  main  et  le  trône  d'Ecosse.    (  Les  divorces  ^ 


57^   HiSTotHB  d'Eltsabetit^ 
tjpu    de  Chatellcraud  et  son  fils  conservoient  ansst 
contre  le  lord  James  ce  profond  ressentiment . 
qu'un  rival  heureux  inspire  :  il  leur  avoit  enlevé 
■        "  ■  ■  ■     I  ■ 

daos  ce  temps  -  là ,  n'étoient  pas  difficiles  )•  Il  ajoute 
que  ce  gentilhomme,  prostituant  lâchement  son  am 
et  sa  conscience  aux  sentimens  religieux  de  Marie, 
jprotégeoit  ceux  qui  soutenoient  la  religion  catholique  j 
et  leur  faisoit  composer  secrètement  des  écrits  en  fit^enr 
de  cette  religion  ,  quoiqu'il  eut  autrefois  embrassé  et 
défendu  la  religion  réformée  >  et  qu'il  feignît  de  la  &fO» 
riser  encore.  Les  loix  concernant  l'estimation  des  hieus 
du  clergé  ,  et  le  tiers  attribué  à  la  couronne,  étoieot 
l'ouvrage  de  Huntley  :  les  prédicans  en  étoient  irri- 
tés ;  mais  c'étoit  plutôt  la  faute  de  leurs  frères  du 
liaut  clergé ,  qui ,  par  de  fausses  évaluations  »  avoient 
réduit  la  portion  destinée  à  l'entretien  des  ministres  à  si 
peu  de  chose ,  que  la  reine  ^  n'ayant  à  leur  donner  que  le  • 
surplus  de  l'entretien  de  sa  maison ,  ne  ponvoit  leur  faire 
qu'un  sort  très-modique.  Selon  Bruce,  Huntley  avoit  cherché 
a  éloigner  Marie  de  ses  principes  de  tolérance  ;  mils 
quoiqu'historien  peu  &vorable  â  cette  princesse ,  il  avoue 
qu'elle  se  comporta  toujours  avec  une  extrême  prudenco« 
Quelques  irruptions  de  brigands  sur  les  frontières  d'Ecosse» 
ayant  attiré  l'attention  du  conseil  ,  la  reine  y  renvoya  le 
lord  Jame<  a  la  tête  d'un  corps  de  troupes.  Il  reioplit 
cette  commission  avec  tant  de  zèle  ,  que  Marie  crut  devoir 
l'en  récompenser  par  le  titre  de  comte  de  Marr  :  mais 
les  teires  de  ce  comte  furent  ensuite  réclamées  par  le  lotd 
Ereskine  ,  comme  un  ancien  patrimoine  de  sa  maison;  et 
alors  la  reine  ,  accordant  ce  titre  au  lord  Ereskine  i  donna 
celui  de  Murray  au  lord  James.  (  Robert  Bruce ,  pag*  ^Oi^» 
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les  rênes  de  l'ctat  ;  les  bienfaits  de  la  souveraine  Ij6^% 
passoient  par  ses  mains ,  et  s'y  arrêtant  quel- 
quefois ,  rcduisoient  tous  les  grands  à  une  pé- 
nible infériorité  de  puissance  et  de  fortune. 
fiothV^ell  n'étoit  pas  moins  son  ennemi  que  les 
Hamilton^  Tout  à  coup  le  comte  d'Arran  accusa 
les  Hamilton,  ses  parens  ,  et  le  comte  de  Both- 
veli  d'avoir  formé  le  compJot  d'assassiner  le  lord 
James  dans  le  parc  de  Falkland  ;  et  ce  fut  au 
lord  James  qu'il  les  dénonça.  On  n'a  jamais  pé-  ' 
nétré  les  desseins  qui  i'avoient  conduit  à  pren- 
dre tant  de  soin  de  la  vie  d'un  \homme  qui  lui 
ctoit  odieux  ,  aux  dépens  de  l'honneur  et  des 
jours  de  son  père  et  des  chefs  de  sa  maison. 
S'il  eût  haï  le  lord  James  avec  violence ,  mais 
avec  générosité;  s'il  avoit  craint  l'exécution  de 
ce  complot ,  aussi  lâche  qu'atroce ,  il  auroit 
dû  sans  doute  en  avertir  ceux  qui  dévoient  en 
être  victimes ,  mais  prendre  en  même  temps  les 
précatilions  nécessaires  pour  dérober  au  glaive 
de  la  justice  une  tête  aussi  chcre  que  celle  du 
duc  de  Chatelleraud  devoit  l'être  pour  lui.  Il 
ne  put  produire  ni  preuves  ,  ni  témoins  du  chef 
d'accusation.  Tous  les  accusés  le  nièrent  avec 
la  plus  grande  fermeté  ;  le  comte  d'Arran  offrit 
contre Boihwell l'épreuve  du  combat  singulier: 
mais  Je  comte  de  Marr  et  la  reine  étoient  si 
peu  instruits  de  cette  affaire ,  la  voyoient  enve- 
loppée de  voiles  si  épais  ,   que,   ne  sachant 

Mij 


ïj'ôj.  quels  étoient  les  coupables,  la  reine  se  dé- 
termina, par  humanité,  à  ne  prononcer  des 
peines  graves  ni  contre  les  accusés  ni  contre 
^accusateur  (a).  Quelques-uns  furent  confinés 
en  des  prisons  séparées ,  et  le  comte  d'Arran 
ne  tarda  pas  à  y  laisser  voir  des  marques  car- 
taines  d'une  aliénation  d'esprit  qui  pouvoit 
Pavoir  poné  à  cette  accusation  téméraire.  Le 
duc  de  Châtellcraud  fut  obligé  de  se  rendre  à 
son  château  de  Dumbarton.  Le  jeune  comte 


{a)  Bruce  »  p.  305  •  Cet  auteur  est  fisivorable  au  comte 
âe  Murray  5  il  loue  son  intégrité  dans  cette  affaire ,  et 
s'applaudit  d'avoir  dédaigné  les  conseils  de  Bothwell 
contre  la  maison  d'Hamilton,  lorsque  le  comte  de  Huntley 
S'txtiit  avec  lui  pour  perdre  le  lord  James  et  le  comte 
d'Arran.  Il  est  diâBcile  de  croire  i  l'iatégnté  àà  lord 
James*  Par  -  tout  l'histoire  le  présente  comme  suspect  aux 
grands  et  â  ses  souverains.  S'il  refusa,  dans  ce  moment  >  les 
offres  du  comte  d'Hamilton,  c'eft  qu'il  n'avoit  pas  besoin 
Jun  secours  aussi  bas  ;^  qu'il  ne  vouloit  pas  s'exposer  â 
partager  le  mépris  dont  Bothwell  étoit  couvert ,  nj  avoir 
des  liaisons  d'amitié  avec  un  homme  qui  ne  pouvoit  espérer 
quelques  soulagemens  à  la  misère  où  il  étoit  plongé,  rïl 
ne  fomçntoit  des  désordres  qui  rendent  nécessaires  les 
gens  sans  principes  et  sans  honneur.  Lorsque  ces  moyens 
eurent  élevé  Bothvreil ,  et  que  la  fortune  et  le  rang  en 
cureat  fait  un  homme  à  craindre,  Murray  se  réunit  ilni , 
l'employa  comme  l'instrument  de  ses  crimes ,  et  l'en  ponjl 
ensuite. 


\ 
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tfArran,  né  avec  des  passions  très-vives',  et  une   l^Sjf 
extrême  ambition ,  tyrannisé  en  France  par  les 
Guise  ,  obligé  de  fuir  à  travers  mille  dangers  , 
entraîné  dans  les  disputes  de  religion  et  dans 
les  orages  d'uAe  espèce  de  guerre  civile,  fils 
du  régent  d'Ecosse ,  accueilli  par  Elisabeth  d'une 
manière  assez  flatteuse ,  pour  égarer  même  un 
esprit  moins  ardent,   vu  d'abord  avec  intérêt 
par  la  reine  d'Ecosse,  vivoit,  depuis  un  an, 
dans  l'espoir  de  porter  un  jour  une  des  deux 
couronnes  ,    et  de  n'avoir  que  l'embarras  de 
choisir  entre  deux  reines  célèbres  et  deux  grandes 
nations.  Le  refus  d'Elisabeth  le  détrompa  j   la 
violence  avec  laquelle  il  avoit  soutenu  le  parti 
de  la  réformation  contre  Marie ,  lui  avoit  aliéné 
pour  jamais  le  cœur  de  cette  princesse:  en  un 
moment  ,  il  se  vit  déchu  de  ce  rang  suprême, 
dont  l'espoir  l'avoit  enivré.  Sa  raison  s'altéra  : 
s^il  inventa  cette  calomnie  pour  se  rendre  utile 
et  nécessaire  à   la  cour,   pour  se  venger  du 
comte  de  Bothwell ,  c'eft  ce  qu'aucun  historien 
ne  peut  assurer;  qu'il  agit  par  générosité ,  c'est 
ce  que  quelquesriins  ont  dit,  mais  sans  preu- 
ves (a)  j  si  enfin  sa  raison  étoit  altérée ,  c'est  ce 


À» 


[d)  Spotswoodyp,  i8^.  L'historien  de  Téglise  d'Ecosse 
x  7»  ignorer  ou  ne  pas  approfondir  les  faits  purement 
cmk ,  sur-tout  dans  un  temps  oâ  ils  étoient  fort  obscurs* 
Ciibert  Stoatt  le  suit  pas  â  pas  en  racontant  cet  évéaen 

M  iij 
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t^6s*  qu'on  peut  supposer,  d'après  les  marques  quî3 
en  donna  ensuite.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
fatale  affaire  causa  de  nouveaux  chagrins  à  la 
reine  ,  la  força  d'ôter  sa  confiance  à  une  des  pre- 
mières maisons  de  l'Ecosse ,  et  à  éloigner  d'elle 
une  grande  partie  de  la  haute  noblesse. 

La  haine  du  comte  de  Hundey  eut  des  effets 
plus  violens;  une  querelle  survenue  enue  un 
jeune  seigneur  de  la  cour  et  le  lord  Gordon  f 
l'un  des  fils  de  Hundey ,  en  fut  la  cause  :  ces 
deux  jeunes  imprudens  ,  suivis  d'une  troupe  de 
gens  armes  ,  se  livrèrent  l'un  à  l'autre  im  combat 
au  milieu  de  la  ville  d'Edimbourg.  Le  lord 
Gordon  blessa  dangereusement  son  adversaire. 
Les  magistrats  firent  arrêter  les  coupables  i  et 
la  reine ,  irritée  d'une  audace  qui  compromet- 
toit  son  autorité ,  ordonna  qu'elle  fût  punie 
par  une  prison  rigoureuse  ,  en  attendant  le 
jugement  des  tribunaux.  Les  soupçons  jetés  sur 
la  conduite  du  comte  de  Huntley ,  .par  l'accu- 
sation du  comte  d'Arran,  engagèrent  la  reine 
à  employer  la  sévérité  en  cette  occasion.  Le 
jeune  Gordon  se  déroba  à  la. vigilance  de  ses 


ncmcnt  ;  (li'p,  7,  paff.  44.  )  Robcrlson  déclare -que ,  < 
cette  atfsire  comme  dans  celles  du  comte  de  Hnntlejr» 
il  est  impossible  de  démêler  la  vérité  (V.  Uw.  111% 
fag.  2  8<.  )  On  examinera  bientôt  s'il  n'y  trou^outo 
pbsçuiUés  qu'il  y  met  lui-même^ 
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les,  et  courut  se  joindre   aux  vassaux  de    l£?jif 

père  ,  qui  s'étoient   rassemblés   sous  ses 
res  pour  s'opposer  au  cours  de  la  justice» 
IX  de  l'autre  parti  avoient  également  pris  le$ 
les  ;  et  lorsque  la  reine  partit  d'Edimbourg 
ir  visiter  Içs  provinces  du  Nord,  le  comte 
Hundey ,  blessé  par  la  manière  rigoureuse 
it  on  avoit  traité  son  fils ,  le  fut  encore  par 
rivée  prochaine  de  sa  souveraine  dans  une 
tie  de  l'Ecosse ,  où ,  depuis  si  long-temps  ^ 
ne  connoissoit  d'autre  autorité  que  la  sienne- 
présence  du  lord  James ,  alors  comte  de 
rr,  dont  la  faveur  alloit  éclipser  aux  yeux 
ses  vassaux ,  les  hautes  idées  qu'ils  s'étoient 
mées  de  sa  puissance,  remplirent  son  ame 
n  désespoir  farouche.  Il  forma  sans  doute 
rs  un  complot  odieux  ;  mais  quoiqu'agité  pat 
iix  violentes  passions ,  la  colère  et  l'orgueil  « 
dissimula,  couvrit  ses  desseins  d'une  sou- 
ssion  apparente ,  feignit  de  vouloir  appaiser 
souveraine ,  et  envoya  au  devant  d'elle  la 
messe  de  Huntley  ,  femme  d'une  profonde 
simulation  et  d'une  singulière  adresse.  Mais 
flatterie  et  sçs  promesses  ne  purent  engager 
irîc  à  oublier  la  faute  du  jeune  Gordon;  elle 
gca  qu'il  vînt  se  remettre  entre  les  mains  des 
es,  et  qu'il  s'en  rapportât  à  sa  clémence* 
rdon  le  promit,  et  la  reine  se  rendoit  au 
tteau  de  Stirlingi  où  le  comte  de  Hundey; 

M  iv 
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tj6^.  devoit  la  recevoir  ,  lorsqu'elle  apprit  que  te 
|eune  homme  avoit  trahi  sa  promesse  ,  qu'il 
s'ctoit  une  seconde  fois  échappé  des  mains 
de  ses  gardes ,  qu'il  s'étoit  mis  à  la  tête  des 
vassaux  de  son  père  dans  les  provinces  du 
Nord  ,  et  qu'il  marchoit  vers  Aberdcen.  Le 
premier  mouvement  d'indignation  empêcha  Marie 
d'entrer  dans  le  château  du  comte ,  et  la  sauva 
d'un  spectacle  affreux.  Tout  y  étoit  préparé 
pour  l'assassinat  des  comtes  de  Marr,  de  Mer- 
cen  ,   et  de  Léthington  (a).  Cette  princesse f 


{a)  Keilh,/'.  130.  Kqoz,  p.  3 1 p.  Spotsvood ,  p»i^6. 
Gilbert  Stuart ,  p.  47.  Robcrtson  ,  //V.  III  y  pag,  xSj. 
Cet  auteur  donne  de  Huntley  l'idée  d'un  homme  aux  » 
artificieux ,  et  souple  dans  sa  manière  d'agir.  Lot  et  Ro« 
bert  Bruce  le  représentent  comme  dévoré  d'une  ambition 
démesurée,  et  toujours  prêt  ï  changer  de  sentiment  et 
de  principes  pour  la  servir  et  la  satisfaire.  Autrefois  zélé 
catholique  et  ^fidèle  aux  intérêts  de  Marie  de  Lorraine, 
depuis  attaché  au  parti  des  réformés  et  aux  lords  de  la 
congrégation,  craint  et  courtisé  à  la  fois  par  les  catho- 
liques et  les  protestans  ,  ménageant  la  faveur  de  la  reine 
â  la  cour  y  et  caressant ,  dans  les  provinces  du  Nord  y  od 
U  pos^édoit  des  biens  immenses  ,  ceux  des  noble^ réformés» 
qui  tenoient  ses  terres  à  titre  de  redevance  féodale ,  afin 
d'y  maintenir  sa  puissance  ,  en  même  temps  qu'il  chec 
choit  i  l'accroître  par  la  bienveillance  de  Marie.  Mais 
Robertson  ne  parle  point  de  l'amour  que  Robert  Bmce  loi 
attribue  j  et  comme  on  ne  voit  dans  toute  sa  conduite MQina 
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effrayée  d'un  meurtre  aussi  horrible,  et  seule    ^S^3.* 
entre  ses  mains ,  auroit  consenti  à  tout  ce  qu'il 
prétendoit  exiger  ,  et  qu'il   se  rendroit  ainsi 
maître  de  l'état.  Privé  des  espérances  qu'il  avoit 
osé  concevoir  ,  il  déclara  ouvertement  la  guerre 
à  sa  souveraine.  Lorsqu'elle  arriva  au  château 
d'Invcmess ,  qui  appartenoit  aux  Hundey ,   le 
gouverneur  lui  en  ferma  les  portes  ;  et  comme 
elle  voyageoit  plutôt  avec  uhc  escorte  qu'avec 
une  garde ,  elle  tomba  dans  une  profonde  cons-       ' 
temation.  Elle  donna  même  des  ordres  d'armer 
promptement  des   vaisseaux  pour    assurer  sa 
retraite.  La  fidélité  de  quelques  anciennes  familles 
la  tira  de  ce  danger  ;  on  prit  les  armes  pour  sa 
défense.  Rassurée  en  partie  par  le  nombre  dé 
troupes  qui  s'augmentoit  autour  d'elle  ,    elle 
donna  le  comté  de  Marr  au  lord  Ereskine ,  et 
accorda  au  lord  James  le  titre   de  comte  de 
Murray  »  avec  tous  les  biens  attachés  à  cette 

trace  de  cette  passion  ,  Ton  peut  croire  que  l'auteur  s'est 
trompé  dans  ses  conjectures.  Le  don  que  fît  Marie  à  soa 
frète  des  terres  du  comté  du  Marr,  porta  l'efFroi  dans 
Vame  du  chancelier.  Elles  avoient  appartenu  au  lord 
Ereskin,  il  est  vrai  ,  mais  à  titre  de  He^  in  capite; 
elles  £ûsoieot  partie  des  domaines  de  la  couronne , 
ali6iés  i  la  maison  de  Huntley.  Georges  avoit  raison  de 
craindre  on  redoutable  voisin ,  qui  pouvoit  balancer  le 
fomrojr  dont  il  asoit  tyranniquement ,  et  engager  ses  vassaux 
#ppdmés  â  secouer  le  jodg« 
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Ijtfj.  digriitc;  biens  qui ,  depuis  Tannée  I5'48,  étoient 
dans  la  maison  du  comte  de  Hundey.  Celui- 
ci  ,  furieux  de  cette  nouvelle ,  rassembla  toutes 
ses  forces  y  et  s'avança  vers  Aberdeen ,  où  la 
reine  étoit  retranchée.  La  valeur  du  comte  de 
Murray  l'empona  sur  le  nombre  des  troupes 
ennemies ,  et  surmonta  le  désavantage  du  ter- 
lein  :>  Georges  de  Himtley  fut  mé,  son  parti 
dissipé,  ses  fils  prisonniers;  et  Murray  triom- 
phant parut  mériter  en  ce  moment  les  marques 
de  confiance  dont  sa  sœur  le  combla  sans  mesure 
et  peut-être  imprudemment.  Le  comte  de  Gor- 
don, auteur  de  ces  désastres,  perdit  la  tête  sur 
un  échafaud  ;  son  frère  aîné  fut  condanmé  au 
Hicme  supplice  ,  comme  ayant  été  instniit  des 
complots  de  son  frère  j  mais  il  reçut  sa  grâce  , 
et  la  peine  fut  commuée  en  une  très  -  forte 
amende,  payable  à  Téchiquier  :  les  autres  furent 
condamnes  à  la  transportation.  Cependant  Marie 
pardonna  au  dernier  des  fils  du  comte ,  par 
égard  pour  sa  grande  jeunesse.  Mais  ne  vou- 
lant pas  laisser  à  une  famille  séditieuse  les 
moyens  de  réveiller  d'anciens  ressentimens ,  elle 
la  dépouilla  de  ces  biens  ,  qui  la  rendoient  si 
orgueilleuse  ,  et  la  réduisit  à  cet  état  de  mé- 
diocrité, où  Ton  a  rarement  la  possibilité  d'exé- 
cuter de  grands  projets  (a). 

{a)  Gilbert  Stuait ,  /?.  51.  Spotsiyood, pag.  i88.  Kdlk^ 
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Il  est  difficile  de  dévoiler  le  principe  d'un  évè-    iy<$5« 
nement  ancien ,  dont  les  papiers  du  temps  n'ont 
presque  point  laissé  de  trace.  On  ignore  si  le 
comte  de  Hundey  avoit  depuis   long  -  temps 


p*  %'L%  et  suiv.  Robert  Bruce,  p»  308  et  suiv,  Relatioo 
Àts  hïi%  connus  du  public,  conteous  dans  une  lettre  dç 
Randolph  â  la  reine  d'Angleterre ,  adressée  a  Cecill  le 
x8  DO\rembre  1561.  Buchanan  (  /;V.  il  y  p.  1 66)  pré- 
tend que  ce  complot  avoit  été  formé  par  Marie  elle- 
même  ,  pour  perdre  le  comte  de  Murray  ;  mais  il  ne 
parle  jamais  de  cette  princesse  qu'avec  un  esprit  de  parti 
si  outré,  qu'il  n'a  plus  la  justesse  de  jugement  qui  le 
caractérise  dans  d'autres  circonstances.  11  est  contre  toute 
vraisemblance  que  Marie  Stuart ,  qui  accabloit  son  frère 
de£ivcurs  et  de  marques  d'amitié,  eut  engagé  le  comte  de 
Hantley  â  le  faire  assassiner*  Auroit-elle  traité  le  iîls  avec 
autant  de  rigueur,  après  avoir  chargé  le  père  de  commettre 
ce  crime  ?  Quel  auroit  été  le  motif  de  la  terreur  dont  elle 
&1  frappée  à  Invemess ,  si  le  comte  de  Huntley  eut  agi 
par  ses  ordres  ?  Auroit-elle  refusé  d'entrer  dans  le  château 
od  le  aime  étoit  préparé ,  et  oi\  elle  auroit  su  qu'elle 
condnisoit  sa  victime?  Auroit  -  elle  fait  exécuter  la  sen- 
tence prononcée  contre  le  fils  du  comte ,  et  dépouillé  sa 
fliaison  de  ^es  biens  en  faveur  du  lord  James  ?  Ceux  qui 
ont  accusé  ce  dernier  d'avoir  formé  ce  complot  â  dessein 
de  perdre  le  comte  de  Huntley ,  paroissent  aussi  loin  de 
la  raison  et  de  la  vérité  ,  que  Buchanan  l'étoit  dans  cette 
occasion.  N'est  -  il  pas  impossible  que  Murray  eût  form^ 
lai-mime  en  secret ,  dans  la  maison  des  Gordon  et  contre  sa 
propre  personne  ^  un  complot  qui  devoit  ensuite  recombeir 


engeance ,  ^g  so"  .^ 

son  consentement  ^  ^ 


«1  cond^i^^*   «^^^j:,!  eût  f»'"^  ^^     i^tci* 


cette  conspv^     suUe  a*«*  f  ^^  fert»Vll«  '  ï>  *'J^„  ^o^ott 

^  ?«"ToU  voulu  se  d^-f-;^  %  P^^'^'^r^Us^^* 
t,ouvéa  ^*;     bison  et  *«***   avec  une  P«>'6"'^  j^«« 

«e«on$quonv»«=  «p.  •»9^-"^'''      •„    lotsqu»!  >" 

**  L  (iiv.  il*'"^      1.  ton  avis >  *•,.  !»-«$* 

^is-iustcs-  ti»^   ,  élément  ic /"'^   le  cotr.pl"^  * "7,, 

P««^  ^^^  nSv  a'»'<>"   <  \eVne.  Cet  »««' 
dit  que  Iï'*"'%i,,  fc,r*î«</^  *    .^feveut.  Ço 
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îns  de  ses  gardes,  ou  si  Huntley  ignoroit  la    ly 
onde  imprudence  de  ce  jeune  homme.  Mais 
c  qu'il  ait  cédé  aux  premiers    transports  de 
fureur  contre  Murray ,  lorsqu'il  se  vit  dépouillé 


gager  â  venir  dans  son  château.  Il  se  présenta  lui-- 

u  aux  yeux  de  Marie  à  Aherdeen  et  à  Rothemay, 

s  il  falloit  bien  flatter  Tesprit  de  cette  princesse  »  et 

tloimer  des  marques  de  respect  et  d'obéissance ,  poar 

er  dans  sa  maison  ceux  qui  dévoient  la  suivre  et  y  périr. 

conduite  /toit  irrésolue  et  vacillante  y  comme  celle 

t  hotnme  dé<:oncerté  par  un  danger  imprévu ,  et 

comme  celle  d'un  homme  qui  suit  un  projet  con- 

^*  U  y  a  peu  d'hommes  â  qui  l'exécution  prochaine 

grand  crime   ne   donne  pas    des  inquiétudes  et  des 

nés  9  qui  répandent  sur  sa  conduite  une  espèce  d'in- 

ode  ;  il  y  a  peu  de  trames  de  cette  espèce  qui  n'of- 

pas  ,  dans  leur  exécution ,   des  difficultés  imprévues. 

"Hrsonnages  les  plus  considérables  de  sa  tribu  se 

^nt  en  faveur  de  la  reine.  U  n'y  a  pas  apparence 

!  comte  de  Huntley  eût  mis  dans  la  confidence  d'un 

ot  semblable  toute  la  noblesse  des  provinces  sep- 

nales  dIEcosse  ;  et  certainement  ceux  qui  se  ren- 

aupièi  de  IWaric  ,  l'ignoroient  :  parmi  ceux  même 

1  itûUui  instruits ,  il  y  eut  des  gens  fidèles  â  leur 

|W* ,  puisqu'elle  en  fut  instruite  ;  et  l'on  ne  voit 

p  la  cooHuite  des   vassaux  on   des  feudataires  du 

^envers  Agaric  ,  puisse  prouver  l'innocence  de  leur 

\^  {>trcc  qu'on  prend  toujours  le   moins  de  confi- 

U  est  pots  ib  le  ,  lorsqu'on  projette  un  assassinat. 

Sf  puiiquc  le  comte  de  Murray  eut  â  triompher 
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^S^3*  P^pc  cï  du  cardinal  de  Guise ,  qui  lui  recom-* 
mandoiem  cet  homme ,  important  en  Ecosse  par 
son  pouvoir  et  ses  richesses ,  important  à  la ,, 
cour  de  Rome  par  son  attachement  à  la  reli- 
gion catholique.  Ils  lui  faisoient  entrevoir  que 
si  elle  le  flattoit  de  l'espoir  brillant  qu'elle 
épouseroit  son  fils  ,  ce  même  lord  Gordon, 
Tauteur-  des  premiers  éclats ,  elle  conserveroit 
un  sujet  fidèle  à  son  pays  et  au  saint  siège  (a). 


(  a  )  Létîîington  et  Randolph  en  rendent  compte  dins 
leurs  lettres  adressées  au  secrétaire  Cecill.  (  Keith»  /.  II ^ 
C.UP'^^9 — i3iO  Tous  deux  regardent  Huatlcy  comme 
coupable.  Jean  Gordon  >  son  fils  ,  déclara  au  moment  de 
sa  mort,  qu*en  quatre  circonstances  difFcrenlcs ,  lui  et  sa 
famille  avoicnt  formé  le  projet  de  tuer  le  comte  de 
Murray,  le  comte  de  Morton  ,  Léthington ,  et  le  juge  en 
matière  ecclésiastique,  a  Le  lieu ,  le  temps  ,  le  nombre 
des  complices  étoient  si  bien  choisis  ,  dit  Randolph  »  que 
c'est  par  une  permission  de  Dieu  qu'ils  ont  échappé  , 
la  reine  ayant  très- peu  de  monde  autour  d'elle  ,  et  sur- 
tout étant  suivie  du  comte  de  Sutherland ,  qui  est  an 
Gordon ,  et  qu'on  reconnoît  actuellement  pour  no  àes 
machinateurs  de  cette  intrigue.  Jean  Gordon  a  confessé  j 
que  si  son  père  eut  pris  Aberdeen  ,  comme  il  le  croyoit, 
il  vouloit  ensevelir  la  reine  et  ses  conseillers  sous  les 
ruines  de  la  maison  où.  ils  étoient  avec  elle ,  action  plus 
cruelle ,  je  crois ,  que  toutes  celles  qu'on  peut  avoir 
entendues».  Randolph  ajoute  :  a  Au  vieux  Aberdeen,  od 
l'on   avoit  projeté  de  tuer  Léthiogton ,  j'étois  ,  pendant 

Marie  I 
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Marie,  guidée  par  la  noblesse  et  Pextrcme  dou-  Jjtfj. 
ceur  de  son  caraâère  ,  ne  voulut  ni  flatter  un 
esprit  rebelle  ,  ni  révolter  ses  sujets  par  un 
choix  aussi  extraordinaire.  Elle  ne  fît  nulle 
attention  à  ces  insinuations  ;  Huntley  attribua 
peut-être  au  comte  de  Marr  ces  dédains  de  la 
reine  »  et  peut  -  être  cette  circonstance  dé- 
cida rinimiiié  dont  il  lui  donna  de  si  fortes 
preuves* 

Marie  s^occupoît  alors  des  moyens  de  se 
réconcilier  avec  Elisabeth  -,  il  ne  paroît  pas  que 
celle-ci  ait  pris  part  à  la  conspiration  du  comte 
de  Huntley.  Il  seroit  possible  qu'elle  en  eût 
eu  connoîssance  ^  et  qu'elle  n^en  eût  point  ins- 
truit la  reine  d'Ecosse  ;  mais  il  n'y  a  aucune 
preuve  qu'elle  ait  excité  les  Conspirateurs.  Marie 
ne  l'en  soupçonna  point ,  et  lui  fit  demander 
une  entrevue,  afin  de  conférer  plus  facilement 
et  plus  librement  sur  l'objet  du  traité  d'Edim- 
bourg. Elisabeth  répondit  à  cette  proposition  , 
comme  si  elle  en  eût  désiré  l'effet;  ordonna 
les  préparatifs  nécessaires;  fixa  le  lieu  de  l'en- 


la  Doit ,  son  compagnon  de  lit  ;  dans  le  jour  ,  très- souvent 
avec  loi',  et  dans  tout  le  reste,  du  temps  ,dans  les  lieux  oà 
^toît  la  reioe  :  si  le  feu  eât  été  mis  à  la  maison ,  j'y 
aurois  péri.  Le  duc  de  Châtellcraud ,  beau-père  de  Gox^ 
doD,  est  arrêté.  (Keith  i  iiid.) 

nme  II.  N 
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V^i»  treviie  à  Yorck;  fit  dresser  les  articles  des  con- 
ventions et  du  cérémonial  ;  fit  expédier  uA 
OTuf-conduit  pouf  la  reine  et  pour  mille  per- 
sonnes de  sa  suite';  ratifia  les  articles  de  l'en- 
trevue ,  et  sembloit  en  attendre  le  moment 
avec  impatience  (  ^  )•  Mais  elle  s'ctoit  réserve 
de  ne  se  rendre  au  lieu  convenu ,  que  dans  le 
•cïs  où  les  affaires  de  France  seroient  terminées'; 
et  dans  le  moment  où  elle  s'engageort  à  cette 
condition,  elle  rrailoitavec  le  prince  deCx>ndé, 
et  faisoit  passer  des  troupes  en  France.  Lors- 
qu'il fallut  remplir  ses  engagemens,  eiic  fit 
dire  à  Marie  ,  par  Philippe  Sydney,  que  les 
affaires  étrangères  et  l'extrême  attention  qu'elle 
:<levoit  y  apporter,  ne  lui  permertoient  pas  de 
:quitter  Londres.  Son  intention  n'avoit  jamais 
été  de  laisser  entrer  dans  ses  états  une  rivale 
:  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté , 
ornée  de  ces  grâces  dont  le  charme  ^aroissoit 
irrésistible ,  et  dont  les  rapports  des  angloîs  et 


(a)  Hayncs,  p.  -^^2.  Articles  convenus  pour  l* entrevue 
de  la  reine  d'Angleterre  et  de  la  reine  d'Ecosse  à  yorck , 
dans  le  mois  d^août  prochain  ,  si  Us  guerres  de  "France 
peuvent  être  terminées  avant  la  fin  de  juin  ,  sanspré^ 
judice  aux  affaires  du  royaume  d'Angleterre  (p.  jpp)* 
Copie  du  sauf  -  conduit  accordé  â  la  reine  d'Ecosse  (/•  $9$  )• 
Ratification  des  articles  de  Pebtfevue. 


) 
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des  écossois  lui  avoient  donné  une  trop  impor^   ) J^i* 
lame  idée  (a). 

Cette  beauté  devînt  funeste  a  un  gentilhomme 
François  du  dauphiné  ,  nommé  Chatel^rd ,  des- 
X£ndant  du  chtvalier  fans  peur  u  fans  reproche. 
iCet  imprudent  jeune  homme  n'avoit  pas  hérité 
de  la  modération  de  Bayard*  U  fut  envoyé  à 
Maxie  par  le  sieur  Damville.  Une  figure  agréa- 
ble 9  des  manières  gracieuses  ,  le  désir  de  plaire 
répandu  dans  s^  moindres  actions ,  le  taleAt 
ide  faire  des  vers  agréables ,   attirèrent  sur  lui 

j 

(a)  Lt^  lettres  déjà  citées  de  Randolph  et  de  Lé« 
liiingtoo  reudenc  compte  des  dispositions  de  la  reine 
d'Ecosse  â  IVg^^  d*Elisabeth  et  de  ses  projets  de  con- 
dliatioo.  Randolph  assure  Cecill  que  la  reine  régente 
^e  France  ne  met  aucun  obstacle  aux  intérêts  d'Elisabeth 
ttuprès  île  -sa  belle  -  fille ,  et  qu'il  ne  peot  naître  ni  de 
Vloiiàeos  d|i  royaume  d'Ecosse ,  ni  de  l'extérieur ,  rien 
qui  piâsse  ouîce  â  la  reine  d'Angleterre  ^  que  même, 
^tiand  Marie  auroît  des  desseins  contraires ,  elle  y  tcou- 
yeroit  des  obstacles  Insurmoncables.  Ce  qui  prou\re  com- 
bien Tinfortanée  princesse  avoit  peu  d'autorité  dans  ses 
étals ,  et  ce  qui  doit  donner  de  grands  doutes  sur  Vinté^ 
grité  de  mylord  Murray.  «  Le  parlement  ,  qui  va  s'assem- 
bler, ajoute- 1- il  en  parlant  de  la  reine,  pourra  être 
contre  sa  volonté  ;  car  elle  appréhende  fort  que  sa 
tien- aimée  messe  ne  soit  réprouvée.  Grâce  i  Dieu ,  le 
crédit  de  ma  maîtresse  est  à  présent  plus  grand  que  jamais  en 

Nij 
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if6^.    l'attention  de  la  reine  ;  elle  lui  faisoit  la  ÊKveiîT 
de  l'admettre  à  toutes  ses  parties  de  plaisir ,  et 
il  savoit  s'y  rendre  nécessaire.  Elle  lui  accorda 
même  quelque  pan  dans  sa  familiarité  ;  il  & 
souvent  des  vers  sur  sa  beauté  y  ses  grâces,  ses 
grandes  qualités  j  et  se  livrant  sans  réserve  à  sa 
reconnoissance  ,  il  sentit  bientôt  qu'elle  ne  ser- 
voit  que  de  voile  à  une  passion  violente.  Loin 
de  l'ctouflfer  et  de  fuir  la  présence  d'un  o^et 
dangereux ,  il  s'abandonna  follement  à  ce  pen- 
chant téméraire  ,  et   osa  s'introduire   un  soie 
dans  la  chambre  à  coucher  de  la  reine,  et  se 
cacher  derrière  son  lit.  Pendant  que  Marie  s« 
déshabilloit ,  une  de  Ses  femmes  apperçut  J'in- 
sensé    jeune    homme  ,   et   donna   une  alarme 
générale  par  ses  cris  et  sa  frayeur.  Il  fut  chasse 
honteusement  ;  mais  la  reine  lui  pardonna  cette 
première  faute  j  et  s'il  eût  pris  le  parti  de  repasser 
en  France  ou  dans  un  pays  étranger ,  il  n'auroit 
pas  porté  la  peine  de  sa  folie.  La  clémence 
de  Marie  l'enhardit;  et  croyant  voir  dans  cette 
bonté  quelque  signe  d'une  faveur  particuliérci 
il   s^exposa  une  seconde  fois  dans  l'apparte- 
ment de  la  reine.  Cette  récidive  ne  inériK)it 
point  de  grâce  ,   et  n'en  obtint  pas.  La  reine 
le  fît  arrêter  ,  et  laissa  la  justice  civile  arhàre 
de  sa  peine.  Jl  fut  condamné  à  perdre  la  cêie  s 
et  Marie  sentit  que  la  position  délicate  oè  cU^* , 
se  trouvoit,  le  bruit  de  cette  aventure,  etU 
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dignité  de  son  rang ,  ne  lui  peçmcttoient  pas  'J'^3^ 
de  le  sauver  {a).  La  grâce  qu'elle  lui  accorda 
pour  la  première  faute ,  a  fait  répandre  sur 
elle  quelques  soupçons  injurieux  ;  mais  il  est 
certain  qu'à  cette  époque,  Marie  mcritoit  et 
ayoit  l'estime  de  sts  sujets,  et  que  ni  les  cla- 
meurs -des  prédicans  ,  ni  les  fureurs  de  leur 
parti  ne  pouyoient  alors  poner  atteinte  à  sa 
réputation. 

Le  veuvage  de  cette  princesse  avoit  duré 
assez  long-temps  pour  que  les  regards  et  les 
vœux  de  plusieurs  princes  se  tournassent  vers 
elle  :  elle  avoit-  besoin  d'un  appui  ;  elle  le 
^désiroit,  et  n'ctoit  pas  éloignée  de  faire  un 
choix.  Les  nationaux  et  les  étrangers,  les  catho* 
liques  et  les  protestans  étoient  attentifs  aux 
rcsolutionis  qu'elle  alloit  prendre.  Elisabeth  en 
étoitplus  occupée  encore  :  ses  intrigues  en  Ecosse 
devirurent  plus  actives.  Randolph  reçut  des  ordres 
plus  précis  d'observer  toutes  les  démarches  de 
Marie  (  fc  ).   L'empereur   étoit  entré  en  ncgo- 


(a)  Kcith>  p.  131.  Knox  ^  p.  351  »  Addit.  Brantom. 
dans  les  Additions  aux  Mémoires  de  Castelnau.  Dis^ 
cours  delà  reine  d Ecosse ,  jadis  reine  de  France ,/?.  477. 
GJlb.  Scoatt  9  p,  54. 

{b)'  Elisabeth  ,  désirant  des  instractions  plus  exactes  ^ 
rappela  Randolph  en  Angleterre.  (  Voye\  Keith,/?.  141; 
extrait  d'une  lettre  de  Randolph  â  Cecill,  19  juin  1563.  ) 


if6^.  dation  avec  le  cardinal  de  Lorraine ,  pourftuH 
chiduc  Charles  d'Autriche.  Marie  écrivit  à  Met 
vil ,  qui  étoit  alors  à  la  cour  de  Télectenr 
palatin,  de  lui  rendre  compte  du  caractère^ 
de  la  personne  et  des  mœurs  de  l'archiduc  («)•• 
Le  roi  d'Espagne  craignoit  de  voir  tomber  une 
seconde  fois  l'Ecosse  au  pouvoir  de  la  France  # 
et  de  voir  Marie  Stuart  régner,  pour  ainsi  dire,  k 


H  hlta  son  retour   (  voye^  ane  autre  lettre   da.  mime , 

dn  4  septembre  )  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  laissa   enttevotr 

le  dessein  où  étoit  Elisabeth  d'ofirir  à  la  reioe  d'Ecosse 

le  comte  de  Leicester.  Les  instructions  de  la  reine  d'An* 

gleterre,  rapportées  par  Reitli^  p.  141 ,  et  le  métnorîil 

qui  les  suivit  de  près  (^^«  245  )  ,  montrent  conte  la 

crainte  od  elle  étoit  que  Marie  Stuart  n'ecceptit  quelque 

alliance  puissante  qui  s'opposeroit  aux  projets  ambitîèax 

qu'elle  avoit  formés.   On  y  voit  des  discours  artificieux , 

par  lesquels  elle  lui  insinuoit  de  prendre  un  mari  d'an 

rang  inférieur  au  sien ,  et  dont  le  nom  fût  cht\  aux  deux 

nations  ^  les  promesses  qu^^lle  lui  fait  de  son  amitié  et 

de  sa    bienveillance ,  si  son  mariage    lui  est  agréable  ) 

mais  toutefois  sans  jamais  lui  doimer  2  entendre  qu'elle 

dût  la  nommer  pour  héritière  de  son  royaume  ,  ni  qu'elle 

eût  pris  la  r.ésolution  de  ne  se  pas  marier  tlle  -  même. 

Elle  recommande  i  Randolph ,   dans  le  cas  où  il  ^ert>if 

pressé  par  elle   dé  diriger  son  choix ,   de  ne  famais  loi 

faire  que  des  réponses  vagues.  11  avoit  ordre  d'iûlAnirs 

de  ne  lui  nommer    Robert  Dudiey  que    comme  de  loi- 

iiiômc,    et  sans  y  être,  çn  apparence,   autorisé  pat dW 
T%tv}L     M  V^  ^ 


(a)  Melvil,  p.  6^. 
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fa  cour  de  l'empereur  son  oncle,  dont  il  étoit  ijtfj; 
îaloux  ;  il  se  hâta  de  faire  proposer  à  cette  princesse 
don  Carlos ,  son  fils  aîné  ,  héritier  des  do- 
maines qui  appartenoient  à  la  couronne  d'Es- 
pagne (a).  La  régente  de  France  ne  vouloit 
pas  que  la  maison  d'Autriche ,  déjà  trop  puis-» 
santé ,  acquît  des  forces  nouvelles  :  elle  fit 
partir  Michel  de  Castelnau,  seigneur  de  Mau- 
vissière ,  pour  l'Ecosse  et  l'Angleterre.  Il  étoit 
charge  de  proposer  à  Elisabeth  la  main  du 
jeune  roi  Charles  IX ,  et  à  Marie  celle  du  duc 
d'Anjou  ,  frcre  aine  de  ce  prince  ,  qui  monta 
luî-inême  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Henri  III, 
et  qui  fîit  ou  crut  être  à  la  veille  d'épouser,  la 
reine  d'Angleterre.  Elisabeth  répondit,  que  Char-^ 
les  IX  étoit  trop  grand  et  trop  petit;  que  son 
Toyaume  étoit  trop  étendu  pour  qu'il  en  pû| 
sortir  et  venir  en  Angleterre  ;  qu'elle  ne  pou- 
voie  quitter  son  pays  ;  que  les  anglois  aimoient 
à  voir  leur  souverain  au  milieu  d'eux  ;  qu'il 
étoit  trop  jeune  pour  qu'une  femme  aussi  âgée 
put  lui  convenir  ;  qu'elle  espéroit  que  le  roi  et  la 
ceine  içère  y  feroient  réflexion  ;  mais  que  cepen* 
dam  elle  prenoit  en  très -bonne  part  l'honneur 
qu'ils  lui  faisoient.  Castelnau  se  retira  mécon- 
tent de  ce  mauvais  succès  ;  et  ce  fut  alors  que 
les  plus  intimes  confidens  de  la  reine  lui 'firent 
<^— '■■■      ■,,.—      .1  i»i         ^  ■■ 

*-■  (^)  Addit.  aux  AUai.  de  Castelnau  ,  /?.  4^  ^  • 

N  iv 
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îj'ÎJj,  entendre  qiie  le  duc  d'Anjou  conviendroit  mietnt 
à  leur  souveraine  que  le  toi  de  France  ;  que 
ce  prince ,  n'ayant  ni  royaume  ni  sujets  inté- 
ressés à  le  conserver,  seroit  libre  de  passer  en 
Angleterre ,  et  ne  pourroit  obliger  la  reine  à 
sortir  de  ses  états.  Elisabeth  ne  pensoit  pas  au 
duc  d'Anjou;  mais  elle  savoit  que  Castelnau 
alloit  en  Ecosse  pour  le  proposer  à  Marie 
Stuart;  et  son  intention  étoit  de  traverser  ce 
mariage  par  des  espérances  beaucoup  plus  flat- 
teuses. Mais  elle  n'eut  pas , .  à  cet  égard  »  de 
longs  sujets -d'inquiétudes.  Castelnau  ne  réussit 
point  auprès  de  Marie.  L'exemple  de  Henri  VIII 
lui  fit  craindre  d'épouser  le  frère  de  son  pre- 
mier mari;  et  d'ailleurs  elle  sentit  une  forte 
répugnance  à  reparoître  en  France  dans  un  rang 
inférieur  à  celui  qu'elle  avoit  eu  ,  et  \  s'ex- 
poser au  mépris  de  sa  belle  -  mère ,  dont  elle 
connoissoit  l'ame  fausse  et  insensible  (a).  Elle 
auroit  plus  volontiers  penché  pour  l'archiduc 
Charles  ,  que  pour  tous  les  autres  qui  lui  furent 
proposés.  De  ce  nombre  étoient  le  roi  de  Suède  9 
le  prince  de  Condé,  quelques  autres  princes 


(^i)  jiddiu  aux  Mém.  de  Castelnau^  p.  4^4 1  —4^5. 
Strypc,  vol.  U,  p,  400.  Kcith,  p.  147  et  184,  Meivil» 
/>.  4T.  Spots>rood  ,  ihid.  Cambden  ,  pag.  397.  Forbes^ 
p.  187.  LeUre  de  Thomas  Smith ,  ambassadeur  dTADgle* 
tcr^e  4  la  cour  de  France ,  17  |anvier  i5^j« 
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d'Allemagne,  et  le  duc  de  Ferrare.  Elisabeth  j^jj^, 
se  hâta  de  mettre  obstacle  à  cette  alliance  :  elle 
envoya  le  comte  de  Siissex  à  l'empereur  Maxi- 
milîen ,  pour  le  complimenter  sur  son  couron- 
nement ;  et  pour  le  détourner  de  Talliance  pro- 
jetée avec  Marie  Stuart ,  elle  permit  à  son  en- 
voyé de  lui  rendre  quelque  espérance  de  son 
côté;  et  Parchiduc  se  laissa  prendre  à  ce  piège. 
En  même  temps ,  Randolph  représentoit  forte- 
ment à  la  reine  d'Ecosse  ,  que  l'inimitié  d'Eli- 
sabeth suivroit  infailliblement  son  mariage  ,  non 
seulement  avec  le  prince  Charles,  mais  avec 
tout  autre  prince  étranger.  Il  pou  voit ,  ajoutoit-il, 
causer  une  guerre  sanglante,  et  ces  discussions 
dévoient  nécessairement  entraîner  la  perte  die 
ses  droits  à  la  succession  d'Angleterre.  Si  son 
choix  tomboit  sur  un  anglois  ou  un  écossois  , 
dont  le  caraâcre  fût  agréable  aux  deux  nations, 
elle  pouvoit  s'assurer  à  jamais  de  l'amitié  d'Eli- 
sabeth, qui  donneroit  alors  à  m  bonne  sœur  une 
tocière  certitude  de  ses  intentions ,  la  nomme- 
joit  son  «successeur  ,  et  le  déclareroit  publique- 
menu 

De$  intrigues  si  opposées ,  et  dirigées  avec 
tant  d'habileté  ,  ne  pouvoient  manquer  de  con- 
duire la.  reine  d'Angleterre  à  une  pleine  satis- 
faction. Les  poursuites  différentes  de  tant  de 
rivaux ,  leurs  négociations  ,  les  artifices  de  Ca- 
therine de  Médicisji  la  jalousie  de  Philippe  et 
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^i^5*  ^^  l'empereur  ^  la  difficulté  de  satisfaire  set 
sujets  y  <fui  (Taignoiem  la  religion  catholique 
et  le  poids  d'un  joug  étranger ,  les  remontrances 
d'Elisabeth  ,  et  le  danger  de  perdre  ses  droits 
à  la  couronne  d'Angleterre  ,  si  '  elle  offcnsoît 
cette  princesse;  toutes  ces  agitations  tenoîent 
Pesprit  de  Marie  Stuart  dans  un  état  pénible 
d'incenitude  et  d'anxiété(tf)*  Aussi-tôt  après  que 
les  Hamilton  ,  les  Gordon,  et  le  comte  de 
Bothwel  furent  bannis  ,  ruinés ,  et  quelquesf 
uns  exécutés  ,  Murray  triomphant  commença, 
plus  ouvenement  qu'A  ne  l'avoit  encore  fait  y  à 
vanter  l'ancienneté  »  la  valeur  et  les  talens  de 
la  maison  de  Stuart  ;  à  raconter  les  hauts  faits 
de  SCS  ancêtres,  et  à  déplorer  la  perte  inévi- 
table d'une  couronne ,  héréditaire  depuis  des 
siècles  dans  cette  illustre  famille.  Lesprédicans, 
ses  fidèles  échos  ,  répétèrent  ses  discours  ;  et 
leur  audace  ayant  accni  l'audace  de  leur  pa- 
tron ,  il  osa  proposer  à  sa  sœur  de  substituer 
sa  couronne  aux  héritiers  directs  de  son  nom , 
et  d'abord  à  lui-même,  comme  ^  chef  màle 
de  sa  maison.  Marie  ne  voulut  point  se  rendrfc 
aux  propositions  qui  tendoient  à  dépouiller  les 
héritiers  directs  de  son  sang ,  pour  en  revêtir 


(a)  Gilb.  Stuart,  p.  6z.  Spotsvood, /^.  iS^.Robertsotit 
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une  branche  illégitime.  Mais  les  propos  de  ly^j» 
son  frère  ,  répétés  par  les  réformés  ,  lui 
firent  naître  l^idée  de  prendre  un  mari  dans  sa 
maison ,  et  de  perpétuer  sur  le  trône  le  nom 
de  Stuatt,  auquel  elle  n'étoit  pas  moins  atta- 
chée que  le  s  bâtard  Murray  {a).  Mais  les 
mouvemens  tumultueux  »  qui  balançoient  son 
autorité  dans  ses  états ,  et  mettoient  quelquefois 
en  danger  sa  personne  ou  sa  liberté ,  augmen« 
toient  ses  embarras.  Son  cœur  étoit  oppressé 
p^r  les  plaintes  des  catholiques  ,  traînés  dans  les 
prisons  par  l'autorité  fanatique  des  protestans  ; 
comme  elle  n*ordonnoit  jamais  leur  supplice  » 
les  prédicans  crioient  sans  cesse  au  blasphème 
et  à  la  profanation.  Marie  Stuaa  eut  une  con- 
férence avec  Kdox  ;  ellq  lui  réprésenta  combien 
il  étoit  cniel  de  mettre  des  hommes  à  mort  pour 
des  opinions  difierentes  de  celées  des  autres: 
Knox ,  rendu  plus  fier  et  plus  insolent  par  la 
bonté  et  M  modération  de  cette. princesse,  et 
abusant  de  la  démarche  qu'elle  âvoit  faite  ,  lui 
parla  si  durement ,  que  Marie  versa  des  Ictrmes 
en  sa  présence  (i). 


(a)  Histoire  de  Marie ,  par  Goodall>  tom.  I^p.  i^^, 
iih.  d'Edimbourg,  17J4.  Tel  étoit  cet  homme  en  qui 
Robertson  n'a  pu  voir  de  motifs  pour  détrôner  Marie  et 
assassiner  Henri  Stuait. 

(3)  Knox, /7.  332  «33. 
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jySj.  '  Unr  grand  nombre  de  membres  du  clefgc 
catholique  et  de  la  noblesse  passèrent  en  Ajh 
gleterre.  Mais  les  accusations  d'hérésie  ayant  . 
plus  particulièrement  désigné  Tarchevêque  de 
Saint  -  André ,  quelques  prêtres  ,  et  quelques 
moines  ,  ils  furent  traduits  devant  les  tribunaux. 
La  crainte  les  obligea  de  s'avouer  coupables  i 
et  d'implorer  la  clémence  de  la  reijie  :  elle  les 
retint  jusqu'au  moment  où  elle  crut  pouvoir  les 
reniettre  en  liberté  (a). 

Cette  bonté  ne  lui  fit  aucun  tort  dans  l'espiit 
du  peuple  ;  en  la  voyant  consentir  à  ce  que 
ces  catholiques  fussent  jugés ,  il  espéra  qu'un 
jour  elle  embrasseroit  la  religion  adoptée  pai 
-ses  snjets*  Elle  avoit  donné  la  charge  de  chan- 
celier au  comte  de  Morton  avant  la  tenue  du 
premier  parlement  assemblé  sous  son  règne  ;  à 
la  premièiFe  séance  ,  tenue  le  2!i  mai ,  elle  y 
parut  avec  sa  magnificence  ordinaire;  la  noblesse 
suivit  son  exemple  :  le  peuple,  frappé  tfun 
éclat  qui  lui  étoit  inconnu ,  en  conçut  plus  de 
respect  pour  son  rang  ;  et  cette  impression  favo- 
rable fut  augmentée  par  le  discours  rempli  de 
pnidence  et  d'affection  pour  ses  sujets,  qu'elle 
prononça.  Les  délibérations  du  parlement  furent 
conformes  à  ses  désirs;  on  y  voit  beaucoup  de 

(â)Spotsvood>/7«  i5;o« 
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sagesse  et  un  ardent  désir  de  contribuer  au    ^S^J^ 
bonheur   des  peuples  et   à  la   prospérité    de 
rétat(j). 

Marie  donna  bientôt  de  nouvelles  marques 
de  son  indulgence  et  de  sa  douceur.  Elle  ratifia 
Tarticle  du  traité  d'Edimbourg,  par  lequel  elle 
promettoit  l'oubli  de  toutes  offenses  précédentes  J 


(a)  Gilbert  Stuart ,  p.  ^4.  Le  registre  de  ce  parle* 
ment  est  perdu  ;  mais  celui  du  parlement  de  1567  fixe 
au  x&  ou  au  17  de  mal  l'assemblée  de  celui-ci;  et  les 
actes  imprimés  portent  pour  date  le  14  juin.  Cependant 
n  serojt  difficile  de  révoquer  en  doute  celle  que  donne 
Randolph,  puisque  l'acte  de  confiscation  des  biens  dû 
comte  de  Huntley  est  daté  du  i8  mai.  Parmi  les  vingt 
acres  imprimés  ,  on  trouve*  celui  ^'ouhli  de  toutes 
offenses  précédentes  ,  promis  par  le  tfaité  d'Edimbourg< 
Lareineavosteu,  selon -Spotsvood  {p.  ipi.)  beaucoup  de^ 
peine  i  reconnoître  cet  acte,  parce  qu'il  étoit  compris  dans 
le  traita  qu'elle  avoit  dessein  de  ne  jamais  ratifier,  a  Donc, 
dit-il  j  il  fiit  avisé  que  les  membres  de  la  chambre  haute 
du  jparlement  demanderoient  à  genoux  l'enregistremenc  de 
cet  acte ,  et  qu'elle  l'accorderoit  aussi-tôt.  (  Keith ,/?.  i39)« 
Il  est  nngulier  que  Buchanan  n'ait  pas  fait  mention  de 
ce  fait  y  qui  est  la  plus  forte  preuve  de  la  résolution  od 
étoit  Marie  Stuart  de  ne  jamais  reconnoître  le  droit  de 
la  reine  d'Angleterre.  Il  dit  seulement  que  le  parlement 
fil  quelques  statuts  en  faveur  des  réformés ,  et  que  quet 
gués  (aux  monnoyeuis  furent  punis.  (  21/V.  17,  ^.171.) 
Il  ne  pouvoit  cependant  pas  ignorer  ce  que  Randolph  éCri« 
t^oit  i  Cecill  dans  une  lettre  datée  du  13  juin  1^^. 


90^     HiSTOtRS     D^£l  I  s  ABETH) 

fj!^^*  elle  accorda  une  amnistie  générale  ,  en  vcrttt 
de  cet  article,  sans  restriction  et  sans  excep- 
tion. Elle  fît  des  ioix  sages  en  faveur  >d« 
.commerce  et  de  Téducation  de  la  jeunesse; 
elle  décerna  des  peines  contre  les  crimes  de 
violence  et  de  fraude  j  elle  maintint  les  privi? 
iéges  des  villes  et  des  bourgs  ,  qui ,  par  une 
nouvelle  loi ,  furent  autorisés  et  même  obligés 
à  envoyer  leurs  députés  à  toutes  les  délibéra- 
tions du  conseil  général ,  dans  toutes  ies  occa- 
sions où  il  seroit  question  de  la  paix ,  ou  de  la 
guerre,  ou  de  quelques  taxes  ou  impositions 
sur  le  royaume  (a).  Cependant  ,  malgré  la 
sagesse  de  ces  dispositions,  le  clergé  ,  mécon- 
tent de  ce  qu'on  ne  s'occupoii  point  de  sa 
fortune,  de  son  avancement  ,  et  de  sa  gran- 
deur ,  continua  de  répandre  l'alarme  en  tous 
lieux  ,  et  d'exciter  le  désordre.  Knox  poussa 
même  l'insolence  jusqu'à  souffler  le  feu  de  la 
révolte  jusques  dans  le  palais,  en  l'absence  de 
la  reine  :  il  porta  l'esprit  de  sédition  jusqu'à 
répandre  des  lettres  circulaires  pour  assembler 
ises  amis  et  ses  partisans  ;  cette  conduite  effrénée 
lui  attira  l'accusation  de  haute  trahison.  La  plus 
saine  partie  du  peuple  le  jugea  digne  d'une 


(a)  Gilbert  Stuart ,   p.  6^.   Il  tire  cette  éaooiéneloi 
'ics  actes  imprimés  du  parlement  d'Ecosse. 
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brunition  exemplaire;  mais  ies  chefs  thi  parti  i^^J* 
protestant  Je  sauvèrent  (a).  Cet  cvéocment  ex- 
ir%>rdînaire  est  un  exemple  de  l'état  d!anarchie 
où  FEcosse  ctoit  alors  ,  et  des  vices  de  ce 
'gouvernement,  où  Tautorité  ne  résidoit  ni  dans 
ie  souverain ,  ni  daiis  le  parlement ,  mais  appar- 
tenoit,  pour  ainsi  dice ,  au  premier  occupant. 

^'Angleterre  et  la  France  ofFroient  un  autre 
spectacle  ;  des  troupes  angloises  secourant  en 
France  un  pani  puissant,  à  latcte  duquel  étôienc 
ies   premiers   princes  du  sang;  l'élite   de  la 


{à)  Robert  Btuccy.  p*  ^lo.  Robertsoa,  /.  III ^p-  301. 
Cet  MteDC  rapporte  que  Kooz  renonça  publiquement  â 
Vamiûé  du  comte  de  Mtmay ,  comme  aireugUznent  déiroué 
i  ÂSatie  Stutrt  fit  à  son  service.  «  Cette  ri^ture^  ajoute 
nûstorîeo^  est  une  ibrte  preuve  du  sincère  attadiemrnt 
6c  Iffumy  pour  la  reine  à  cette  époque ,  et  elle  ducs 
un  aa  et  demi».  (Knox,  p,  331.)  Mais  si  cette  brouil- 
Icrie  ^ût  été  réelle  ,  combien  n  auroit-elk  pas  irrité  «a 
cfprk  «osn  violent  que  celui  du  comte  de  Murray;  et 
^1  auxott  -osé  défendre  i&nûz ,  et  te  sontenh  dans  Tacca- 
sation  incentée  contre  lui  ,  après  un  excès  d'insolence 
auquel  il  ne  pouvoit  s'être  porté  ,  que  dans  la  certitude 
qa*tt  avoit  une  protection  sur  laquelle  pers^onne  ne  pou- 
droie I^nqioner  ?  ^Lorsque  Murray  fiit  banni  d'Ecosse  et 
«igilif  en  Angleterre,  Knox  se  tint  beaucoup  plustwn- 
^Ûle ,  nVxcita  point  ouvertement  les  tumultes ,  que 
■«rây  ne  poovoit  plus  favoriser  >  et  oe  «eprxt  son  audace 
que  lorsque  son  prorecteur  -eut  recouvré  sou  crédit  • 


2oS  Histoire  DELisABETfr, 
-I^5«  noblesse  et  les  plus  braves  soldats  combattanC 
contre  leur  roi  ;  la  reine  d'Angleterre  publuot 
des  manifestes ,  donnant  des  instructions  à,Ki 
ambassadeurs ,  écrivant  des  lettres  à  toutes  les 
puissances  de  TEurope  ,  repondant  par  -  tout 
-qu'elle  avoit  pris  les  armes  en  faveur  du  roi 
de  France  et  de  son  royaume ,  contre  l'audace 
et  la  témérité  de  la  maison  de  Lorraine.  Eli- 
sabeth publioit  ces  motifs  généreux,  et  taisoit 
celui  de  la  restitution  de  Calais.  La  puissance 
de  la  maison  de  Guise ,  servant  de  prétexte  aux 
desseins  de  la  reine  ,  avoit  tellement  afibibli 
celle  du  roi  ,  que  dans  ses  places  frontières 
une  princesse  étrangère  armoit  contre  lui  ses 
propres  sujets ,  et  qu'il  n'avoit  point  assez  de 
soldats  pour  repousser  att  delà'  des  mers  un 
petit  nombre  de  troupes  angloises.  La  cour  de 
France  faisoît  demander  à  Elisabeth  pourquoi 
sçs  soldats  étoient  descendus  dans  un  royaume 
étranger  et  allié  ;  et  elle  répondoit  qu'elle 
vouloit  délivrer  Charles  IX  et'  la  France  des 
ennemis  de  l'état  (  a  )  ;  elle  prétendoit  qu'on 


{a)  Forbcs,  p.  130.  Notes  des  réponses  qui  ^^oinai 
être  faites  aux  ambassadeurs  françols  ,^15  octobre  tSéi, 
(pag,  137- )  Réponse  par  articles  ,  faite  a  Tambittadetr 
fran^ois,  par  Mason  {p,  145-)  Réponse  i  la  déclantîoo 
et  aux  requêtes  de  l'ambassadeur  de  France ,  1^  oclofae 
15^1.  {p.  188.)  Réponse  a  une  secende  déclataKîon  â^s  |^ 
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^ouloit  violer  le  traité  de  Cateau-Cambresis  j  elle  i\6}. 
îe  plaignoit  de  ce  qu'on  avoit  refusé  la  ratifi- 
:ation  du  traité  d'Edimbourg  :  s'il  échappoit 
inx  ambassadeurs  François  quelques  mots  qui 
ui  parussent  excéder  les  bornes  du  respect  et 
le  la  soumission ,  elle  s'en  plaignoit  hautement» 
M  l'on  gardoit  le  silence  (  a  ).  Tel  étoit  l'état 


unl>assadears  franfois  y  datée  du  lo  novembre  15^1; 
Entre  autres  articles  ,  elle  dit  dans  un  endroit  :  m  II  paroît 
Nir  l'objet  de  ces  négociations  y  quels  sont  les  directeur^ 
st  les  gouverneurs  du  roi  et  de  sa  mère ,  quand  ils  ont  ^ 
poor  leurs  querelles  particulières,  troublé  le  repos  de 
leur  jeune  roi ,  qu'ils  l'ont  forcé  à,  faire  la  guerre  â  son 
propre  peuple  ,  à  détruire  Tes  villes ,  Tes  provinces  ,  fes 
idèles  serviteurs  et  conseillers  ,  seulement  pour  satisfaire 
kur  malice  personnelle.  Ils  voudroicnt  aussi ,  pour  leur 
propre  grandeur  ,  employer  le  nom  et  la  personne  de 
Tes  ministres  a  offenser  une  reine  si  voisine  ,  sa  sœur , 
RMamie,  vivant  en  paix  ,  et  usant  des  ofHces  de  la  par* 
Mie  znAxii  dans  le  temps  de  ses  troubles  et  adversités , 
pour  le  secours  et  la  conservacion  de  ses  sujets  ».  Elle 
Snitpardxre  »  qu'il  faut  agréer  les  requêtes  du  prince  de 
Condé ,  de  sa  maison  ,  et  repousser  l'audace  des  Guise  ; 
qu'autrement ,  elle  ne  cessera  de  secourir  les  opprimés  et 
le  loî  lui-même. 

(  a)  VoAcs  y  pag.  314.  Lettre  d'Elisabeth  au  roi  de 
France >  od  elle  lui  reproche  d'avoir  fait  publier,  dans 
le  niais  de  décembre  dernier  (  15^1)  ,  une  ptodamation  » 
jar  laquelle  il  lui  déclare  la  guerre  en  ces  termes  : 
î  Poor  autant  que  la  roync  d'Angleterre  a  feulsé  sa 
oj>  «I  s'est  emparée  des  places  du  toy,  et  a  aydé  les 
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lytfj,  d'abandon  où  Catherine  dcMëdicîs  et  les  GuM 
avoient  rédiât  la  France  au  dedans  et  au  de* 
hors. 

Enfin  la  reine  d'Angleterre  demanda  onrcP' 
tement  à  la  régente ,  que ,  sur  la  requête  du 
pnnce  de  Condé ,  le  libre  exercice  de  la  reii* 
gion  protestante  ,  sous  le  serment  de  fidélité 
due  au  roi  et  à  l'état ,  fût  accordé;  qu'en  con- 
sidération des  soupçons  que  les  procédés  de 
la  cour  de  France  envers  elle  avoient  dû  lui 
donner  relativement  à  la  fidèle  exécution  du 
traité  de  Cateau  -  Cambresis»  on  lui  renuc 
aussi-tôt  la  ville  de  Calais  ^  avec  une  somme 


rebelles  y  le  roy  lui  déclare  et  dénonce  li  gueire  (a)  à 
ses  terres  et  subjects  »•  (  Elle  en  avoît  été^iofiKmée  par 
une  lettre  de  Sinith  ,  datée  de  S.  Denis  17  déceçibrc 
j$6i.  (  Forbes,  pag.  t^é.  )  Elle  lui  écrit:  ^  desdirex 
aptrtement  si  \rotre  intention  est  vraiement  de  nous  dénoncer 
la  guerre  ,  ou  si  elle  est  telle  que  l'avez  répondu  pv  U 
bonne  royne  votre  mire  ,  à  notre  ambassadeur  resétot 
près  y  et  à  notredict  secrétaire ,  qui  n'aviez  fait  &iie  ni 
eu  cognoissance  d'aulcune  telle  proclamation ,  et  poor* 
tant  n'avez  trouvé  bon  d'avoir  fait  publier  action  pdUi- 
que  pour  la  réprouver  et  révoquer  o.  Elle  lui 
CDcpre  une  fois  une  réponse  positive,  a  Sur  quoi 
fonderons ,  dit-elle  ,  nos  actions  et  procédures , 
que  le  cas  le  requerra  ».  [pdg*  3$ 3-)  Réponse  du  snl 
ce  France  â  la  reine  y  oà  il  nie  la  pcocUmatiou  ea  tumeg 
formels. 


tPatgent,  en  indemnité  des  dégâts  qu'on  y  avoit  i<6^. 
faits  >  et  une  autre  somme  pour  les  dépenses 
en  fortifications  et  munitions  nécessaires  pour 
s'emparer  du  Havre  de  Grâce  ;  elle  promettoit 
à  ces  conditions  de  remettre  cette  place,  plus 
importante  aux  François  ,  disoit-elle ,  que  celle 
de  Calais  {a).  On  n'en  jugeoit  pas  ainsi  en 
France  j  malgré  la  politique  d'Elisabeth  et  la 
foiblesse  du  gouvernement.  Calais  ne  devoit 
plus  rentrer  sous  la  domination  angloise.  Le 
bruit  courut  que  Throgmorton  avoit  été  pris  à 
la  bataille  de  Dreux  par  les  troupes  de  l'amiral , 
et  qu'il  s'étoit  livré  de  lui-mcme ,  alîn  de  voit 
ce  général ,  de  lui  communiquer  ses  instcuc* 
lions,  et  de  repasser  ensuite  en  Angleterre,  s'il 
le  fâlicit ,  pour  le  service  de  sa  souveraine  : 
fnais  il  ne  fut  que  spectateur  de  cette  bataille  (i). 


(a)  Pièces  justifie.  ^^  VIIL 
'  tb)  Daniel,  tom,  X ,  p,  153.  Il  a  été  induit  en  erreot 
pat  CamUen ,  qui  rapporte  ce  fait  d'une  manière  trè$« 
obscore  (l^g»  $91»  )  Throgmorton  ,  ayant  remis  à  Smith 
toas  les  pouvoirs  et  papiers  de  son  ambassade ,  le  laissa 
dans  rescicice  de  ses  fonctions  ;  ec  après  avoir  pris  son 
aôdicnce  de  congé,  parcourut  quelques  villes  de  Fraoce,  eo 
a/tcoibot  que  la  cour  lui  eût  fdit  expédier  ses  passe-ports 
cft  niif-conduits.  Sans  doute  le  hasard  ne  le  conduisit 
point  i  Orléans.  (  P'oyei  Forbes,  pag.  117  et  suiv.) 
Il  y  séîooma  quelque  temps ,  et  eut  de  frëquens  entre* 
lient  avec  le  pciace  de  Coodé ,  l'amiral ,   et  les  che& 
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lS6j.  Il  avoit  laissé  à  Paris  Smith,  son  successeoT^ 
et  aitendôit  à  Orléans  Texpédiiion  de  ses  passe- 
ports pour  repasser  en  Angleterre  j  mais  afin 
de  mettre  sa  personne  en  sûreté ,  il  se  rendit 


protestai».  Camlxieia  peut  avoir  e«  raison  eo  cela  ;  mais 
il  a  ea  tort  de  dire  que  l'ambassadeur  se  trouva  i  la  bataille: 
le  duc  de  Guise  apprit  4e  lui-même  qu'il  n'en  avoit  été 
que  spectateur»  monté  sur  une  petite  jument,  et  irmc 
seulement  de  son  épée.  (  Voyei  Forbes ,  /.  t^r:  Lettre 
de  Throgmorton  à  Elisabeth ,  datée  de  S.  Denis  ,  ^ 
janvier  1563.  )  Le  P.  Daniel  dit  formelleaieot  :  «  U 
(  Throgmorton  }  étoit  i  la  bataille  de  Dreux  y  dans 
Tarmée  royale ,  et  se  laissa  prendre  exprès  par  les  hugue- 
nots ,  pout  pouvoir  négocier  avec  l'amiral»  et  rencou- 
rager  dans  son  malheur  ;  et  ce  fut  lui  qui  lui  fit  toocher  » 
en  Normandie»  l'argent  d^Angleterre  »  dont  il  aroit  si 
grand  besoin  pour  conserver  ses  troupes.  U  repassa  ensuite 
en  Angleterre ,  soit  qu'il  n'osât  plus  retourner  a  la  cour 
de  France  »  oii  Ton  avoit  eu  connoissance  de  ses  îatrîgoes» 
soit  pour  prendre  de  nouvelles  instructions  de  la  leioe 
sa  maîtresse  ».  Comme  ambassadeur,  Throgmo^oa  ne 
pouvoit  se  trouver  2  la  bataille  ;  il  auroit  violé  le  droit 
des  gens  :  comme  ambassadeur  ,  il  ne  pouvoit  être  fait 
prisonnier  ;  et  dans  ce  temps  de  désordre  ,  où  Ton  se 
permettoit  en  France  les  choses  les  plus  extraordi- 
naires, on  n'osa  ni  le  retenir  ,  ni  le  garder  long-temps; 
et  ce  fut  sous  prétexte  de  l'escorter  qu'on  lui  donna  une 
garde  qui  le  ramena  de  Mezière  à  Saint-Denis.  Il  n'est 
pas  plus  vrai  qu'il  n'osa  plus  revenir  en  France  ,  poisqve  ' 
le  siège  ^du  Havre  par  les  franfois  ne  fut  pas  fittî&t 
(entrepris ,  que  Throgmorton  ôc  Smith  rentrés  ea  Ftince 


a  Nogem-le-Roi ,  dans  le  diâteau  appartenant  ^S^3t:^ 
à  la  duchesse  de  Bouijilon,  d'où  II  fut  escorté 
jusqu'au  dtmp  du  duc  de  Guise.  Celui  -  ci , 
sachai^t  qu'il  avoit  perdu  ses  bagages  pendant 
l'action,  le  rafnena  à.Mezières  (a).  Ce  fut  là 
qu'il  eut  une  longue  conversation  avec  lui  sut 
les  raisons  de  son  séjour  au  camp  du  prince 
de  Condé  ,  et  sur  les  intentions  d'Elisabeth. 
Le  duc  Taccusa  d'être  y  au  nom  de  sa  souve- 
raine ,  l'auteur  de  tous  ces  désordres  >  dont  il 
sembloit  gémir ,  et  lui  demanda  ce  que  la  reine 
d'Angleterre  espéroit  des  troubles  de.  la  France. 
Throgmonon  répondît,  que  la  reme  désiroit 
que  le  royaume  fût  en  paix ,  et  qu'eUe  y  tra*^ 
vailleroit  peut-  être  plus  efficacement  que  quel- 
ques-uns  des  officiers  du  royaume  ».  B' ajouta  : 
M  Puisque  vous  m'avez  accusé  d'être  l'auteur 
de  vos  dissentions ,  je  vous  dirai  franchement 
que  je  comprends  et  que  je  juge  que  vous-même 
êtes  la  principale  cause  des  malheurs  publics  »• 


tans  passe-poRs  ,  furent  arrêtés  par  Castelnan  l'un  aprên 
l'autre  ,  et  conduits  ,  l'un  ma  cKiteau  de  S.  Germain-en- 
Laye ,  et  l'autre  au  château  ds  Meluo  9  taodis  que  Paul 
de  Fois  >  ambassadeur  de  France  ea  Angleterre ,  étoil 
aussi  détenu  i  Londres.   (  Mém*  di  Castelnatiy  liv.  F"» 

(a)  Da\^ila,  //V.  II ,  p.  80.  Mézeray ,  p.  70.  Mémi 
ic  Castelnau ,  p.  i)^  ,  liy.  IIL  Daniel  j  p.  163. 
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1/^5*  Il  lui  fit  alors  le  tableau  de  Pétat  afireuxoi 
le  royaume  étoit  réduit  depuis  la  mort  de  Fraih 
çois  II  et  l'édit  de  janvier  1^62  j  î|  lui  repré- 
senta que  la  violation' de  ce  traité  avoit  contraint 
le  prince  de  Condé  à  prendre  les  armés  pour 
sa  sûreté  ;  il  rappela  l'ordonnance  des  états  gé» 
néraux  pour  le  gouvernement  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  du  roi ,  et  pour  la  nomina- 
tion du  prince  de  Condé  comme  lieutenant 
général  des  armées  du  roi ,  dans  le  cas  où  fe 
roi  de  Navarre,  son  frère,  viendroit  à  faillflr, 
soit  par  sa  retraite  ou  par  la  mort  ;  il  fit  remar^ 
quer  au  diA  de  Guise  que  la  reine  ne  tenoit 
son  rang  dans  le  royaume,  que  de  cette  même 
autorité  des  états  généraux  ,  qui  avoit  aussi 
donné  au  prince  de  Condé  une  charge  éminente. 
Le  duc  de  Guise  nia  Tautorité  des  états  gêné* 
raux,  soutint  l'illégitimité  de  leur  assemblée,  et 
allégua ,  pour  sa  défense ,  toutes  les  offres  qu'on 
avoir  faites  au  prince  de  Condé.  Throgmorton 
répliqua  ,  que  le  prince  de  Condé  et  les  autres 
chefs  ne  pouvoient  faire  estime  de  ce$  ojpm  H 
conditions ,  parce  qu'on  les  avoit  déjà  troQipés  9 
et  qu'ils  n'ignoroient  pas  qu'on  avoit  seoète* 
xnent  résolu  à  Paris  de  n'exécuter  aucune  des 
promesses  qu'on  auroit  faites.  Le  duc  de  Guise 
parut  confondu  de  cette  réponse  ,  et  fonsmpris 
de  ce  ce  que  l'ambassadeur  étoit  si  bia  tns- 
cruit  :  il  chercha  les  moyens  de  s'excwà  i  a 


pouvant  le  faire  »  il  demanda  brusquement    x  J^^. 
k  Tbrogmorton  en  quoi  toutes  ces  choses  con« 
cemoient  la  reine  d'Angleterre.  Throgmorton 
fépondit,  qoe  sa  souveraine  avoit  cherché   à 
tVm|Nurer  de  quelques  places»  afin  de  forcer  le 
gouvernement  à  lui  rendre  son  bien  ;  qu'elle 
avoft  été  appelée  au  secours  des  bons  serviteurs 
du  roi,  et  qu'elle  ne  faisoit  que  les  prendre 
fOus  sa  protection ,  et  leur  conserver  un  asile* 
B  allégua  ensuite  toutes  les  raisons  qui  portoient 
la  reine  à  soupçonner  qu'on  violeroit  à  son 
égard  la  foi  du  traité  :  les  fortifications  qu'on 
avoit  fait  faire  à  Calais  ,  la  vente  des  terres  qui 
CQ  dépendoient ,  les  baux  passés   à  de  très- 
longs  termes  pour  d'autres  biens  dépendans  de 
cecfie  vUle;  toutes  choses  autorisées  et  garanties 
par  le  roi.  Le  duc  répondit ,  que  le  terme  de 
la  reddition  n'étoit  pas  expiré.  «  On  n'a  pas  eu 
Je  même  scrupule  »  reprit  l'ambassadeur  ,  i , 
l'égard  du  duc   de  Savoie  y  qui  a  profité  de 
vos  troubles  pour  se  faire  restituer  les  places 
qui  lui  appanenoient  x>.  Cette  conversation,  très- 
vive  de  part  et  d'autre ,  se  termina  cependant 
avec  une  concorde  apparente.  Le  duc  fit  con^ 
dtfiie  hunibassadeur  à  Saint-Denis  par  une  gardé 
qiiV>n    nomma  escorte  ;   et  ce  *fut  de  là  que 
Thomas  Smith  fit  solliciter  auprès  de  la  re^ne 
mèret  par  Henri  Middelmore,  envoyé  extraof- 
cfowre  de  la  reine  ^  les  dépêches  et  le  congé 
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jr^j,   de  Throgmorton  (a).  On  pouvoît  s'en  reposer 
sur  le  zèle  de  Smith  ;  il  étoit  assez  jaloux  de 
son  collègue  pour  désirer  ardemment  son  départ. 
D'ailleurs  la  gloire  de  la  reine  exigéoit  que  son 
ambassadeur   jouit    des  sauf  -  conduits  et  des 
droits  accordés  -aux  reprcsentans  des  souverains. 
Il  fut  promptement  délivré  de  ses  gardes  ;  mais 
il  écrivoit  à  Cecill ,  le  3  janvier ,  qu'on  ne  lui 
avoit  pas  expédié  son  congé  etsespasse-potts; 
îl  l'avertissoit  en  même  temps  que  M.  de  Chan- 
tonnet  ,  ambassadeur  d'Espagne ,    rendoit  à  la 
reine  les  plus  mauvais   offices    à   la  cour  de 
France;  qu'il  travaiiloit  à  empêcher  la  reddi- 
tion de  Calais ,  et  tout  ce  qui  pouvoit  tourner 
à  l'honneur,  au  profit,  et  à  la  sûreté  de  l'An- 
gletene  (b).  L'amiral  de   Coligny,  Dandelot, 
et  la  princesse  de  Condé  s'adressèrent  aussi-tôt 
à  Elisabeth ,  et  en  obtinrent  des  secours  d'hom- 
mes et  d'argent ,  avec  des  promesses  considé- 
rables (c).  Il  semble  que ,  dès  -  lors  ,  la  cour 

(a)  Forbes ,  îfiid.  On  a  cru  deNroir  rapporter  en  sabf- 
laoce  le  contenu  de  cette  lettre ,  qui  rend  compte  des 
^spositions  actuelles  d'une  manière  jntéressaDte  et  pré- 
cise ,  sans  admettre  aucune  sorte  de  doute  sur  les  £ûts  y 
rauthenticité  d'une  pièce  originale  ne  pouvant  jamais  être 
démentie. 

(  3  )  Forbes,  /».  %6o*  Throgmorton  à  Cecill ,  3  faonei 

{c)  Fotbes,  pag.  16^.  La  princesse  de  Conii  à  H 
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'oit  formé  le  dessein  d'assiéger  le  Havre  :  car    i^ô^f 
1  y    envoya   Castelnau ,  avec   Je  Rhingrave 
ses  Lansquenets.  Le  comte  de  Vieilleville , 
it  maréchal  de  France  à  la  place  du  maréchal 


ine  d'Angleterre.  D'Orléans  y  j  janvier  m63.(/?.  163.) 
^andelot  à  la  même  y  datée  du  même  jour  (p.zyx  ) 
*avis  de  M.  le  vidame  de  Chartres  et  de  MM,  dé 
riquemault  et  de  la  Haye ,  touchant  les  affaires  de 
omé  ,11  janvier  1563.  {pag.  174.  )  Lettre  de  V amiral 
r  France  à  Elisabeth  ^  daté*  du  camp  de  Villefran* 
e  y  IX  janvier  1563  ,  par  laquelle  il  lui  demande 
écrire  au  maréchal  de  Hessen  et  à  ses  capitaines  qu'elle 
ïogage  â  payer  leurs  bandes  au  lieu  od  il  leur  plaira 
cevoir  l'argent.  «  Ce  faisant,  dit- il,  vous  ferez,  ma- 
nne ,  chose  que  savez  estre  agréable  â  Dieu  ;  estant 
vraye  charge  et  devoir  des  grandz  roys  et  princes  de 
Wenir  aux  oppressés  ».  {pag.  i8$.  )  La  princesse  de 
'onde  â  la  reine  ^Angleterre,  D'Orléans  ^  id^  janvier 
S^$9  pour  la  remercier  des  secours  accordés  â'son  mari 
;  i  ceux  de  son  parti.  «  Combien ,  dit  -  elle  ,  que  sa 
ersonne  soit  captive  (  voire  par  trop  plus  indignement 
:  étrolctement  détenue ,  que  sa  qualité  et  le  mérite  de 
!S  services  ne  requièrent  )  ;  si  s'est-il  néanmoins  réservé 
Bg  cqrar  franc  et  libre  ».  (/^.  i^o.  )  Lettre  d'Elisabeth 
.  t amiral  y  du  %o  janvier  ^  en  réponse  â  celle  du  z  ^ 
>à  elle  lui  conseille  de  faire  attention  aux  projets  d'ac- 
oflunodement  qu'elle  a  appris  être  projetés  par  la  coût 
5  France ,  et  Texhorie  à  n'y  pas  apporter  de  difficultés. 
lais  f  ajoute  -  t  -  elle  :  «  Et  si  ainsi  soit  que  le  traité 
li  se  manye  a  cette  heure  â  Chartres  viendra  â  telle 
sue  que  vos  adversaires  ne  vouldxont  condescendre  â  voz 
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îjtfj.  de  Saint-André,  fut  œvoyc  à  Rouen,  aveedet 
ordres  de  reprendre  ,  s'il  ctoit  possible ,  cl 
Dieppe  et  le  Havre.  Castelnau  reprit  le  pett 
château  de  Tancarville,  situé  sur  la  Seine,  et 
voisin  du  Havre.  Ce  poste  servoit  à  resserrer 
les  anglois  du  côté  de  cette  ville,  et  fournit  un 
inagAsin  de  vivres  et  de  munitions  de  gucm 
pour  le  siège  :  la  désolation  de  la  Nonnandie 


rais<»nnabl«s  conditions  ,  pour  mectre  fin  â  ces  g^nici 
civiles  ;  lors  en  ce  cas ,  plustost  que  voat  et  vox  associes, 
par  fdulte  de  secours  Comberiez  en  danger ,  noos  vois 
iisseoroiis  ,  que  non  seuleniem  vous  ferons  bite  pro/npt 
.^yemeot  de  l'entière  soam>e  qu'tvons  promise  audkt 
prince  de  Condé  ,  mais  aussy  suc  ung  nouveau  appointe» 
snenc ,  raisonnable  à  estre  Êiict  et  accordé  cotre  noos  et 
vous  et  vos  associez  durant  la  captivité  dudic  piince  y 
nous  vous  concéderons  telle  ay  de  et  secours ,  ou  pas  argcs^ 
ou  par  gens  ,  ou  par  l'un  et  l'autre  qu'on  trouvera  rai» 
sonnable  et  convenable  pour  nous  et  nostrc  estai  de  voss 
octroyer  et  donner  ».  (p.  t^t.)  La  ftine  EUsahith  au 
maréchal ,  prince  de  Hesse ,  datée  de  Weiminsttr  éi 
même  Jour.  { pag.  x^r-)  Remontrance  du  vidame  4t 
Chartres  et  de  M.  de  Briquemaut  aux  mêmhns  dm 
conseil  d'AngUterre^  x%  janvier  1563.  Ils  savent  que 
les  propositions  de  paix  n'auront  aucun  bon  effets  et 
dcni?ndcnt  si  la  reine  portera  ses  secours  plus  loia  que 
l'argent  fourni  et  promis,  {p.  300*  )  L'amiral d  la  tme^ 
pour  appuyer  Us  remontrances  et  Us  demandes.  (  p*  3  rf .  ) 
Lettre  d'Elisabeth  à  ia  princesse  de  Condé ^%éjétÊ»iu 
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hrok  rendu  cette  précaution  absolument  néces-  IS^3^ 
laire.  a  U  y  avoit  eu,  dit  Castelnau  (  tf  ) ,  tel 
létordre  par  les  armées  qui  y  avoient  passe  et 
(éjoumé ,  que  toutes  choses  y  étoient  désolées  » 
51  tous  les  pauvres  peyples  au  désespoir ,  où 
les  catholiques  ne  iaisoient  pas  moins  de  mal 
IM  les  anglois  et  les  huguenots  ;  de  sorte  qu'il 
le  se  troiivoit  rien  par  les  villages-  ny  par  les 
naisons  qui  ne  fust  caché  et  retiré  dedans  des 
;arrières  longues  et  profondes  qu'ils  ont  en  ce 
>ays*là  f  où  ils  sauvoient  tous  leurs  biens ,  et 
)estail  9  et  eux-mêmes ,  comme  gens  sauvages 
n  désespérez  ^  {b).  Cependant  le  siège  du 
Elavre  fut  différé  jusqu'après  la  conclusion  de 
cdui  d'Orléans  ,  auquel  le  duc  de  G^ise  se 
jécermina ,  malgré  l'avis  de  tous  les  capitaines 
le  ion  armée.  L'amiral  s'étoit  rendu  maître  de 
phisieurs  places  de  Normandie  :  il  avoit  de 
grandes  espérances  dans  l'appui  de  la  reine 
d^Angleterre  ;  et  les  troupes  renfermées  dans 
b  ville  de  Rouen  ne  pouvoient  opposer  de 
fbices  suffisantes  aux  anglois  et  à  l'amiral  ,  s'il 


(û)  Mém»  de  Casulnauy  liv.  IVy  pag.  x^o.  Voye^ 
ma  Foibes»  pag.  175.  Lettre  de  T)irogmorton  a  la 
^joe  iTAngleterre  ,  datée  de  Ckartres  le.  13  janvier 
1^63. 

(h)   Mém.  de  Cajtelnauy  h  IV ^ pag.  141.  Daniel^ 
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Ty<Î3.  se  réunissoîem.  Castelnau ,  qui  avoît  rcndtf 
compte  à  la  reine  mère,  qui  étoit  alors  à  Btoil 
avec  le  roi,  dû  mauvais  état  de  la  Normandie  î 
et  de  la  nécessité  d'y  envoyer  des  secours,  philft 
que  de  les  employer  à  faire  le  siège  inutilç 
d*Orléans  ,  fut  chargé  de  porter  ces  noûvcllck 
instructions  au  duc  de  Guise,  et  de  l'engager 
à  lever  le  siège.  Mais  le  duc,  courant  à  sa  perie-y 
n'écouta  aucun  avis  ;  et  Castelnau ,  envoyé 
ensuite  à  Rouen  pour  exhorter  le  maréchal  de 
Brissac ,  qui  commandoit  en  cette  ville  ,  i 
prendre  patience  encore  quelques  jours  ,  apprit 
à  Rouen  même  ,  par  un  courrier  envoyé  au 
maréchal ,  que  le  duc  venoit  d'être  assassiné  par 
Poltrot ,  jeune  gentilhomme  d'Angoumois.  Après 
lui  avoir  tiré  de  derrière  une  haie ,  à  la  dit^ 
tance  de  quelques  pas  ,  un  coup  de  pistolet 
chargé  à  trois  balles  ,  il  s'enfuit  :  mais  il  fut 
bientôt  arrêté  et  conduit  à  Biois  (a).  La  blessure 
n'ctoit  pas  mortelle  ;  mais  les  balles  étoient 
enipoisonnées ,  et  le  duc  mourut  le  quatrième 
îour.  Avant  de  mourir  ,  il  protesta  qu'il  n'étoft 
pas  l'auteur  du  massacre  de  Vassy  (b)  ;  il  par- 
donna généreusement  à  son  assassin ,  et  conseilla 


(à)  Daniel ,  p.  244.  M/m.  de  Castelnau  yLIV^p.  %€%• 
Mcz./?.  115 — 1\6. 

(^)  Brantôme»  tom.  IVy  p.  89.  On  ne  doit  p»  oottc 
aveuglément  tout  ce  que  dit  cet  auteur  en  faveur  Sa 


i 


R£IME     d'AnGLETER  R£k       221  / 

i  la  reine  >  qui  vint  au  camp  avec  son  fils,  de  15*^^. 
conclure  la  paix^  afin  de  pouvoir  chasser  les 
ennemis  de  l'état  et  de  l'intérieur  du  royaume. 
Poltrot,  seigneur  de  Meré  ,  avoit  été  élevé  en 
Esjpagne ,  auprès  de  l'ambassadeur  de  France  ; 
on  l'avoit  toujours  regardé  comme  une  tête 
bouillante  »  propre  à  exécuter  les  entreprises 
difficiles ,  et  à  ne  s'efFrayer  jamais  des  obstacles. 
II  embrassa  depuis  le  parti  des  protestans ,  et 
servit  d'espion  à  l'amiral  de  Coligny.  A  son 
interrogatoire,  il  accusa  l'amiral  et  Théodore 
de  Beze  (  qui  avoit  disputé  avec  le  cardinal  de 
Lonaine  au  colloque  de  Poissy)  de  l'avoir  engage 
à  cet  assassinat.  Il  nomma  aUssi  MM.  de  Feu- 
quicres  et  de  ^ion  (a).    On  l'amena  ensuite  à 

chefs  du  parti  catholique  et  de  la  maispn  de  Lorraine  p. 
i  laquelle  il  éioh  attacha.  Son  impartialic^  peut  avoir 
été  altérée  par  les  motifs  respectables  de  la  reconnois- 
sance  et  de  Tattachemeat  â  sa  religion.  On  ne  sauroit 
ïBèmt  lui  en  savoir  mauvais  gré  ,  lorsqu'on  voit  qu'en 
chcrrchaot  à  enlever  quelques  taches  de  la  mémoire  des 
cihefs  catholiques  ,  il  n'altère  point  la  réputation  des 
protestans  ,  et  loue  loyalement  le  prince  de  Condé  , 
itaroiral  ,  et  les  autres  capitaines  de  leur  parti.  On  peut 
consulter  *  sur  les  massacres  dont  on  prétend  justifier  le 
<luç  de  Guise ,  une  histoire  particulière  de  ce  qui  s'est 
jossé  en  France  depuis  1556  jusqu'en  1561.  (  Manusc.  de 
Bélh.  n*.  s>74îi) 

(«X  Inlerrogs^toirç.dc  Je»n  Poltrot,  fur  l'assassinat  de 
ni.  de  C\ïis^  i  Manusc.  de  Béthuru^  «'.  ^676yf»  74.  ix 
Cévrîec  1563.* 
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IS^S*  Paris  ;  il  y  fut  conduit  en  poste,  et  renfermé  àli 
conciergerie*  Avant  d*ctre  exécute ,  il  fut  misf 
la  question.  U  y  révocfua  d'abord  &cs  premienf 
aveux ,  déchargea  pleinement ramiral»  Théodort 
de  Beze  ,  Feuquières ,  Brion ,  et  Soubise«  Petf 
après ,  il  déclara  que  l'amiral  seul  avoit  con- 
seillé le  crime.  Il  parla  en  partiailier  à  M.  dcf 
Thou ,  premier  président  du  parlement ,  et  fui 
confirma  sa  déposition.  Son  esprit  parut  trou- 
blé ;  il  varia  dans  ses  discoiurs ,  et  s^en  tint 
constamment  à  nommer  l'amiral.  Enfin ,  au  mir 
lieu  des  horreurs  de  son  supplice  ^tf),  on  lé 
détacha  pour  lui  faire  subir  un  dernier  inter- 
rogatoire. Il  persista  ;  il  accusa  l'amiral ,  et  Dan- 
deloty   qu'il  n'avoit  pas  encore  tionuné.  On  a 


(a)  L*obsenrateur,  dont  les  notes  sont  jointes  à  llûîloire 
do  P*  Daniel ,  semble  douter  en  cela  da  témoignage  êè 
M.  deThoo.  a  Si  on  en  croit  M.  de  Thou  ,  dit-UyêK;» 
11  est  cependant  difficile  de  révoquer  en  do^ite  cellt  Hlo- 
rite ,  que  le  P.  Daniel  auroit  sagement  fait  de  coÊÊùÏÊn 
souvent.  D'ailleurs  M.  de  Thou  avoit  vu  sans  doute  Vod* 
ginal  de  la  confession  de  Poltrot  sur  son  interrogatoire  ; 
on  en  trouve  une  copie  collationnée  sur  rorigioal ,  i 
la  bibliothèque  du  roi.  (  Mantuc*  de  Béthunty  n\  $€§49 
foL  115.  )  Cette  pièce  est  en  tout  conforme  i  ce  qae 
r;)pporte  de  Thou,  liv.  XXIII  y  chap.  XV»  On  f^ 
consulter  aussi  les  Mémoires  de  Conîi  ^  t.  U  utmltt^ 
pour  tous  les  deuils  de  cette  affaire  ,  éttingèti  i  'moA- 
objet. 
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ucoup  écrit  pour  et  contre  Tamiral  de  Coli-  IS^3* 
9  à  l'occasion  de  cet  assassinat;  mais  il 
lUe  que  ses  propres  défenses  ne  le  justilienc 
:  et  c'est  à  quoi  l'on  doit  peut-être  s'arrcter 
amtage.  îl  dit  dans  une  lettre  à  la  reine 
«  :  ic  J'ai  toujours  empêché  ,  de  tout  mon 
Kvoir  ,  que  tdles  entreprises  ne  se  missent 
Kécution  ;  et  de  cela  en  ai  -  je  plusieurs 
tenu  propos  à  M.  le  cardinal  de  Lorraine 
Madame  de  Guise  »  et  même  à  votre  ma- 
i^  laquelle  se  peut  souvenir  combien  j'ai 
contraire  à  cela  ;  réfttvé  que  ,  depub  six  mois 
çÀ  y  jt  fiai  pas  fort  contesté  contre  ceux  qui 
troUnt  avoir  telle  yolanté  (a).  Il  avoua,  dans 
premières  réponses  aux  dépositions  de  Pol- 
9  qu'après  avoir  envoyé  ce  jeune  homme 
camp  du  duc  de  Guise  en  qualité  d'espion  9 
'anfança*,  faisant  son  rapport  sur  ce  qu'il 
ttt  vu  dans  le  camp  du  duc  de  Guise,  jus* 
à  hiidire  q}i%feroii  aisé  de  tuer  le  duc;  mais 
ï  ledit  seigneur  amiral  n'insista  jamais  sur 
propos,  cPautant  qu'il  l'estimoit  pour  chose 
tout  frivole  :  et  ^  sur  sa  vie  et  sur  Jon  honneur  , 
wrrit  jamais  la  bouche  pour  l'inciter  à  l'en- 
prendre  1»  {b).  Il  est  certain  que  l'amiral  lui 
— ^ --  -  ^ 

s)  Manase.  is  Béthune ,  n*.  10^6, /oL  54.  M/m.  4k 
M^  hlt^tp.  503—304. 
h)  Uidip.  143  ,  tom*  U. 


2^4    Histoire  D'ÉLtsABEtiTt 
f  j(fj,   donna  cent  ccus  pour  acheter  un  cheval,  exceti»' 
lent  coureur;  mais  le  métier  d'espion  qu^û  feh 
soit  dans  le  camp  du  duc  de  Guise,  n'exigedt 
pas  moins  un  cheval  propre  à  la  fuite,  que  ne, 
Tauroit  exigé  le  projet  d'un  assassinat.  L'amiralt 
en  niant  fortement  qu'il  eût  part  à  ce  crime,  ne 
dissimuloit  ni  sa  haine   pour  le   duc  ,  ni  le 
plaisir  que  hii  causoit  sa  mort,  ce  Ne  pensez , 
madame,  écrivoit-il  à  la  régente,  que  ce  que 
j'en  dis  soit  pour  le  regret  que  j'aye  à  la  moa 
de  M.  de  Guise  ;  car  j'estime  que  ce  soit  le 
plus  grand  bien  qui  puisse  advenir  à  ce  royaume 
et  à  l'église ,  et  pareillement  au  roi  et  à  toute 
ma  maison  »  (a).  Cette  noble  fermeté  fournit 
une  présomption  en  faveur   de  l'amiral,  qui 
d'ailleurs  avoh  donné  des  marques  de  probité  f 
d'honneur ,  et  de  bonne  foi.  Cependant  la  plu* 
part  des  historiens  l'ont  accusé  d'avoir  dirigé 
h  main  dePoltrot,  mais  sans  preuves  suffisantes. 
Le  prince  de  Joinville ,   fils  aîn.é  du  duc  de 
Guise,  non  moins  cruel  et  vindicatif  que  son 
père,  ne  put  éteindre  que  dans  le  sang  de  ce 
vénérable  vieillard  la  soif  de  la  vengeance  dont 
son  ame  féroce  étoit  tourmentée.  Il  consonùna 


(à)  Manusc,  de  Béthune.  Autre  copie  de  Tintenogi- 
toîre  et  des  dépositions  de  Poltrot ,  avec  une  lettre  itYMOà-^ 
rai  â  la  reine  mère  ,  pour  sa  justification  ,  «'•  8éT^  t 
fol*  74- 

tooi 


tous-^lcs  maux  que  son  père  avoit  fait  naître ,  t<6i^ 
€t  n'eut  pas,  comme  lui,  pour  défendre  sa 
mëoioîre  contre  le  cri  de  l'indignatioiî  er  de  Ik 
haine  publique ,  le  souvenir  des  grandes  actions 
et  du  courage  avec  JequcJ  autrefois  le  duc  avoit 
défendu  et  sauvé  l'état.  Comriic  lui,'  le  prince 
de  Joinville  mourut  assassiné  ;  et  plus  odieux  - 
que  son  pcre,  il  ne  ftit  plaint  de  personne. 

La  mort  du  duc  délivra  Catherine  de  Médicis 
de  la  crainte  dV^tre  gouvernée  par  la  maison  d« 
Lorraine  ;  mais  n'ayant  plus  à  opposer  aux  pro- 
tcstansun  ennemi  presque  invincible  à  la  guerre^ 
clic  cnit  devoir  s'accommoder  aux  circonstances  ^ 
et  chercher  la  paix,  au  sein  de  laquelle  elle  pour- 
Toit  prcparcr  de  nouvelles  intrigues.  Elle  avoit 
appris  que  les  princes  de  l'Einpirc,  animés  par 
l'exemple  du  duc  de  Savoie ,  vouloient  tirer  des 
mains  de  ia  France  les  trois  villes  impériales  ^ 
Metz ,  Toul  et  Verdnn  ;  clic  voyoit  les  anglois 
maîtres  d\me  partie  dé  la  Normandie  :  c'étoient 
de  fortes  raisons  pour  désirer  au  moins  un  repos 
momeniané ,  pendant  lequel  elle  pût  enlever 
aux  protestans  leurs  appuis  et  leurs  défenseurs* 
On  convint  d'une  trc\  e  de  part  et  d'autre.  La 
reine  et  le  prince  de  Condé  ,  la  princesse  sa 
femme  et  le  connétable  son  prisonnier ,  eurent 
une  entrevue  près  d'Orléans.  Le  prince  demanda 
l'exécution  de  l'édit  de  janvier ,  qui  accordoit 
la  liberté  de  conscience  aux  calvinistes ,  et  1^ 

Tome  11^  P 


(a)  Cet  édit  fut  conclu  et  signé  à  Amboisele  i^nAnt 
rt  eûregistré  au  parlement  de  Paris  le  x7.  Daniel  ^p.  %4f: 


^26   Histoire  D^ÉLtsABEtit# 

Zjtfj*  libre  exercice  de  leur  religion  dans  les  îmv 
bourgs  des  villes»  Le  connétable  opposa  beas- 
coup  de  difficultés  à  cet  article.  Cependant  il 
fut  convenu  qu'on  leur  accorderoit  dans  chaque 
bailliage  un  prêche  dont  le  roi  marqueroît  le 
lieu  hors  des  villes ,  et  lin  ou  deux  dans  celles 
dont  ils  s'ctoient  emparés  ^  aux  conditions  qu'ib 
lespecteroient  les  églises  et  n'y  feroient  poiot 
les  cérémonies  de  leur  culte  ;  que  tous  les  gaor 
tilshommes  protestans  ayant  droit  de  justice  ou 
jfief  dt  luoÈben ,  pourroient  suivre  leur  religion 
dans  leurs  maisons  avec  leurs  vassaux  ;  qu'il  né 
se  feroit  aucim  exercice  de  la  religion  préten- 
due réformée  9  ni  dans  la  ville  de  Paris  »  ni  dans 
la  prévôté.  Quant  aux  articles  relatifs  à  la  tran< 
quillité  civile,  il  fut  décidé  que  les  étrangers 
sortiroient  du  royaume  au  plutôt  ;  que  toutes 
les  villes  prises  par  les  protestans  seroient 
remises  sous  l'obéissance  du  roi  ;  tous  les  anrets 
rendus  depuis  la  mon  de  François  II ,  contre 
les  rebelles ,  annuUés ,  et  une  amnistie  générale 
publiée  en  leur  faveur;  les  prisonniers  rendus 
sans  rançon  ;  les  chefs  du  parti  protestant  enga« 
gés  par  serment,  et  sous  peine  de  la  vie 9  à  ne 
faire  aucun  traité  avec  les  étrangers ,  et  à  ne 
lever  aucun  argent  siur  les  sujets  du  roi  (a).  Les 


)>arlemens  d'Aix  >  de  Toulouse ,  de  Rouen  et  1^6^. 
de  Bordeaux  firent  toute  la  résistance  à  laquelle 
ons'étoît  attendu.  M.  de  Gonnor,  surintendant 
dci  finances,  fut  chargé  par  la  reine  mère  de 
négocier  avec  le  président  de  Thou  j  il  réussit  à 
obtenir  le  consentement  du  parlement  de  Paris , 
qui  enregistra  très-peu  de  temps  après  la  ratifi- 
cation d^Amboise. 

Cependant  Elisabeth  se  crôyoît  maîtresse  dci 
la  Normandie  j  tandis  que  le  prince  de  Condé 
faisoit  sans  elle  une  paix  peu  avantageuse  à  son 
parti  (a).  Elle  fut  bientôt  informée  ,  par  son 
ambassadeur ,  des  desseins  de  la  reine  mère.  Le 
prince  de  Condé  l'en  avertit  lui-même,  confor- 


JMim.  de  Castclnau,  p.  17  î   ^«  J"'V.  Davila ,  p.  137, 
Mexet.  p,  1 1 8 — 1 1  ^k  De  Thou ,  /.  XXX  V.  Esprit  de  la 

(a)  Foifoes  ^  p.  345.  Lettre  du  Comte  de  ^arv'îck  à  la 
reine  d'Angleterre  ,  datée  da  Havre  le  z  mars  f  ^6z.  Il 
lui  dit  que  l'amiral,  étant  maître  de  Caen ,  de  Dieppe, 
et  da  Havre ,  et  le  duc  de  Guise  étant  mort  par  un  coup 
du  ciel  »  il  ne  (alloit  pas  douter  que  la  Normandie  ne 
fût  bientôt  sous  sa  domination,  [pag^  346.  )  Lettre  de 
Tlirogmorlon  â  la  reine  ,  du  mêmej  our.  Il  l'instruit  du 
projet  de  surprendre  Honfieur ,  et  de  s'en  emparer;  et 
cet  dens  personnes  ne  paroissent  avoir  aucune  connois* 
sance  de  la  paix  entre  la  cour  et  les  rebelles.  Mais 
Thonus  Smith  ,  dans  une  lettre  datée  de  Blois,  du  même 
)oui ,  adressée  au  comte  de  Warwick ,  lui  donne  avis 
iFuoe  entrevue  entre  la  reine  niére   et  la  princesse  de 
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lj(l>3.  mcment  à  ce  qii*il  lui  avoit  promis  (a).  Pendant 
les  négociations,  le  courrier  du  roi  d'Espagne > 
qui  se  rendoit  au  concile  de  Trente ,  fut  arrête 
et  dépouillé  sur  la  route  d'Italie  ;  son  paquet 
fut  remis  entre  les  niains  de  l'ambassadeur  de  ' 
France,. à  ce  même  concile;  et  l'ouverture  des 
dépêches  découvrit  un  projet  formé  entre  Tcm- 
pclreur  et  le  roi  d'Espagne  pour  envahir  la 
France.  Il  sembloit ,  par  ces  lettres ,  que  la  reine 
^'Angleterre  étoit  d'accord  avec  eux ,  ou  qu'au 
nioins  ils  désîroicnt  qu'elle  fit  la  guerre  pour  le 


CoRclé.  II  lui  parle  des  révoltes  de  G uieone  «t  de  Poitou, 
des  projets  de  paix  ,  de  ceux  qu'on  forme  cootre  la  gar- 
nison du  Havre  ;  l'exhorte  à  se  tenir  sur  la  défensive ,  et  i  se 
garder  d'être  trahi.  (/?.  347  ^t  suiv.  ) 

(-c  )  Fotl>es,  p.  353*  Lettre  du  prince  de  Condé  a  la 
reine  fl*Angleterre  ,  datée  d'Orléans  le  S  înaïs  T5é3; 
(/'•  354*)  Lettre  du  même  à  Sinilh,  du  11  mars,  cil 
il  lui  rend  compte  de  l'entrevue  près  d'Orléans ,  et  des 
conditions  proposées.  Elle  finit  amsi  :  «  Je  vous  pryc, 
monsieur  l'ambassadeur,  faire  entendre  à  larcyne,  votre 
bonne  maîtresse,  que  comme  je  n'ay  prins  les  armes  ^ae 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  conseri'ation  des  édicts  da 
roy  ,  aussi  ne  m'en  départirai-je  point ,  que  je  ne  veoyc 
son  service  premièrement  cstabli ,  et  ses  subjects  en  repoz 
et  liberté  de  leurs  consciences ,  au  contentement  de  tomlcî 
princes  chrétiens,  et  au  soulagement  des  pauvres  fideileSi 
Signé  votre  bien  bon  ami  à  jamais ,  LOYS  de  SouR^ 
Bon  »• 


R^EiNB  d'Angleterre.      22^ 

ivrement  de  Calais  (a).  Cependant,  malgré    I5^3* 
oupçons    qu'elle  avoit  lieu  de  concevoir 
:e  les  accords  du  prince  de  Condé ,  qui 
ît  plus  maître  d'agir  pour  lui-même ,  encore 
is   pour  une    alliée    qui    l'avoit    secouru 
re  son  souverain,  on  ne  voit  pas  qu'elle 
înté  d'empêcher  la  paix  entre  le  prince  et 
)ur,  quoiqu'elle  n'eût  aucune  confiance  aux 
nesses  de  la  reine  mère.  Elle  désire ,  dît-elle 
;  une  de  ses  lettres  au  prince  de  Condé , 
le  ladite  pacification  se  faict  par  telle  meure 
)onne  délibération  pour  la  chirée  d'icellc  à 
e   profict  et  seureté  ;    qu'estant    désarmé  , 
ez  à  craindre  le  danger  qui  soubz  main  et 
faux  semblant  se  pourroit  brasser  à  vostre 
ivantagc  :  vous  advisant  ,    que  serons  trez 
!S    d'entendre    qu'auriez    ainsi   par  bonnes 
tions  conduict  vos  actions  à  bon  port,  dont 
s  souhaitons  le  fruict  et  honneur  désiré  (b)  >r. 
s  elle  espéroit  ne  rendre  le  Havre  qu'en 
ange  de   Calais ,    et  prenant  désormais   la 
rre  sur  elle  seule  ,  elle  se  préparoit  à  la 
tenir  contre  Wes  François  réunis  pour  la  dé- 
se  de  leur  pays.  A  peine  eut-elle  appris  qvie 


i)  Forbes  ,  /?.  357.  Smith  à  la  reine  fAuglelerre ,  dal<Sc 
ilols  le  II  «mars. 

^)  Forbes  ,  p.  -^66.  La  reine  d'Angleterre  au  .prince  dû 
idé,  i8  mars  1563. 
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Ijtfj.  le  siège  de  cette  place  éioit  résolu  de  concert 
avec  le  connétable ,  qui  devoit  commander  let 
restes  des  troupes  échappées  à  la  guerre  civile, 
qu'elle  donna  ordre  au  comte  de  Warwick  de 
faire  sortir  de  la  ville  tous  les  errangfn  ;  c'est-à- 
dire  ,  les  François  et  les  marchands  des  nations 
commerçantes  qui  y  séjournoient  pour  les  affaires 
de  leur  négoce  (a).  Elle  envoya  au  comte  des 
munitions  de  guerre ,  et  tous  les  secours  néces- 
saires powi  soutenir  un  long  siège  j  elle  Im 
donna  ordre  de  se  saisir  de  tous  les  vaisseaux 
qu'il  jpourroit  prendre  aux  environs  des  ports 
de  Normandie  ,  même  les  vaisseaux  marchands, 
et  d'interrompre  tout  le  commerce  de  Paris  par 
la  rivière  de  Seine  avec  le  Havre  et  avec  toute 
la  province;  elle  défendit  de  vendre  aux  Fran- 
çois ou  d'en  acheter  aucune  denrée  (b).  Le  roi 
de  France  lui  écrivit  avant  de  faire  marcher  ses 


(a)  Forbes,  p.  3^8.  Proclamation  pour  la  retraite  des 
étrangers  hors  du  Havre ,  donnée  par  le  comte  de  Varrick, 
gouverneur  de  cette  ville  ,  au  nom  de  la  reine  d'Aogletene, 
jomars  1563*  « 

(i)  Instructions  données  et  articles  envoyés  au  comte 
de  Warvick.  (Forbes  s  p.  35^ — ^66 —  }83.)  L'amiral 
au  comte  de  Warvick  »  pour  lui  demander  la  restilotîoa 
4c  quelques  vaisseaux  marchands  armés  pour  le  Brésil  et 
pour  Terre-Neuve  »  qui ,  selon  les  promesses  de  laicm  > 
dévoient  être  librçs  de  faire  leur  commerce  j  datée  écC^ 

tiUoo-m-LoiOi  xiavrUi5^3« 


Keikb  d'Angleterre,     ajt 

Ircmpes  :  il  lui  demanda  la  restitution  des  places  tfd^t 
qa'eUe  avoit  tant  de  fois  protesté  ne  conserver 
et  ne  défendre  que  pour  lui,  en  lui  représen-* 
tant  que  les  affaires  étoiem  dans  un  tel  ordre  et 
dans  une  telle  paix ,  qu'elle  n'avoit  plus  à  crain« 
dre  les  usurpations  de  la  maision  de  Lorraine  (a). 
Elisabeth  refusa  d'abord  à  l'amiral  la  restitutioa 
des  vaisseaux  arrêtés  dans  les  ports  de  Dieppe 
et  du  Havre,  en  représailles  de  la  détention 
de  quelques  marchands  anglois  arrêtés  en  Gas- 
cogne et  en  Bretagne ,  dont  quelques-ims  avoient 
été  insultés  et  même  tués ,  et  dont  les  marchan- 
dises étoiem  tenues  en  séquestre.  Elle  ajouta 
que  les  vaisseaux  françois  étoient  en  sûreté  sous 
la  garde  des  anglois ,  et  qu'il  ne  seroit  fait  aucun 
dommage  ni  aux  biens  ni  aux  personnes  des 
propriétaires  (b)  ;  ensuite  elle  répondit  au  roi 
de  France,  et  lui  demanda  formellement  la 
ville  de  Calais,  en  promettant  de  rendre  le 
Havre ,  et  de  rappeler  aussi-tôt  ses  troupes  (c). 


{'a  )  Foibes  »  p.  404.  Lettre  de  Charles  IX  à  Elisabeth  , 
jatie  de  Dampierre  le  30  avril  1563. 

(>)  Foibes»  p.  4o9.  Lettre  d'Elisabeth  a  Tamiral  de 
Coligoy,  ea  répoose  i  sa  lettre  aa  comte  de  Varwick  » 
èi  1 1  avtÎL  Celle-ci  est  datée  de  Londres  le  3  mal. 

{c)  Forbes ,  pag.  40p.  Lettre  d'Elisabeth  aa  roi  de . 
Fianoé  ,  datée  de  Londres  le  7  mai.  {pag»  411.)  Lettre 
d'EUsabeth  i  l'ambassadeut  Smith  »  oi\  elle  lui  ordonne 
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tS^3^  EU^  enraya  des  ordres  précis  à  son  ambassadeur 
de  n'écouter  aucune  proposition  de  paix  étraiH 
''gère  à  la  reddition  de  Calais,  et  où  cet  article 
ne  fiât  pas  compris.  Alors  le  connétabie  reçut 
ordre  de  marcher  vers  le  Havre ,  et  d'en  faire 
le  siège.-  Depuis  la  prise  de  Rouen  par  les 
royalistes  ,  le  rhingràve ,  allié  des  catholiques , 
avpit  bloqué  Je  Havre  par  terre  ;  il  couvroit 
^  tout  le  pays  de  Caux,  et  empêchoit  les  troupes 
angloises  de  faire  des  courses  de  ce  côte.  Les 
troupes  franijoises  ^  réunies  pour  le  bien  corn- 
itiim  ,  marchcTcnt  avec  tant  de  concert ,  qu'elles 
eurent  promptcmciit  bloqué  la  place.  Le  con- 
nétable ,  les  maréchaux  de  Brissac  et  de  Mont- 
morency ,  qui  dévoient  commander  Farmée ,  sy 
rendirent.  Le  prince  de  Condc,  après  avoir  feit 
agir  inutilement  les  envoyés  auprès  d'Elisabeth, 
pour  éviter  de  porter  les  armes  contre  sa  bien- 
faitrice et  son  alliée  (^)  ,  ne  "put  refuser  ses 
services  à  son  pays  ;  il  joignit  l'armée  royale, 
ou  se  rendirent  aussi  la  régente ,  le  jeune  roi  et 
le  duc  d'Anjou  son  frère.  Le  comte  de  War\^''ick 


de  déclarer  qu'elle  est  déterminée  à  ne  rendre  le  lïavre 
que  quand  on  lui  aura  rendu  Cahis ,  ec  à  nVcouter  aaaioe 
autre  condition  ,  traité  ou  convention  quelconque.  Dàtëede 
Londres  8  ïmii^r,^^ 

(^ ):Fpibec  ,.  p,  44t,>«.  Lettre  du  prince  de  Condé'i  U 
t«iae  d'Âi^Ieteire /dat^è.de  Saint-Pris  le  2.é  fum  15^. 


Rexke  d'An  (5  le  ter r  k.    ajjf 

At  surpris ,  étonné  du  nombre  et  de  l'ordre  des  ï  Jiîjrf 
troupes  françoises  (a).  Les  angtois,  attaqués  avec 
valeur,  se  défendirent  avec* une  valeur  égale; 
mais  iJs  furent  bientôt  réduits  à  un  extrême 
besoin ,  par  la  disette  de  viande  fraîche  et  d'eau  ; 
la  contagion  se  mit  dans  leurs  troupes ,  et  War- 
vick  ne  pouvant  attendre  les  secours  que 
^amiral  Clynton  lui  amenoit,  et  que  lui  avoit 
annoncés  François  Knolles ,  envoyé  d'Elisabeth , 
fut  obligé  de  parlementer.  Cette  princesse, 
touchée  des  maux  que  ses  troupes  souffroient 
pour  ses  intérêts ,  écrivit  à  Warvick  une  lettre 
pleine  de  bonté.  Elle  aime  mieux  ,  dit-elle  dans 
cette  lettre ,  sacrifier  la  possession  passagère 
d'une  ville ,  à  la  vie  et  à  l'avantage  de  ses  sujets , 
et  son  dessein  est  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  des  conditions  avantageuses, sans  perdre 
de  vue  les  intérêts  et  le  secours  prompt  que  de- 
mandent les  circonstances.  Cette  lettre  est  rem- 
plie d'un  tel  intérêt ,  que  le  comte  de  Warwick 
lui  répondit  ,  le  28  juillet  ,  dans  les  pre- 
miers transports  de  sa  reconnoissance  :  «  Ma 
iUn  aimic  et  gracieuse  reine  ,  lui  dit-il ,  j'ai  reçu 
votre  lettre ,  par  laquelle ,  entre  autres  choses  , 
nous  voyons  le  grand  soin  que  votre  majesté  a 
de  nous,  puisque  vous  ne  considérez  plus  la 


{a)  FotheSf'  pag,  466,  Lettre  de  François  Knolles  2 
Wuwick,  datée  de  Portsmouth le  16  juillet  1563  j  ft/^.^Sé. 
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ts6j.  perte  de  la  ville  en  comparaison  de  nous  et  dé 
nos  vies  ;  mais  nous  y  considérant  combien  a 
conservation  importe  à  votre  gloire,  nous  sommes 
déterminés,  oii  à  la  conserver ,  ou  à  périr  tons 
ensemble  sur  la  brèche.  Il  ajoute  :  non  »  ma 
€hire  maUrcsse ,  il  ne  sera  jamais  dit  que ,  par  jeur 
nesse  ou  défaut  d'expérience ,  j^aye  sacrifié  une 
chose  si  importante  à  votre  grandeur  (a).  Ces  ex* 
pressions  tendres  d'attachement  ne  peuvent  se 
donner  que  par  un  sentiment  vrai  de  reconnois* 
sance,  et  ne  peuvent  être  reçues  et  agréées , 
dans  un  si  haut  rang ,  que  par  un  coeur  vrai- 
ment sensible  ,  auquel  on  est  sûr  de  ne  pas 
déplaire» 

L'ambassadeur  Smith  écrivit  à  la  rememère, 
que  la  reine  d'Angleterre  entendroit  volontiers 
à  quelques  propositions  de  paix  y  et  se  relâche- 
roit  des  conditions  auxquelles  elle  s^étott  tenue 
jusqu'alors  (by.  On  convint  d'une  trcve,  et  aussi- 
tôt le  connétable  et  le  maréchal  de  Montmo- 
renc)',  pour  soulager  des  ennemis  qui  souf- 
froient,  firent  passer  dans  la  ville  de  l'eau  et 
des  vivres.  Elisabeth  envoya  Throgmonwi ,  qui 
étoit  repassé  en  Angleterre ,  pour  conférer  avec 

la)  Forbes ,  p.  474.  LctUe  d'Elisabeth  à  Warvick ,  ihtéc 
de  Londres  ip  juillet. 

(3)  Forbes,  p.  467.  Lettre  de  Smith  â  Catheriae  dcHfr* 
Heu,  dat^  de  Roaco  le  18  juillet  156}. 
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îmîth  sur  les  offres  faites  par  rambassadeur  de  1^6^ 
France ,  et  copiées  de  la  main  du  prince  de 
[inondé.  Elle  permit  d'ailleurs  au  comte  de 
^arwich  ,  comme  au  plus  empêché  dans  ces  fatales 
>ccurrences ,  de  faire  ce  qu'il  croiroit  bon  pour 
e  service ,  pour  la  sûreté  et  le  soulagement  des 
naïades  et  des  troupes  en  général.  Le  danger 
îtoit  pressant ,  la  mortalité  effrayante  :  malgré 
e  nouveau  zèle  dont  la  sensibilité  réelle  de  la 
eine  avoit  enflammé  Warvick ,  tous  ses  efforts 
urent  inutiles.  Ce  fut  en  vain  qu'il  demanda  des 
;ecours  d'hommes  et  de  vivres ,  qu'il  représenta 
'état  déplorable  où  il  se  voyoit  réduit  (a). 
Désespéré  ,  contraint  de  choisir  entre  deux 
partis ,  celui  de  voir  périr  toute  sa  garnison  et 
le  périr  lui-même ,  il  se  résolut  à  capituler.  Après 
quelques  contestations ,  on  convint  que  le  comte 
le  Warrick  remeitroit  la  ville  du  Havre  entre 
es  mains  du  connétable ,  avec  toute  l'artillerie 
;t  les  munitions  de  guerre  appartenant  au  roi 
le  France  et  à  ses  sujets  ;  que  les  navires  fran- 
fois  demeureroient  sains  et  saufs  dans  le  port  ^ 
ivec  tout  leur  équipage ,  comme  aussi  toutes 
tes  marchandises  dans  l'intérieur  de  la  ville  ; 
jue  ie  comte  remettroit  aussi  la  grosse  tour  du 

(a)  Fotbes»  p.  480.  Le  comte  de  Wttvick  i  la  reine, 
«ttre  datée  du  Havre  le  z  i  juillet  15^}  y/'*  483.  Autre  datte 
b  %i  juillet* 
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îj'tfj.  Havre,  sans  y  arborer  d'enseigne  ni  Françoise i 
ni  angloise  ,  et  donneroit  quatre  otages  à  h 
réquisition  du  connétable;  que  tous  les  prison- 
niers seroient  rendus  sans  rançon  de  part  et 
d'autre  ;  la  ville  évacuée  dans  six  jours ,  à  moins 
que  les  vents  contraires  ne  demandassent  un 
plus  long  délai,. qu'on  accorderoit  équitable- 
ment  et  pour  de  bonnes  raisons  (a).  Le  jour 
même  que  cette  capitulation  fut  signée  ,  la  flotte 
angloise ,  commandée  par  Clynton  ,  parut  â  la 
vue  du  Havre  (b).  Cet  amiral  laissa  quelques- 


(^i)  Forbcs,  /;.  49^.  Traité  pour  la  reddition  (fa  Havre  » 
£8  juillet  1563.  {p.  497*)  Lettre  da  comte  deVarvidc 
à  la  reine  >  datée  du  Havre  le  19 'juillet. 

(  ^  }  Forbes  ,  p»  ^99*  Lettre  de  l'acniral  Clynton  à 
Cccill ,  datée  de  Portsmouth  31  juillet  1565.  a  Vous 
êtes  sans  doute  avrertlde  la  reddition  du  Havre,  lui  dit-ilî 
faî  laTssé  ,  dans  la  rade  de  cette  ville  le  Philippe  et 
Marie ,  le  Lion  ,  le  Sakar  y  avec  huit  vaisseaux  d'avf- 
taillement  et  deux  galères ,  pour  joindre  d  ceux  de  M.Winter, 
et  servir  au  transport  des  hommes  et  autres  choses.  Je 
suis  arrivé  ici  ce  matin  avec  V Elisabeth  y  le  lonas^^ti 
la  Victoire  ,•  et  depuis  mon  arrivée,  j'ai  envoyé  au  Ha\'ie 
une  quantité  suffisante  de  vaisseaux  que  j'ai  trouvds  prêts  > 
afin  d'aider  au  transport.- 

J'arrivai  hier  au  Havre  â  une  heure  après-midi,  et  j*cn 
suis  parti  à  deux  heures  du  matin  :  j'ai  trouvé  mylord 
Warvick  occupé  de  son  départ.  A  mon  arrivée ,  EdouirdHo^- 
scy  est  venu  i  mon  bord  avec  M.  de  Lîgnerolles  ,delap^rt 
du  roi  français ,  de  la  reine ,  et  du  connétable  ;  pour  m^oStk 
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uns  de  ses  vaisseaux  à  Taniiral  Winter,  avec  ^S^Jp 
>rdre  d'aider  le  comte  de  Warwick,  et  d'en- 
voyer des  rafraîchissemcns  au  peu  d'hommes 
[ui  lui  restoient.  Le  jeune  roi  et  la  reine  firent 
>ffrîr  à  Clynton  toutes  les  choses  dont  il  pour- 
'oit  avoir  besoin  ,  l'invitèrent  même  à  descen- 
îre  et  à  les  venir  voir.  L'amiral ,  qui  craignoit 
3e  passer  les  bornes  de  ses  pouvoirs ,  refusa 
celte  faveur,  et  repartit  le  soir  même  de  soa 
irrîvce  (a).  Les  anglois  quittèrent  bientôt  les 
côtes  de  France  avec  autant  de  plaisir  que  les 
François  en  eurent  en  les  voyant  panir  (l?).  Us 
portèrent  erJKngleterre  le  fléau  dont  ils  avoient 
ètc  frappés ,  et  la  peste  fit  périr  à  Londres  près 
de  vingt  mille  personnes  (c). 

Loul  ce  que  je  pourrols  désirpr,  et  me  demander  de  descendre 
auprès  da  roi.  Je  leur  ai  dit  que  la  malheureuse  influence 
it  Tair  avoit  fait  ce  que  les  armes  firançoises  n'auroient 
^fxiais  pu  faire  ;  et  que  si  la  mortalité  n'avoit  pas  em- 
porté nos  plus  braves  soldats  et  capitaines  »  la  ville  n'au- 
KMt  jaii^  été  rendue  ».  (  f^oyei  aussi  la  lettre  de  Tamiral 
sut  conseil ,  datée  de  Portsmouch  le  x  aodt ,  où  il  leur 
rend  le  même  compte  de  ses  opérations  avec  moins  de 
détails.  Haynes  y  p.  403  ,  /^.  Lettre  de  François  Knollet 
i.  la  reine ,  concernant  le  même  objet ,  du  même  jour. 

(a)  Mém.  de  Castelnau  ,  liv.  V^p.x^z. 

(^)Davila,  p.  138.  Cambden  ,  p.  3^3.  Daniel,  p.  ij^, 
Haynes»  7^.403. 

{c)  Cambden,/'.  3^3.  Haynes, /3.  Daniel,/'.  %6o.  Mézcrj 
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iyS^       La  reine  Elisabeth  avoit  envoyé  Throgmonoil 
en  France  avant  la  reddition  du  Havre  ;  mais 
comme  on  savoit  que  Paul  de  Foix ,  ambassa* 
deur  de  France  à  Londres  ,  y  ctoit  observé ,  tt 
presque  retenu  prisonnier  dans  sa  maison ,  le 
roi  refusa  de  voir  Smith  et  Throgmorton  ,  et  les 
fit  arrêter  Tun  et  l'autre.  Smith ,  jaloux  de  son 
collègue  ,  et  Throgmonon,  d*un  caractère  fier, 
ennemi  de  la  contrainte  et  de  la  dissimulation ^ 
apportèrent  à  la  conclusion  de  la  paix  des  len- 
teurs et  des  difficultés ,  l'un  par  défiance  i  pic 
le  désir  de  réussir  seul  à  cet  ouwage  impor^ 
tant,  et  l'autre  par  la  crainte  du^lâme  de  sa 
cour ,  et  par  zcle  pour  la  gloire  de  sa  souve- 
raine. Sniidi  fut  mis  en  liberté  le  premier ,  et 
condi-it  à  Paris,  d'où  il  écrivit  à  Elisabeth,  qui 
ctoii  fort  irri.ce  de  la  mahicrc  dont  on  en  usoit 
avec  SCS  ambassadeurs  :  elle  répondit  à  Smith, 
que  le  bien  de  ses  affaires  et  le  repos  de  son 
royaume  exigeoicnt  qu'elle  fit  la  paix;  qu'elle 
lui  ordonnoit  donc  de  traiter  avec  les  ministres 
du  roi  de  France,  mais  de  concert  avec  Throg-» 
morton  ,  à  qui  elle  avoit  donné  ses  ordres  etses 
instructions.  Smith  ne  put  refuser  d'agir  avec 
lui  ;  la  reine  mcre  se  vit  forcée  à  lui  rendre  la 
liberté  ;  et  Throgmonon ,  incapable  de  feindre, 
se  plaignit  hautement  des  procédés  injustes  de 
la  cour  de  France ,  menaça  Smith  de  lui  faire 
trancher  la  tcte  en  Angleterre ,  pour  avoir  ose 
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Iraiter  seul  d'une  afl&ire  sî  importante.  Mais  |r^4, 
Elisabeth  avoit  donné  de  nouvelles  instructions 
à  Smith  ;  et  comme  elle  Pavoit  humilié ,  ces 
instructions  >  par  lesquelles  elle  lui  donnoit  la 
permission  de  traiter,  appaisèrent  les  violens 
transports  de  son  fidèle  serviteur  Throgmorton. 
Celui-ci  conservoit  un  juste  ressentiment  des 
offenses  de  son  collègue ,  à  qui  les  affaires 
d'une  année  entière  n^a voient  pas  coûté,  comme 
à  lui ,  des  peines  ,  des  soins  et  des  travaux  9 
dont  Elisabeth  avoit  recueilli  les  fruits. 

La  paix  fut  résolue  et  publiée  à  Troyes  avant 
d'avoir  été  conclue  en  Angleterre  :  Castelnau 
fut  envoyé  en  ambassade  à  Londres ,  parce  qu'il 
s'élevoit  de  fortes  contestations  entre  les  minis- 
tres respectifs.  Smith  et  Throgmonon  vouloient 
obtenir  la  reddition  de  Calais  ;  la  cour  de 
Franceprétendoit  qu'Elisabeth  ayant  violé  la  pre- 
0uere  les  articles  de  la  paix  de  lyyp ,  avoit  perdu 
ses  droits  sur  Calais.  Les  articles  ayant  été  dressés 
malgré  ces  débats ,  il  avoit  été  proposé  «  que 
chacune  des  panies  contractantes  ne  sortit  pas  de 
ses  limites,  pour  empiéter  sur  celles  de  l'autre; 
que  l'une  n'assistât  point  les  ennemis  de  l'autre; 
fue  la  particuliers  portassent  seuls  leurs  propres 
fautes  ;  que  toutes  les  injures  j)assées  fussent 
oubliées  et  remises  en  général  et  en  particulier; 
que  tous  les  droits  ,  titrei  ,  prétentions ,  de- 
mandes et  réclamations  des  deux  côtés  demeu- 
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I)'^4«    fassent  dans  leur  entier  ;  qu'on  payât  une  somme 
d'argent  à  la  reine  d'Angleterre  en  dédomma- 
gement de  SQS  frais  ;  que  l'on  accordât  six  cent 
mille  écus  pour  retirer  les  otages  qui  ne  seroienc 
point  appelés  otaga  j  et  qu'après  la  signature 
du  traité,  Throgmorton  eût  la  liberté  de  repasser 
en  Angleterre.  Çastelnau  panit  pour  Londres  1 
'  chargé  d'engager  la  reine  à  consentir  à  ces  anî- 
cles.  Elisabeth  avoit  perdu  ,  avec  le  Havre,  l'es- 
poir de  recouvrer  Calais  j   le  commerce  ctoii 
interrompu  ,  la  guerre  inévitable  ,  inutile',  et 
même  nuisible  aux  intérêts  de  l'Angleterre  :  la 
reine  étoit  résolue  à  cette  paix  ,  qu'elle  ne  dési- 
roit  pas  moins  que  la  France.  Cependant,  à  sa 
première  entrevue  avec  Çastelnau ,  elle  parut 
mécontente  de  ses  ambassadeurs;  elle  lui  dit 
qu'elle  ne  pouvoit  consentir  à  sacrifier  sa  gloire 
SI  leurs  desseins  ;  qu'à  leur  retour  en  Angleterre, 
elle  leur  feroit  trancher  la  tête,  et  qu'elle  ne 
pouvoit  condescendre  aux   intentions  du  roi, 
qui  avoit  pris  pour  lui  tous  \qs  avantages.  Apres 
quelques  jours  de  ce  langage  apprêté ,  elle  parla 
d'une  manière  moins  éloignée  de  ses  intentions, 
en  déclarant  à  Çastelnau  et  à  Paul  de  Foix ,  que 
puisque  le  roi  et  la  reine  mère  désiroiem  uni 
son  amitié  ,  eUc  ne  pouvoit  mesurer  la  leur  à  aucune 
chose  du  monde ,  et  qu'elle  recevoit  le  traité  tel 
que  les  ministres  de  Charles  l'avoient  dresse* 
En  même  temps  elle  ordonna  que  la  paix  îùt 

publiée 
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publiée  au  château  de  V/indsor,  à  Londres,  et  lj^4«. 
dans  tout  lé  royaume  (a).  Les  otages  furent 
rendus ,  les  prisonniers  français  délivrés  ,  et 
Câstelnau ,  comblé  de  magniliques  présens  (b) , 
rapporta  en  France  le  traité  de  paix  avec  Tordre 
de  la  Jarretière ,  qu'il  présenta  au  roi  de  la  parc 
dïKsabeth ,  comme  Tavoît  eu  Henri  II  son 
père.  Charles  ÏX  le  reçut  de  la  main  de  milord 
Eliinsdon , •qu'Elisabeth  envoya  en  qualité  d'am- 
l)assadeUr  extraordinaire,  pour  la  ratiiication  de 
la   paix.  Câstelnau  retourna  bientôt  après  en  * 

Angleterre  ,  où  il  résida  ensuite  plus  de  dix  ans 
en  qualité  d'ambassadeur. 

Celui  de  Philippe  auprès  de  la  l-eîne  d'An- 
gleterre étoit  mort  à  Londres  en  1^63.  Ce  prince 
le  feinpiaça  par  don  Gusman  de  la  Forest ,  cha* 
noine  de  Tolède.  Les  ànglois ,  maltraités  en  Es- 
pagne »  en  haînè  de  leur  religion  et  de  leur  sou- 
veraine, supportoient  aussi  des  injustices  dan$ 

^.——1  ■  ■  ■■       ■  ■         ■  I        »  ■  - 

(rt)  Mémoires  de  Câstelnau,  p>  308  et  suiv.  Daniel  ^ 
p.  \ét  enJlv.  Mé^i&eray»  i^id,  Czmhdea  ^ p.  3^4.  Rapin 
ThoïnM.liv.XVII. 

(^)  «  Après  avoir  esté  quelques  iours  traicté  avec  toutes 
sortes  de  faneurs  et  bonnes  chères  de  ladicte  royne  ,  qui 
me  Sst  on  présent  d'une  chaisne  de  trois  mille  escus,  et  d'une 
juantité  de  chiens  et  de  cheuaulx  du  pays,  outre  ceux  qu'elle 
enuoyoit  au  roy ,  ie  pris  congié  d'elle  ».  &c.  (  Mém.  de 
Cttsuloau ,  /^.  î  1 1 ,  liy.  V*  ) 

lomt  11.  Q 
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^S^4*  ^^^  Pays-Bas.  Les  flamands  ,  excités  par  le  car- 
dinal Granvelle ,  ministre  et  favori  de  Philippe, 
s'étoient  plaints  de  ce  qu'on  avoit  augmenté  en 
Angleterre  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  sur 
les  marchandises  :  les  anglois ,  à  leur  tour  »  se 
plaignoientde  ce  que,  pour  dès  causes  légères  » 
en  vertu  des  nouveaux  édits  ,  on  confisquoir 
leurs  marchandises  ;  de  ce  qu'il  n'étoît  plus  per-- 
mis  de  transporter  d'Allemagne  par  la  Flandres , 
les  chevaux  ,  le  salpêtre  et  la  poudre  à  canon  ; 
de  ce  qu'on  exigeoit  d'eux  des  impôts  inconnu» 
jusqu'alors ,  ce  que  le  traité  de  1530,  appelé  le 
grand  traité  ,  n'avoit  ni  prévu ,  ni  autorisé  (a). 
Alors  la  marine  angloise  et  la  navigation  en 
générai  étoient  loin  du  degré  de  perfection  au- 
quel elles  sont  parvenues  :  mais ,  pour  donner 
une  juste  idée  de  ce  qu'Elisabeth  a  fait  dans 
cette  importante  partie  ,  il  est  nécessaire  de 
remonter  à  des  siècles  antérieurs. 


(à)  Asscrius,  p.  p.  Matth.  Weit.  p.  ir^^Mézeray  ne 
£iit  pas  mention  de  cette  flotte,  ni  même  des  secoues 
qu'Adelstan  accorda  au  jeune  Louis  d'Outremer,  son  neveu. 
Il  le  renvoya  en  France  sur  des  vaisseaux  anglois ,  lors- 
que les  seigneurs  François  le  demandèrent  ,  après  It 
mort  de  son  père  ;  il  ne  voulut  pas  le  rendre  sans  prendre 
des  otages ,  craignant  quelque  trahison.  C'est  là  tovt  ce 
que  Mézeray  rapporte  de  cette  flotte  ,  qu'on  peut  regarde! 
peut-èUe  comme  fabuleuse.  (  Méz.  t.I^p,  6$S.  ) 


Le  roi  de  France  ,  Louis  IV ,  iUrnommé  î/(J^ 
d'Outremer  j  ayant  entrepris  de  ccniquérir  la 
Lorraine,  Adektan,  roi  d'Angleterre^  lui-envoya 
Une  flotte  destinée  à  protéger  les  villes  mari- 
times qui  s^étoient  données  à  lui.  Ce  ftii  en 
vertu  <fun  traité  tonclu  en  P36 ,  le  premier 
entre  l'Ahgleterfe  et  h  France  dont  rhistôiiîift 
fasse  mention.  Les  historiens  anglois  prétendent 
que,  long-temps  avant  cette  époque >  là  marine 
de  leur  nadon  étoit  fortnidable  >  et  qu'Alfred 
•voit  cent  vitigt  vaisseaux  de  guerre  (a).  'Mais 


{a)  Blackstône  parle  Je  k  âiarîne  àbglôis6^  commt 
ayant  été ,  dans  les  temps  les  plus  tecnlés  »  la  défense 
naturelle  >  le  tempart  et  rq^ement  d^fj^  nation.  Il  dit 
qu'elle  étoit  arrivée,  audouxiàiie  siècle,  à%n  tel  degré 
de  puissance ,  m^^  le  code  des  loiz  maritimes  ,  appelées 
les  hiàc  èOliron ,  ouvrage  de  Richard  II ,  fut  reça  pac 
toutes  les  ûations  de  l'Europe  »  comme  le  fondement  de 
toutes  les  constitutions  de  cette  nature.  Cependant  f  dit« 
il  )  elle  étoit  si  inférieure  â  ce  que  racontent  nos  aticé'^ 
très ,  que  ,  sous  le  régne  de  la  reine  Elisabeth  ^  'sùit^ant 
six  Edouard  G>ke ,  la  nkarine  royale  montoit  ï  trente** 
trois  vaisseaut  de  guerre.  (  Inst.  44 ,  Coutumes  de  la 
mer.  )  Par  le  stat.  5  de  Ridiard  II ,  chap.  3  ,  il  étoit 
ordonné ,  dans  la  vue  d'augmenter  le  nombre  des  vaisseaux , 
déjà  fort  diminué ,  de  ne  se  servir ,  pour  le  transport 
d'aucunes  marchandises  an  dedans  ou  au  dehors  du  royaume, 
que  des  vaisseaut  du  roi  ,  i  peine  de  confiscation.  Le 
statut  6  de  ce  même  prince  >  chap.  8  ,  .adoucit  cependaot 
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^|'^4*    <luoiqu'iU  asiofem»  qu'en  1540,  Edouard  DI 
ait  opposé  à  Philippe  de  Valois  une  floue  de 
deux  cent  quarante  voiles»  le  parlement  se  plai- 
gnit, vers  1377 ,  que  la  marine  étoit  dans  une 
décadence  efirayante;  qu'autrefois  un  seul  pon 
de  mer  contenoit  plus  de  vaisseaux. que  tome 
l'Angleterre  n'en  pouvait  rassembler  alprs.  Il 
est  certain  que  le  gouvernement  d'Edouard  HI 
n'étoit  pas  propre  à  favoriser  le  commerce  ,  et  que 
les  guerres  civiles  devinrent  ensuite  l'écueil  de 
tous  les  efforts  qu'on  .avoit  faits  en  sa  faveur; 
de  plus ,  les  mœurs  s'y-  opposoient.  Jusqu'à  la 
découverte  de  l'imprimerie",  les  européens  furent 
barbares  à  plusieurs,  ^ards  :  jusqu'alors  les  arts 
et  les  sciences  avoient  fait  peu  de  progrès  en 
Europe  ;  les  Anathématiques  y  étoient  presque 
ignorées ,  on  en  méjjrîsbit  mcme  l'étude;  on 
avoit  peu  de  notions  de  l'astronomie ,  encore 
moins  de  la  figure  de  la  terre  et  de  la  géogra- 
phie jjnaîs  les  connoissances  firent  de  rapides 
progrès  dans  le  cours  d'un  siècle.  En  1484^ 
Christophe  Colomb,  natif  de  Gênes  >  tenta  une 
route  vers  les  Indes ,  plus  directe  que  celle  qu'a- 
voient  suivie  jusqu'alors  les  Vénitiens  ,  rivaux 
des  Génois.  Il  proposa  son  projet  à  la  répu- 


cette  rigacur ,  en  ordonnant  seulement  aux  négodans  àc 
donner  la  préférence  aux  vaisseaux  anglois.  (BJackst&V.  1 1 
fh.  13,/^.  417.) 


blique  :  mais  des  hommes  ignorans  ne  pou-  l/oj* 
voient  pas  adopter  des  conjectures  fondées  sur 
des  lumières  aussi  supérieures  que  celles  de 
Colomb.  Rebuté  par  les  Génois  ,  il  s'adressa 
aa  roi  de  France,  mais  inutilement.  Henri  VIII 
ne  l'ayant  pas  plus  favorablement  écouté  (a) ,  il 
porta  ses  projets  en  Portugal ,  et  y  fut  insulté  y 
ridiculisé ,  renvoyé  avec  dédain.  Il  ne  réussit  pas 
mieux  auprès  de  Ferdinand ,  roi  d'Arragon  ; 
mais  fatigué  des  demandes  inutiles  qu'il  avoit 
Eûtes  à  tous  les  princes  d'Europe  ^  il  se  fixa 
dans  cette  cour ,  et  eut  la  constance  d'y  lutter 
durant  huit  ans  contre  l'ignorance  et  l'envie. 
Enfin  l'illustre  Isabelle ,  reine  d'Arragon  ,  per- 
suadée 9  par  la  supériorité  de  ses  lumières  et 
la  grandeur  de  ses  vues,  de  la  réalité  des 
espérances  de  Christophe  Colomb  ,  fit  seule 
les  frais  de  son  entreprise.  Le  3  août  1491  » 
une  flotte  de  trois  vaisseaux  panit  des:  ports 
d'Espagne  sous  les  ordres  de  Colomb  ,  qui 
eut  le  titre  de  grand  amiral;  Il  n'avoit  point  de 
carte  pour  se  diriger,  point  de  navigateur  dont 
Texpérience  lui  servît  de  guide.  Il  n'eut  d'appui 
que  son  génie ,  et  l'assurance  qu'il  en  recevoît 

(a)  Il  ne  vint  point  lui-même  à  la  cour  de  ce  prince  ; 
il  y  envoya  son  frère  Barlheleml  Colomb  y  qni  perdit  un 
long  temps  â  ce  voyage.  (  EedJard ,  //V.  i  ,  c.  1^ , 

Qiij 
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1564.  résista  seule  au  découragement  et  aux  terreundê 
son  équipage.  Ce  fut  iians  cette  ezpéditioB 
qu'on  obsetva,  pour  la  première  fois ,  la  varia- 
tion de  l'aiguille  aimantée  ;  phénomène  qni 
depuis  a  exercé  les  savans.  Les  pilotes  de  Colomb 
tremblèflsnt ,  lorsqu'ils  s'apperçurent  que  »  dans 
ces  mers  inconnues ,  immenses ,  la  nature  pa- 
roissoit  altérée»  et  que  le  seul  guide  qirïfs 
avoient  sembloit  les  abandonner.  Après  un 
voyage  de  trente-trois  jours ,  pendant  lesqneb 
Colomb  avoit  soufTen  les  plus  violentes  inquié- 
tudes ,  il  aborda  dans  une  des  iles  Lucayes.  On 
sait  les  succès  qu'il  eut  ensuite  ,  et  les  peisécu- 
tions  qu'il  essuya.  Ramené  dans  sa  patrie  chargé 
de  fers  ,  manquant  de  vaisseaux ,  d'honuoes  et 
d'argent,  ayant  sans  cesse  à  réduire  des  nations 
ou  à  vaincre  des  ennemis  ,  il  mourut  pauvre  i 
après  avoir  inutilement  sollicité ,  dans  sa  vieil- 
lesse ,  la  récompense  de  ses  travaux  et  Fexécu- 
tion  des  promesses  de  Ferdinand  («)•  Il  avoii 
ouvert  à  l'Espagne:  une  carrière  immense  de 
riches  possessions ,  et  des  trésors  inépuisables. 
D'autres  navigateurs  découvrirent  après  lui  le 
même  pays;  mais  le  seul  Colomb  mérita  Padmî- 
ration  de  la  postérité ,  tandis  que  les  noms  de 
Cortèz  ,  de  Pizzarre  et  d'Almagro  ne  sont  pro- 

(a)  Williams  Barck.  Sût.  des  coL  <urop.  dans  tAmi* 
wîu^,cvi.I,II,V,VIL 
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nccs  qu'avec  un  sentiment  d'horreur ,  et  que  x  J($4# 
nation  espagnole  partage  même  l'opprobre 
nt  ies  a  couverts  l'excès  de  leurs  cruautés  (a). 
Henri  VII ,  encouragé  par  l'exemple  de 
)lomb ,  crut  pouvoir  se  promettre  aussi  du  j 
cccs.  En  145)8  y  il  fit  partir  Sébastien  Cabot  » 
nitien  naturalisé  a  Bristol.  Celui-ci  fit  la  dé- 
uvcrte  de  Terre-Neuve ,  et  revint  en  Angle- 
Te  sans  y  avoir  formé  aucun  établissement  (b). 
^autres  voyages  entrepris  pour  connoître  les 
antages  qu'on  pounoit  tirer  de  cette  île  , 
ent  présumer  qu'elle  se  réduiroît  à  la  pêche 
t  la  morue.  De  petits  bâtimens  partis  d'Europe 
i  printemps  y  revinrent  en  automne  avec  des 
irgaisons  de  ce  poisson ,  tant  sec  que  salé.  Les 


(a  }  A.  Alphonse  le  Roy,  l'un  des  membres  les  plus 
comoiandables  de  la  faculté  de  Médecine ,  m'acoromu- 
^ué  une  leUre  de  Christophe  Colomb ,  adressée  à  la 
ioe  de  Portugal»  pendant  son  troisième  voyage  en  Améri- 
le.  'Cette  lettre  originale  a  été  trouvée  au  cap  »  dans 
s  archives  du  gouverneur  ;  et  elle  est  tombée ,  par  hasard» 
itfe  les  mains  de  M.  le  Roy ,  qui  me  Ta  remise.  Elle 
tt  remplie  de  cette  éloquence  qui  donne  â  tous  les  hom- 
\e$9  dans  rezcès  du  malheur  »  Ténergie  d'une  ame  cou- 
gense ,  accablée  par  l'injustice*  Cette  pièce ,  encore 
connue»  se  Uouve  ^uj pièces  justi/icatives  iutom.  lit 
.  XL 
{h)  Lediard,  ihid.  p.  86-^87—88. 

Q  iv 
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tfS^  anglois  furent' les  premiers  à  former  ^des  étabSs^ 
semens  dans  cette  terre  éloignée  ;  ils  ne  réusâ- 
rent  pas  d'abord,  et  furent  tous  abandonnés: 
le  premier  qui  eut  quelque  solidité ,  ne  fut  com- 
mencé qu'en  1608  (a). 

Dès  Pan  ij'27  ,  Robert  Thome  ,  marchand 
de  Bristol ,  donna  Tidée  cPaller  aux  Indes  orien- 
tales par  le  pôle  boréaL  Deux  mémoires  con- 
servés dans  la  collection  d'Hackluyts  nous  rap- 
prennent. L'un  est  adressé  au  roi  Henri  VIIIi 
et  l'autre  au  docteur  Tiey  ,  son  ambassadeur 
auprès  de  Charles-Quint.  Dam  le  premier, 
Robert  parle  en  termes  énergiques  de  la  gloire 
que  venoîent  d'acquérir  les  rois  d'Espagne  et 
de  Portugal,  par  les  découvertes  faites  dans  les 
Indes  orientales  et  en  Amérique  ;  et  il  exhorte 
Henri  à  devenir  l'émule  et  le  rival  de  ces  princes, 
par  des  expéditions  dans  le  Nord.  Il  lui  pré- 
sente avec  chaleur   la  réputation  et  les  avan- 


(a)  Histoire  de  Ve'tahlis sèment  des  européens  dans 
les  Indes ,  tom.  VI ,  //V.  XVII  y  p.  67-  Ryrocr,  actes 
puhl.  tom.  XIII  t  /?.  381.  Stove  y  p.  483.  Sous  le  règne 
de  Henri  VIII,  Sébastien  Cabot  fît  un  autre  voyage  veri 
rAmérique  septentrionale  ;  mais  la  peur  ,  qui  saisît  soa 
collègue,  sir  Thomas  Pert,  l'empêcha  de  faire  aucune 
découvfferte  5  et  ce  fut  au  service  de  l'Espagne  ^H  fit 
son  troisième  Voyage  vers  les  Moluques  ,  sur  les  tend 
de  Magellan.   (Lcdiard,  ihid.  c.  zi,/?.  ^6^-101.) 
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tages  que  procureroit  cette  entreprise.  Il  ajoute,  IS^ 
xpxe  Theureuse  situation  de  l'Angleterre  semble 
présager  de  grands  succès ,  et  qu'il  est ,  pour 
ainsi  dire ,  du  devoir  du  roi  d'envoyer  à  la 
découverte  de  ces  terres  inconnues  (a).  Mais , 
malgré  toutes  les  raisons  dont  Robert  appuyoit 
ses  demandes ,  il  ne  paroît  pas  que  le  gouver- 
nement y  ait  fait  alors  beaucoup  d'attention ,  et 
que  son  voyage  sur  deux  vaisseaux  qu'on  lui 
accorda ,  ait  eu  un  grand  succès  (b). 

En  1^32,  William  Hawkins,  ne  à  Plimouth, 
honune  sage,  courageux,  expérimente,  fort 
aimé  de  Henri  VIII,  après  quelques  courses 
sur  les  côtes  d'Europe,  arma  un  vaisseau  de 
deux  cent  cinquante  tonneaux  à  ses  propres 
frais,  et  fit  au  Brésil  trois  longs  et  fameux 
voyages  ;  entreprise  encore  peu  commune ,  sur- 
tout chez  les  anglois  :  il  toucha  à  la  rivière  de 
Sestos  sur  la  côte  de  Guinée  ,  y  fit  le  commerce 
avec  les  Nègres  ,  en  rapporta  quelques  dents 
d'éléphans  et  d'autres  marchandises.  Son  carac- 
tère doux  et  prudent  le  fit  aimer  dans  tous  les 
pays  où  il  prit  terre ,  et  sur-tout  au  Brésil.  Au 
second  voyage  qu'ii  y  fit ,  un  des  rois  du  pays  se 
résolur  à  passer  avec  lui  en  Angleterre.  Ce  prince 


(a)  Voyage  dcPtipps  co  1773  ,  introduc.pag.  i  — 3. 
Lediard ,  p.  96. 
(h)  Lediard,  iiidn 
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Xji<J4    arrivé  à  Londres,  présenté  à  Henri  VIII,  wçn 
avec  magnificence ,  y  demeura  environ  un  an; 
après  ce  temps ,  Hawkins  lui  rappela  le  souve* 
nir  de  sa  patrie  ;  mais  le  changement  d'air ,  de 
nourriture  et  de  régime  avoit  altéré  sa  santé.  B 
mourut  dans  le  trajet.  Hawkins  avoit  laissé  un 
anglois  parmi  les  sauvages ,  pour  gage  de  11 
sûreté  de  leur  prince.  Il  craignoit  que  la  mon 
de  celui-ci  ne  coûtât  la  vie  à  son  otage  ;  maisœs 
bons  insulaires,  n'ayant  aucun  doute  sur  la  fid^* 
lité  d'Hawkins  ,  regrettèrent  leur  roi ,  et  rendh 
rent  l'otage ,  sans   faire  aucim  reproche  ni  t 
l'amiral ,  ni  à  ses  anglois:  le  vaisseau  raffiraîcfak 
chez  eux,  et  chargé  de  toutes  sortes  de  marchan- 
dises ,  revint  en  Angleterre  sans  obstacle  et  sans 
accident  (a). 

Plusieurs  anglois  allèrent  ensuite  à  Candie  et  à 
Chio  i  ce  voyage  passoit  alors  pour  long  et  dange- 
reux. On  en  fit  aussi  à  Terre-Neuve.  Cehii  du  sieur 
Hore,  gentilhomme  de  Londres,  fut  très-malheo- 
reux  ;  la  famine  fit  périr  une  grande  partie  de  ses 
gens  :  cet  horrible  fléau  les  porta  aux  plus  afiireiises 
extrémités  los  uns  envers  les  autres  ,  et  cette 
détresse  effroyable  auroit  terminé  leur  vie ,  si 
un  vaisseau  françois ,  bien  muni  de  provisions, 
n'eût  mouillé  devant  cette  île ,  et  ne  leur  eût 
prodigué  tous  les  secours   que  l'humanité  se 

*i — — I 

{a)  Lcdiard  ,  /L  i ,  c.  ii  ,  /^.  loz.  * 
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trouve  heureuse  de  donner  et  de  recevoir.  Les    iy<J4* 
anglois  ,  aussi  nombreux  que  Its  François ,  s'em- 
parèrent du  vaisseau  ,  abandonnèrent  Tcqui- 
page  aux  mêmes  horreurs  dont  il  venoit  de  les 
jauver ,  et  firent  voile  vers  l'Angleterre.  Sans 
doute  ces  malheureux  trouvèrent  quelques  res- 
sources qui  avoient  échappé  aux  anglois  ;  peu 
de  mois  après ,  ils  parurent  en  Angleterre ,  se 
phign^rent  à  Henri  VIII  de    cette  violence 
inconnue  des  nations  civilisées  ,  des  barbares» 
€t  même  des  sauvages.  Ceux  du  Brésil  ne  l'a- 
voiem  pas  exercée  contre  Hawkins ,  lorsqu'on 
leur  rapporta  leur  roi  mort,  et  qu'ils  rendirent 
l'otage  (a),  Henri  VIII  dédommagea  les  fran- 
çois  de  la  perte  de  leur  vaisseau  :  mais  pou- 
voihil  réparer  les  inquiémdes,  les  maux,  les 
soufiirances  qu'avoit  causés  à  des  hommes  qui 
avoient  généralement  secouru  quelques-uns  de 
ses  sujets  »  l'horrible  simation  où  ceux-ci  les 
avoient  abandonnés  ?  Il  ne  punit  pomt  les  auteurs 
.de  cette  violence ,  dans  la  crainte  de  détourner 
ses  sujets  des  voyages  périlleux  où  les  enga- 
geoit  leur  courage.  Peut-être  usa-t-il  en  cette 
-occasion  d'une  fausse  politique.   On  ne  voit 
point  que  les  châtimens  infligés  à  ceux  qui  ont 
violé  là  loix  dans  un  poste  quelconque  ,  arrc- 
rlent  ceux  qui  prétendent  à  l'honneur  d'y  par* 
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^i'^4*  venir.  Une  juste  punition  pour  avoir  ehfinnt 
les  saintes  loix  de  l'humanité ,  de  ia  justice  tî 
de  la  reconnoissance ,  n'auroit  pu  mécontenter 
que  ces  malheureux  qui  ne  les  respectent  pas» 
Henri  VIII ,  en  réduisant  quelques  hommes 
<Iangereux  à  l'impuissance  de  nuire,  auroit  Eût 
un  bien  à  sa  nation ,  à  celles  chez  qui  ces  sc& 
lérats  laissés  libres  pouvoient  aborder.  Loin  de 
toute  société  l'homme  impitoyable  qui  lui  fett 
acheter,  au  prix  du  sang  des  hommes,  les  biens 
que  procurent  le  commerce  et  l'industrie  !  qu*eBc 
reste  à  jamais  humaine ,  honorée  et  pauvre,  $1$ 
pour  être  florissante ,  elle  doit  devenir  le  flcan 
et  l'exécration  de  l'humanité. 

Les  guerres  entre  la  France  et  rAngleierre 
empêchèrent ,  durant  quelques  années ,  ics'pro- 
grès  de  la  marine  marchande ,  et  les  voyages 
consacrés  aux  progrès  des  sciences  et  aux  dé- 
couvertes. Sous  Edouard  VI,  un  acte  du  parle- 
ment permit  le  commerce  et  la  pêche  sur  les 
côtes  de  Terre-Neuve  et  en  d'autres  parages , 
avec  exemption  de  toutes  redevances  ou  récom- 
pense pour  le  privilège.  Cette  pêche,  com- 
mune alors  ,  l'étoit  peu  à  la  fin  du  seizième 
siècle  (a).  Les  hoUandois  enlevoient  à  PAngie- 
terre  presque  tous  les  avantages  de  ce  toin- 
merce ,  et  les  espagnols  ,  en  vertu  de  quelques 

(a)  Co/Z^a.  d'Hackluit./. /IZ  ,y.  jj  I. 
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xmccssions.  obtenues  de  la  reine  Marie  par  fi'^4* 
^faii^ppe  II ,  épuisoient  les  côtes  d'Angleterre , 
fl  ^approprioient  les  profits  de  la  pêche  dans 
e$  parages  même  de  cette  île.  Jacques  V  corn- 
^çnça  la  réforme  de  ces  abus ,  et  les  produits 
te  la. pêche  nationale,  joints  aux  droits  siu:  la> 
pêche  étrangère ,  sont  devenus  une  des  branches 
les  plus  considérables  du  commerce  anglois  (a)« 
;  Edouard  VI  accorda  ime  pension  de  cent  • 
soixante-six  livres  ,  trente  schellihgs  et  quatre 
pepcessterlings^  à  Sébastien  Cabot  »  en  consi- 
dération de  ses  connoissances  en  cosmographie , 
de  SQn  habileté  dans  Tan  de  la  navigation  ^  et 
des  services  qu'il  avoit  rendus  au  roi  son  père 
et  à  l'état.  Thomas  Windham  fit  le  premier  deux 
voyages  aux  côtes  d'Afrique  en  lyji  ,  et  un 
trqisièaie  en  i^j^  :  il  alla  jusqu'au  royaume  de 
Benin^  dans  le  dessein  d'y  prendre  une  car- 
gaison de  poivre  ;  mais  la  mort  du  capitaine  et 
de  plusieurs  matelots,  l'inclémence  de  l'air ,. 
réquipage  réduit  à  quarante  hommes ,  et  sa  flotte 
à  un  seul  vaisseau ,  par  la  perte  de  deux  bâti- 
mens  ,  le  forcèrent  au  retour.  Cette  même  année 
JohnLoke  entreprit  un  voyage  à  Jérusalem.  Sic 
Hugh  ViUoùghby  forma  le  projet  de  découvrir 
un  passage  au  nord-est  de  la  Chine ,  et  le  capi- 
taine Richard  Chancelier  fit  son  premier  voyage 
^  '  ■      _    ■ 

(>)  Commerce  Je  l'Angleterre ,  r.  I  ,^.  lo i. 
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If($4-  ^  ArchângeL  Cabot  leur  donna  des  instructiàtilf 
Edouard  des  lettres  de  recommandation  poiK 
tous  les  rois ,  princes  et  potentats  des  régime 
septentrionales  jusqu'à  l'empire  du  Cathayé  Cet 
lettres  méritent  d'être  rapportées.  Après  arotf 
expliqué  le  motif  du  voyage  incertain  et  péril- 
leux qu'entreprenoient  les  anglois ,  il  demandé 
aux  rois,  princes  et  souverains  leur  proiêcrion, 
-  leur  secours  ,  leur  merci  y  pour  des  hommcf  qui 
vont  chercher  des  climats  inconnus  et  des  routef 
nouvelles ,  pour  le  bien  de  l'humanité  »  pont 
ofTrir  à  tous  les  peuples  les  marchandises  et  les 
denrées  de  leur  pays,  peut-être  inconnues  cbe^e 
ces  peuples  étrangers ,  et  leur  procurer  les  leurs. 
«  JEt  s'il  est  de  droit  naturel  et  de  l'équité,  dit-il, 
d'accorder  les  droits  de  l'humanité  à  tous  les 
hommes ,  ce  doit  être  encore  plus  à  tous  les 
négocians  ,  dont  les  entreprises  sont  aussi  favo* 
râbles  aux  peuples  qu'ils  vont  chercher ,  qu'à 
leur  propre  nation.  Je  vous  demande  donc» 
ajoute-t-il ,  à  vous ,  rois ,  princes ,  et  vous  tous 
qui  avez  quelque  pouvoir  sur  la  terre ,  d^c- 
corder  à  nos  sujets  le  passage  dans  vos  états  ; 
ils  ne  toucheront  à  rien  de  ce  qui  vous  appar- 
tient, sans  votre  volonté.  Je  vous  prie  de  consi- 
dérer qu'ils  sont  hommes  ,  qu'ils  ont  besoin  du 
secours  des  hommes  j  je  vous  supplie,  au  nom 
de  l'humanité  et  de  la  générosité  qui  est  en 
vous ,  de  les  secourir ,  de  les  protéger ,  et  de 
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recevoir  d'eux  tout  ce  qu'ils  pourront  vous  offrir  1^64. 
en  récompense.  Montrez-vous  envers  eux  ce 
que  vous  voudriez  que  nous  et  nos  sujets  fus- 
sions envers  vous  et  les  vôtres ,  si ,  dans  un  autre 
temps ,  ils  venoient  à  passer  dans  nos  régions  ; 
temps  auquel  nous  vous  promettons ,  au  nom 
du  Dieu  de  toutes  choses ,  au  nom  de  la  durée 
;et  de  la  prospérité  de  notre  empire ,  de  les  rece- 
voir avec  la  faveur  et  la  bénignité  que  les  nôtres 
auront  rencontrées  en  vous  ». 

Lts  anglois  panirem  de  Ratcliff  le  10  mai 
iyy3  ,  et  vers  le  20  juin  ils  perdirent  de  vue 
les  côtes  d'Angleterre  ;  ils  virent  les  îles  de 
Schetland  sans  pouvoir  y  toucher.  Poussés  tantôt 
par  un  vent  du  nord  ou  d'ouest,  untôt  par 
ceux  de  nord  ,  nord-ouest ,  ou  sud-est ,  ils  ne 
découvrirent  que  le  14  juillet  une  terre  à  l'est, 
et  firent  tous  leurs  efforts  pour  l'atteindre  avant 
la  nuit.  Cétoient  les  îles  d^HAigeland^  situées 
sur  les  côtes  de  Norvège  («)•  Us  passèrent  par 
les  îles  de  Rust ,  se  rafraîchirent  au  havre  de 
Stanfew,  dans  une  des  îles  de  Loffoeren  ou 
Loffout  (b)  ,  s'élevèrent  à  la  hauteur  de  Kle 
Samien ou Sanneien  (c),  où  ils  prirent  terre,  et 


(a)  Par  ^5®-  ic latitude,  et  i  environ  150  lieues  d'Ot&rd- 
(c)  Lat.  7o*^ 
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1^64.  ne  trouvèrent  que  du  poisson  sec  et  de  l'hui*^* 
de  baleine.  Ils  se  proposoient  de  prendre  un 
pilote  qui  les  conduisît  à  Wardhus ,  le  port  le 
plus  fréquenté  de  la  Laponie  danoise  (a)  :  les 
terres  étoient  hautes ,  et  le  vent  impétueux  ;  ils 
ne  purent  mettre  à  terre.  Là,  une  violente  tem- 
pête les  accueillit  vers  le  Cap -Nord,    sépara 
VEdouari  Bonavcnture  monté  par  Chancelier  et 
ses  compagnons;  ils  ne  le  virent  plus.  Le  Good- 
hope  ou  Eonne  -  Efpérance ,  commandé  par  Pami- 
rai  Wiiloughby  ,  et  la  Confiance ,  que  montoit 
Corneille  Durthfort  ,  portés,  à  l'ouest  par  la 
vents  contraires  ,  n'apperçurent  la  terre  que  le 
14  août  au  matin.  C'étoit  le  Groenland ,  à  cent 
soixante  lieues  au  nord-ouest  de  Sanneien  (t). 
Leur  chaloupe  ne  put  aborder ,.  parce  que  les 
eaux  étoient  extrêmement  basses.  Ils  y  virent 
beaucoup  de  glaces  et  pas  une  seule  habitation. 
Apres  avoir  suivi  la  côte  jusqu'au  14  septembre, 
sans  pouvoir  prendre  terre ,  ils  parvinrent  à  un 
endroit  où  il  leur  fiu  possible  de  jeter  l'ancre  à 
deux  lieues  du  rivage.  Ils  envoyèrent  à  la  décou- 
verte ,  et  leurs  chaloupes  trouvèrent  deux  ou 
trois  rades  assez  bonnes  ;   mais  ils  ne  décou- 
vrirent aucun  habitant.  Ils  virent  beaucoup  de 
coquillages  et  de  poissons ,  beaucoup  d'ours  » 


{a)  Lat.  70^  N.  E. 
h)  Lat.  7*^ 
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ne  renards ,  de  bêtes  fauves  ^  et  d'animaui  qui  1^6^ 
leur  étoient  ificonnus.  L'année  étôit  presque 
écouJée  «  la  saison  très-mauvaise  >  les  neiges  et 
tes  glaces  abondantes  :  ils  prirent  la  résolution 
plus  courageuse  que  prudente  ^  d'hiverner  en 
cet  endroit ,  et  envoyèrent  à  la  recherche  des- 
habitans  trois  hommes  ,  qui  j  après  trois  jours  ^ 
revinrent  sans  en  avoir  vu*  Trois  autres  y  furent 
envoyés  ,  et  n'apperçurcnt  aucune  trace  n£ 
d'-hommes  ni  d'habitations* 

Ici  finit  le  journal  de  l'amiral  le  18  septem-^ 
bre  i  ce  qui  l'empêcha  de  le  continuer  jusqu'en 
janvier  ij'5'4.  Lorsqu'au  printemps  suivant  on 
les  trouva  morts  dans  leurs  vaisseaux,  on  vit> 
par  Un  écrit  de  Gabriel  Willoughby  ,  parent  de 
William  ;  qui  étoit  devant  lui  ei  conténoit  son 
testament ,  qu'ils  vîvoient  encore  à  cette  date. 
Ils  avoient  été  pris  par  les  glaces ,  et  ils  y  avoient 
péri  de  froid  et  de  disette  (û). 

"Chancelier  fut  plus  heureux.  Il  parvint  au  port 
de  Wardhus ,  y  attendit  ses  compagnons  pendant 
sept  jours  »  et  n'en,  ayant  aucune  nouvelle ,  il 
continua  sa  route  vers  le  nord-est,  et  se  trouva 
dans  une  latitude  où  il  n'y  avoit  plus  de  nuit. 
A  la  faveur  de  ce  jour  continuel ,  il  parvint  à 
une  grande  baie  simée  à  environ  cent  milles  plus 

[a)  Lcdiard ,  i:.  ly  ,/^.  m  «  suîv,  Hackluyt, /^o/r.  i, 
p.  14^. 
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iJ^Ji*.  ^^^^  (  à  présent  la  baie  Saini-Nicolas)  ;  et  voyant 
un  canot  de  pécheur  à  quelque  distance  9  U 
descendit  dans  la  chaloupe ,  et  s'avança  vers  lui. 
Le  canot  voulut  fuir  ;  mais  il  fut  promptemenc 
aneint.  Chanorller  rassura  le  pêcheur  par  de 
bons  traitemens.  Cet  homme  simple  se  pros- 
terna d'abord  à  ses  pieds  ,  étonné  de  la  gran-* 
deur  du  vaisseau ,  dont  la  forme  et  la  construc- 
tion  lui  donnoient  des  idées  merveilleuses  du 
maître  de  cette  immense  machine.  Chancelier 
lui  montra  tant  de  cordialité  ,  qu'il  alla  répan- 
dre aussi -tôt  dans  le  pays  qu'il  étoit  arrivé 
des  étrangers  remplis  de  douceur  et  de  cour- 
toisie. Le  capitaine  anglois  apprit  qu'il  étoit  en 
Moscovîe  ,  et  que  Jean  Basilide  y  régnoit.  Il  se 
rendit  à  Moscow  auprès  de  ce  prince,  lui  remît 
les  lettres  d'Edouard  VI  et  quelques  .présens ,  qui 
furent  très-bien  reçus.  Comme  reprcsentamla  per- 
sonne du  roi  d'Angleterre  ,  on  lui  fit  rendre  les 
honneurs  qu'on  auroit  rendus  au  roi  même.  U  fut 
admis  à  la  table  de  Basilide,  placé  vis-à-vis  de 
lui  ;  et  après  avoir  eu  de  longues  conférences 
avec  les  ministres  de  ce  prince ,  il  établit  une 
espèce  de  traité  de  commerce  entre  l'Angle- 
terre et  la  Moscovie ,  retourna  an  port  d*Archan- 
gel,  d'où  il  fit  voile  vers  l'Angleterre,  avec  des 
lettres  de  Basilide  (a) ,  par  lesquelles  l'empereur 

(a)  Lcdiard,  c.  15  ,^.  U4.  Hackluyt,  p.  i»j. 
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>crmet  à  tous  les  sujets  du  roi  d^Angleierre  de    i j(^ 
renii  commercer  dans  ses  états ,  et  leur  promet 
oi ,  assistance  >  protection  et  liberté. 

Edouard  VI  n'ctoit  plus ,  et  Philippe  étoît 
lur  le  trône  d'Angleterre  :  mais. la  reconnois- 
sance  de  ces  pays  septentrionaux  étoit  trop  im- 
portante et  trop  glorieuse ,  pour  qu'elle  fiit  né- 
gligée. Philippe  et  Marie  renvoyèrent  Chan- 
:cller  au  port  d'Archangel ,  avec  des  lettres  de 
curs  mains ,  par  lesquelles  ils  remercioient  Tem- 
pereurt'et  le  prioient  de  confirmer,  par  des 
ictes  publics  et  certains ,  les  avantages  qu'il 
avoit  promis  pour  le  bien  et  le  progrès  du 
commerce  9  et  un  sauf- conduit  indéfini  pour 
tous  les  marchands  ou  négocians  anglois,  dans 
toutes  ses  possessions.  Alors  il  se  présenta  une 
:x>mpagnie  de  marchands  ,  pour  la  découvenc 
des  ttrrts  9  territoires  ,  îles ,  dominations  et  seigneu- 
ries inconnues  j  ou  non  reconnues  a^/ant  la  dernière 
mtreprise  par  mer ,  au  nord-est  et  au  nord- 
ouest  (a).  Philippe  et  Marie  lui  accordèrent  une 
chartre  »  dans  laquelle  ils  honorèrent  la  vieillesse 
Je  Sébastien  Cabot  du  titre  de  chef  et  gouver- 
neur de  cette  compagnie.  Les  premiers  privi- 
lèges accordés  par  rempcreur  de  Moscovie  sont 
expédies  au  nom  de  Cabot  ,  gouverneur  ,  des 
;pnsuls  9  des  actionnaires  ,.  et  de  toute  sa  com- 


(a)  Lediard,  p.  116. 
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I  r^j.,  pagnie.  Chancelier  fit  plusieurs  voyages  ,  dans 
Tun  desquels  il  ramena  un  ambassadeur  mos- 
covite qui  fut  magnifiquement  reçu  au  palais  de 
Westminster.  Plusieurs  ensuite  imitèrent  l'exem- 
ple de  rheureux  Chancelier  (a). 

Dès  qu'Elisabeth  eut  levé  le  siège  de  Leith 
et  conclu  la  paix  avec  la  France ,  elle  s'occupa 
de  la  marine  de  son  royamne ,  fit  construire  des 
vaisseaux,  équipa  une  flotte  plus  considérable 
qu'aucun  de  ses  précécesseurs  ne  l'avoit  fait 
depuis  la  conquête ,  ordonna  qu'un  fort  fût  élevé 
sur  la  rivière  de  Medway,  augmenta  les  appoin- 
tehiens'des  officiers  de  marine  et  des  matelots  9 
et  accrut ,  par  tous  ces  soins ,  l'émulation  géné- 
rale. Antoine  Jenkinson ,  qui  avoit  déjà  fait  un 
voyage  au  détroit  d'Archangel ,  en  entreprit  un 
second  (b).  Il  se  rendit  à  Archangel  et  ensuite 
à  Moscow.  Ses  projets  étoient  vastes  j  mais  il 
n'obtint  du  czar  qu'avec  beaucoup  de  peine 
ses  lettres  de  congé ,  et  la  permission  de  tra- 
verser la  Moscovie  pour  aller  en  Perse ,  parce 
qu'un  des  ministres  de  Russie  étoit  opposé  aux 
anglois.  Cependant  il  réussit ,  et  revint  chargé 
de  commissions  du  roi  de  Géorgie  et  de  celui 
d'Hircanie ,  pour  le  czar.  Il  rapporta  aussi  un 
traité  de  commerce  entre  ces  princes  et  la  reine 


(a)  Ibid.  p,  117. 

(b)  Lcdiard,  l*%  ^  c.i^p.  ijj. 
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^Angleterre ,  passa  Thiver  à  Moscow ,  et  s'in-  l  jéf^. 
«nua  dans  les  bonnes  grâces  du  czar  avec  tant 
d'adresse,  qu'il  en  obtint  des  privilèges  plus 
étendus,  et  rendit  son  voyage  utile  au  com-. 
merce  de  l'Angleterre.  Jean  Hawkins ,  fils  de 
«William ,  entreprit  en  1^62  un  voyage  aux  côtes 
de  Guinée,  et  de  là  aux  Indes  occidentales.  Son 
entreprise  fut  heureuse  et  favorable  au  commerce* 
En  1564,  il  en  fit  un  second;  mais  il  essuya  une 
violente  tempête  qui  lui  fit  perdre  des  vaisseaux , 
etic  jeta  en  assez  mauvais  état  vers  le  Cap  Vert. 
Il  s'y  rafraîchit ,  et  continua  sa  route ,  prit  terre 
à  la  Dominique ,  à  Sainte-Marguerite ,  à  Saint- 
Domingue  ,  rangea  les  côtes  de  la  Floride ,  et 
passant  à  Terre-Neuve  ,  revint  en  Angleterre 
chargé  d^or  ^  d'argent ,  de  perles  et  de  pierres 
précieuses  (a). 

Ainsi ,  le  commerce  des  produits  du  sol  et  des 
manufactures  avoit  pris  quelque  accroissement 
sous  le  règne  de  Henri  VIII ,  de  son  fils  Edouard, 
et  de  Marie;  mais  on  ne  connoissoit  encore  les 
producdons  de  l'Orient  que  par  les  Vénitiens  ^ 
les  Génois  et  les  Pisans.  L'Angleterre  receroit 
ces  marchandises  par  un  vaisseau  vénitien  qui  ^ 
cJiaque  année ,  apportoit  cette  riche  cargaison  -y 
et  qui,  maître  d'en  fixer  le  prix ,  parce  qu'il  n'a- 
voitpas  de  concurrens,  le  portoit  fort  au-dessus 

(a)  Ledlaid ,  /.  1 1 ,  c.  1 1 ,  /.  t  jp — 140. 
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iy^4.  du  gain  légitime.  Il  étoit  réservé  à  l'heureBiC 
Elisabeth  de  donner  naissance  au  commerce  da 
Levant  (a)  ,  dont  les  Italiens  avoient  été  en  pof- 
session  jusqu'alors.  Ils  le  faisoient  par  Trebi- 
zonde,  Damas  et  Alep,  d'où  ils  transponoicnt 
ies  marchandises  non  seulement  dans  les  pays 
maritimes,  mais  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 


fa)  Hijt.  univ.  angL  eom.  XVL  Histoire  modtmit 
îiv.  XVII^  chap.   VI.  Hackluyt  prétend  ^e  le  co»- 
œerce  d'Angleterre  »  au  Levant ,   étoit  fort  considénUe 
en  \%\x.  Il  dit  que,  depuis  cette  époque  jusqu'eii  lf34t 
plusieurs  bons  vaisseaux    de   Londres  ,  de  Bristol  et  de 
Southampton ,  commerçosent  â  Candie ,  à  CUo  ,  \  Chy- 
pre ,  â  Tripoli ,  et  â  Baruth  en  Syrie  ;  qa'ils  en  tppor- 
toient  des  soieries  »   des  camelots ,   des  vins  moscaCi  »  de 
Thuile ,  du  coton  ,  &c.  ;  et  qu'ils  donnoicnt  en  édonge 
des  draps  fins  et  des  draps  communs  de  toutes  conlears , 
des  toiles ,  des  peaux ,  des  cuirs  ,  &c.  (  Histoire  coUtct. 
prot.   Il  j  p.  ^6,  )    Il  est  permis  de   douter  de  ce  £ùt| 
d*après  les  deux  mémoires  cités  ci-dessus.  C'étoh  en  1517 
que  Robert  Thome  les  présenta  au  roi ,  qui  n'y  fit  nulle 
Attention.  Si  le  commerce  eût  été  aussi  florissant  que  le 
dit  Hackluyt ,  Henri  n'eut  pas  dédaigné  les  moyens  de 
l'accrohre  :  l'expérience  auroit    enseigné  qu'on   ponvoit 
aller  au  delà  de  ce  qu'on  avoit  déjà  trouvé  facile.  Mais 
Jes  manufactures  angloises  n'étoient  pas  alors  a  nn  assez 
haut  degré  de  perfection  ,  pour  faire  de  leurs  produits  oa 
aussi  grand  objet  de  commerce  ;   ce  si  cela  eût  lété,  dés- 
lors   on  n'auroit  eu  besoin  ni  des  vénitiens   ni  des  fab- 
maods. 


Reine  d*Ak<sli terre,  263 
Bas ,  en  Angleterre ,  et  dans  tout  le  Nord.  Bruges  1^6^^^ 
ctoit  le  magasin  des  pays  septentrionaux ,  et  les 
naarchands  établis  dans  cette  ville  y  échangeoient 
les  productions  de  ces  pays  contre  celles  de 
l^rient.  Une  caraque  vénitienne,  extrêmement 
chargée ,  fit  naufrage  à  la  vue  de  l*ile  de  Wight. 
Cet  événement  inspira  aux  négocians  anglois  le 
désir  de  tenter  le  commerce  par  la  Turquie.  Ils 
demandèrent  à  Elisabeth  des  lettres  pour  le 
grand-seigneur ,  afin  d'en  obtenir  la  permission 
de  négocier  directement  avec  la  Turquie  suc 
des  vaisseaux  anglois,  sans  être  obliges  d'em- 
ployer ceux  des  autres  nations.  La  reine  écrivit 
au  grand-seigneur.  Il  répondit  avec  bienveil- 
lance f  et  les  anglois  obtinrent  des  privilèges  et 
des  immunités  (a)  ,*  dont  ils  ont  joui  jusqu'au 
moment  où  on  parvint  à  faire  directement  le 
commerce  de  l'Orient,  d'après  les  lumières  que 
Drake  donna  en  15*30,  à  son  retour  du  voyage 
autour  du  monde ,  entrepris  en  15*78. 
'  Jusqu'à  cette  époque,  les  flamands^  maîtres 
de  tout  le  commerce  avec  l'Angleterre,  avoient 


(a)  Voyage  de  sir  William  Mouson,  p*69»  C'est  une 
floovelle  preuve  de  l'inexactitude  d'Hackluyt  dans  ta  rela- 
tion. Si  le  commerce  de  TOrient  avoit  été  ouvert  eo 
151%,  Elisabeth  n'auroit  pas  eu  besoin  de  le  tenter  pai 
la  Turquie  ,  et  d'attendre  le  voyage  de  Drake ,  pour  le 
faire  par  une  route  plus  commode  et  plus  directe* 
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tf6^f  soigneusement  conservé  leurs  alliances  et  nnîft» 
tenu  leurs  traités.  Louis  Malan ,  comte  de  Flan- 
dre ,    avoit  engagé  les  angloîs  à  établir  dam 
Bruges  un  marché  de  laines  d'Angleterre  ;  Cl 
depuis  1338,  ceux-ci  jouissoient  dans  cette  ville 
de  trcs-grandes  immunités  ,  parce  que  ce  traire 
avec  les  îles  britanniques  étoit  la  source  du  grand 
négoce  des  flamands  dans  toute  l'Europe  (à)* 
Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas  ,  irritée 9 
comme  Philippe  son  frère  ,  contre  Elisabeth,  fit 
défendre  l'entrée  des  draps  d'Angleterre  dans  les 
Pays-Bas  ,  sous  prétexte  de  la  maladie  conta- 
gieuse qui  venoit  de  se  répandre  dans  ce  royau- 
me. Elle  prohiba ,  par  la  même  raison  ,  l'expor- 
tation des  marchandises  hoUandoisçs  en  Angle- 
terre. Elisabeth  défendit  à  son  tour  toute  espèce 
de  communication  entre  les  négocians  angloîs 
et  les  hollandois  ,  et  fit  transporter  le  dépôt  de 
toutes  les  marchandises  à  Embden ,  sur  la  rivière 
d'Ems  ,  dans  le  Fritslandj  où  elle  défendit  éga* 
lement  l'exportation  et   l'importation  avec  les 
Pays-Bas.  Ces  entraves  subsistèrent  depuis  la 

(3)  Cainb()en  rapporte  que  le  commerce  eofre  les  an- 
gloîs et  les  flamands  passojt  la  somme  de  douze  miUioofl 
sterlÎDgs,  seulement  pour  les  draps  qui  se  IransponoJoif 
i  Anvers  ,  sans  parler  du  plomb  ,  de  Tétain  ,  et  iTaoties 
marckandises  pour  plqs  de  cinq  millions  stcriings.  (f  o^ 
S^70 
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emière  année  .du  règne  d'Elisabeth  jusqu'en  i^6^ 
;6/j^  Alors  don  Gusoian ,  homme  sage  et  bien 
struit  de  l'avantage  que  le  commerce  rccî-r 
oque  procuroit  aux  deux  nations ,  s'occupa 
;s  moyens  de  le  rétablir.  ^Angleterre  y  per- 
mit beaucoup  j  les  Pays-Bas  n'y  perdoient  pas 
oins.  Don  Gusman  ayant  mis  i'aflaire  en  ncgo- 
ation  9  Elisabeth  nomma  des  commissaires , 
li,  s'étant  assemblés  avec  les  députés  d'Haarlem 
d'Amsterdam ,  rétablirent  le  grand  traité  de 
i96(a).  .    • 

Elisabeth  profita  de  ces  instans  de  tranquillité 
3ur  visiter  quelques  lieux  de  son  royaume. 
Ile  se  rendit  à  l'université  de  Cambridge  ,  et  y 
:çut  des  maîtres  et  des  étudians  des  marques  de 
lie,  d'amour  et  de  respect;  elle  vit  tous  leurs 
cercices ,  et  même  une  comédie  que  les  jeunes 
ens  représentèrent  ;  ensuite  elle  parcourut  les 
IfFérens  collèges  de  l'Angleterre  »  loua  le  zcle 
2s  instituteurs  ,  celui  des  jeunes  étudians ,  et 
icQurageant  les  uns  et  les  autres ,  leur  promi- 


(a)  Camben  ,  p,  ^^f .  De  Thou  ,  liv,  XXXL  Rapin 
boiras ,  liv.  XVII ,  p.  106  et  sulv.  Hist.  des  Prov. 
^nies  ,  Uv.  XIII ,  p,  69.  Hayncs ,  p.  40p.  ArûcUs 
mmînés  à  Windsor  sur  la  vente  et  U  commerce  des 
nrées  de  V Angleterre  dans  Us  Pays-Bas  ;  sur  la 
}ssihilité  de  le  faire  y  et  l'avantage  qu*on  en  retire  f 
c*  iDatés  du  1}  janvier  15^}. 
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1^64.  sa,  protection  s'ils  continuoient  à  montra  l 
même  application.  Elle  répondit  en  latin 5  < 
sans  y  être  préparée  ,  à  un  discours  que  b 
élèves  de  Cambridge  lui  adressèrent  en  cet 
langue (f)*  Depuis  la  renaissance  des  lettres,  li 
quatre  souverains  qui  avoient  gouverné  l'Ai 
gleterre,  s'y  étoient  appliqués.  Henri  VHI  avo 
composé  des  ouvrages  de  théologie ,  Edouai 
avoit  montré  du  goût  pour  l'étude, Marie  s'éta 
occupée ,  comme  son  père ,  de  scolastiques  < 
de  commentaires  sur  l'écriture.  Elisabedi  avo 
acquis  des  connoissances  plus  étendues  ,  &  noi 
en  parlerons  dans  la  fuite  (b). 

A  son  retour  de  Cambridge ,  elle  éleva  Robei 
Dudley  au  rang  de  comte  de  Leicester  et  d 
Dembigh.  La  réception  du  comte  se  fit  à  Wes 
miuster  avec  beaucoup  de  solennité.  La  rein 
interrompit  quelquefois  la  gravité  de  la  cén 
monie  par  les  bontés  familières  dont  elle  n 

fa)  V.  Desirata  curiosa.  par  sir  Fr.  Peck.  éd.  de  Lon 
1755  9  fom.  ll^pag.  x3  9  n*  i$*  Le  Triomphe  des  Must 
ou  réception  de  la  reine  Elisab.  à  l'université  de  Cambriclg 

(^)  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  tar 
connoissances  de  cette  princesse.  De  grands  évéoemcoc  raj 
peilent  au  fil  de  l'hiftoire.  Mais  j'ai  eu  ,  i  Tégard  db  Co 
mérite  littéraire  y  des  instructions  parvenues  â  La  cooRois 
tance  de  peu  de  perfonnes ,  &  je  placerai  ailleurs  cel  Miil 
intéressans  »  que  fai  reçus  maDufcrits  de  M.  Te  ooiMe  i 
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pouvoit  s'empêcher  de  donner  des  marques  à  1^6^ 
son  favori ,  en  présence  des  grands  du  royau- 
nie ,  des  ambassadeurs  des  cours  étrangères ,  et 
inéme  de  Mclvil ,  envoyé  de  Marie  Stuart  («). 
Cette  conduite  et  son  choix  prouvoient  assez 
-contes  ses  foiblesses.  Elisabeth  ,  si  habile  dans 
lé  dioix  de  ses  ministres ,  de  ses  généraux ,  de 
ceux  à  qui  elle  confioit  ses  intérêts  dans  les 
cours  étrangères ,  étoitpeu  délicate  sur  le  mérite 
de  ses  Êivoris.  Leicester  n'avoit  en  sa  faveur 
quHme  figure  agréable ,  les  manières  libres  et 
empressées  d'un  courtisan  ,  l'an  facile  de  cap- 
tiver un  esprit  sensible  à  la  flatterie.  Unique- 
ment occupé  de  sa  beauté,  de  ses  grâces,  de 
ses  talei\s  ,  de  ses  charmes ,  il  estimoit  peu  les 
qualités  solides  du  coeur  et  de  l'esprit  (b).  A 
peine  fut-il  parvenu  à  la  faveur  de  la  reine,  qu'il 


(a)  Mémoires  de  Mclvil ,  îiv.  IL  «  Le  comte ,  dit-il , 
^it  i  genoux  devant  elle  avec  le  maintien  le  plus  grave  » 
et  elle  «idoit  â  lui  mettre  les  ornemens  de  la  cérémonie  , 
ne  pouvant  s'empêcher  de  lui  faire  des  caresses ,  tantôt 
loi  flattant  doucement  la  joue ,  ou  lui  mettant  la  main 
sur  la  ttte  ou  sur  Tépaule ,  quoique  l'ambassadeur  de  France 
ctisoifiusîonsU».  {p.  750 

(f)  Gilbert  Stuart  parle  ainsi  du  comte  de  Leicester.  o  Cet 
konune ,  plein  de  vices ,  avoit  gagné  l'affection  de  sa  souve- 
iadne»et  possédoity  au  plus  suprême  degré»  tous  ces  agrément 
€jià  peuvent  captiver  le  cœur  des  femmes  :  son  maintien 
éoit  ouvert  et  engageant ,  sa  figure  et  sa  taille  élégante 
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ijr(54.  accusa  Bacon ,  garde  du  grand  sceau ,  d'avoir 
pris  part  à  l'affaire  delà  succession,  et  composé 
ou  autorisé  un  écrit  avoué  par  un  nommé  Haies; 
écrit  qui  démontroit  que  la  maison  de  SuSblck 
avoit  des  droits  directs  à  la  Couronne  d'Angle- 
terre après  la  mort  d'Elisabeth.  Haies  fut  arrêté. 
La  reine  feignit  de  punir  en  lui  un  homme  qui 
avoit  manqué  à  la  reine  d'Ecosse;  mais  ce  ne 
fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'elle  prit  la 
résolution  de  pardonnei^  à  Bacon  :  elle  ne  poiH 
voit  supporter  tout  écrit ,  tout  discours ,  tout 
acte  qui  tendoit  à  lui  nommer  ou  désigner  un 
successeur.  Heureusement  pour  le  chancelier  i 


et  Téguliètt  ,  sa  conversation  insinuante ,  ses  numéres  si 
gracieuses  et  si  attenti^res,  son  empire  fur  lui-même  si  entier, 
qu'il  pouvoit  s'accommoder  à  tous  let  caractères  et  pltiie 
à  des  iiommes  de  mœurs  opposées.  Mais  comme  homme 
d*état  ,  son  habileté  étoit  renfermée  dans  un  cercle  très-» 
étroit.  Comme  soldat,  son  courage  étoit  suspect ^  il  étoit 
connu  pour  n'a\roir  aucun  sentiment  d'honneur  ,  de  pro- 
bité ,  ni  de  religion.  Il  avoit  cependant  un  empire  si  pulsh 
sant  sur  sa  souveraine ,  qu'on  le  soupçonnoit  d*aspirer  â 
sa  main  ;  et  pour  s'ouvrir  une  route  i  ce  haut  degré  d'élé- 
vation y  on  croyoit  que  lui-même  avoit  hkié  la  mort  de 
sa  femme,  l'héritière  de  sir  Jean  Robesart  »•  (Gilbert 
Stuart ,  p,  6p.  )  Voyez  les  raisons  apportées  par  Cedll 
contre  son  mariage  avec  la  reine  d'Angleterre,  {y/n.  If^.) 
Il  est  diffamé  par  la  mon  de  sa  femme ,  dit  Htyoes  , 
f^  444- 
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I  n'avoit  pas  écrit  en  faveur  de  Marie  Smart  ;    i  C64. 
ar  l'indignation  de  sa  souveraine  eût  été  le  prix 
le  cette  témérité,  et  rien  n'en auroit  modéré  J'effet. 
..    L'affaire  de  Haies  n'étoit  pas  indifférente  : 
e  conue  d'Hanford  et  sa  femme  languissoient 
sncore   dans  les   prisons;  et  par  les  interro* 
j^atoires  et  les  pièces  du  procès  ,  on  voit  que 
ous  les  soupçons  tomboient  directement  sur  le 
zomte  et  la  comtesse  d'Hartford  ,  et  sur  John 
Gray ,  leur  proche  parent ,  que  Ton  croyoit  le 
principal  auteur  de  ceue  tentative.  Bacon  fut 
souvent  nommé  dans  l'interrogatoire ,  et  il  paroît 
qu'il  avoit  donné  à  l'auteur  du  livre  les  éclair- 
cissemens    qui    pouvoient  favoriser  la  maison 
de  Suffblck,  et  donncf  au  comte  d'Hartford  des 
droits  à  un  appel  de  la  sentence  prononcée' 
contre  lui  (a).  Il  paroit  que  le  comte  de  Leicestec 
poursuivoit  Its  accusés  avec  ardeur.  Ce  désir 
d'accabler  la  maison  de  ^pSblck  avoit  peut-être 
pour  cause  celui  de  régner.  Si  jamais  les  bontés 
d\ine  souveraine  furent  assez  grandes  pour  en- 
fiaimner  l'ambition  d'un  sujet ,  il  faut  convenir 


(tf)  HMfotSfP»  4x1.  DésondatioD  de  François  Nudigate 
contre  lues 9  auteur  du  livre,  adressée  à  Çecill,  datée 
da  jour  S.  Georges  15^4.  (/.  411.  )  loterrogatoires  de 
Nudigate  et  du  lord  Gray,  1^  avril  1564.  ( pag.  415,) 
Intciiogatoires  de  Haies ,  au  nom  de  sa  majesté ,  du  même 
jon/rafari de s^ réponses.  (/'•4M~4il-^4iS« 
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Ij6^.  que  c'étoient  celles  d'Elisabeth  pour  Leicester# 
et  qu'il  <t  du  se  flatter  d'obtenir  sa  main.  DaAs 
ces  commencemens  sur-tout  où  elle  l'accabloît 
de  faveurs  si  étonnantes ,  il  devoit  éprouver  un 
sentiment  de  jalousie  contre  Ceux  qui  osoienc 
faire  valoir  des  droits  quelconques  à  un  trône 
où  il  espcroit  monter.  Il  en  étoit  si  peu  digne  9 
que  plusieurs  écrivains  du  temps ,  imbus  des 
préjugés  qui  régnoient  alors,  expliquoient  l'at- 
tachement d'Elisabeth  par  l'astrologie  judiciaire 
et  l'influence  des  astres. 

La  dissimulation  d'Elisabeth  à  l'égard  de  Marie 
Stuart,  l'avoit  engagée  à  une  démarche  embar- 
rassante pour  elle ,  pour  le  comte  et  pour  Marie 
même.  La  plupart  des  grandes  alliances  offertes 
à  la  reine  d'Ecosse  avoient  manqué  par  les 
intrigues  de  la  reine  d'Angleterre.  Dès  qu'un 
prince  puissant  s'étoit  proposé  ,  Elisabeth  avoit 
l'art  d'attirer  ses  vueUur  elle  par  de  légers  avis 
et  de  trompeuses  espérances.  Rivale  de  Marie  f 
elle  ne  pou  voit  être  que  rivale  heureuse.  La 
puissance  et  le  génie  Temponoient  sur  les  char- 
mes et  les  talens  :  Marie  étoit  abandonnée  ; 
Elisabeth  recevoit  des  ambassades ,  des  hom- 
mages éclatans  qui  flattoient  son  orgueil ,  et  lui 
donnoient  les  moyens  d'écarter  de  nouveaux 
prétendans.  Elle  n'avoit  pu  les  employer  à  l'égard 
de  don  Carlos  ;  mais  la  seule  haine  des  anglois 
pour  le  joug  espagnol  avoit  éloigné  Marie  dç 


alliance.  Cependant  Elisabeth ,  la  voyant  1$^ 
lue  à  se  marier ,  se  détermina  enfin  à  pro- 
ar  ouvertement  le  comte  de  Leicester  (a). 
le  fut  offensée  que  l'on  demandât  sa  main 
r  un  simple  gentilhomme  >  sujet  d'une  sou- 
ine  dont  elle  étoit  l'égale»  pour  Leicester 
1 1  dont  le  père  et  l'aïeul  étoient  morts  sur 
chafaud.  Elle  dissimula  cependant  aux  yeux 
résident  d'Angleterre  ,  et  lui  fît  répondre 
Jle  voyoit  dans  ce  mariage  une  dispropor- 
extrême  de  son  rang  à  celui  du  comte ,  et 
cette  alliance  ne  lui  présentoit  pas  des  avan- 
s  assez  considérables  pour  la  justifier  de 
bli  de  sa  dignité.  Elisabeth  n'avoit  nulle- 
it  le  désir  de  sacrifier  à  Marie  içs  droits 
Jle  avoit  acquis  sur  le  comte  de  Leicester; 
i  elle  auroit  voulu  amuser  de  cette  idée  la 
e  cFEcosse ,  prolonger  la  décision  de  cette 
Te  5  tenir  sa  rivale  dans  une  nouvelle  incer« 
le  ,  la  réduire  au  célibat ,  et  retarder  l'aflàire 
i  succession.  Leicester  ^  moins  pénétrant  que 


I  )  Mim.  de  Melvll ,  p.  66.  Instnictions  de  la  reio^ 
igldcne  à  Randolph.  (Keith  ,  pag^.  145.  )  Raodolpb 
voit  parlé  à  Murray  et  i  Léthington  ,  sans  desseiA 
é  de  le  faire  agréer  j  il  crut  qu'on  y  avoit  £ût  pea 
•ntion  :  mais  on  Tatroie  répété  â  la  reine ,  qui  fat 
lée  de  cette  proposition,  après  les  hautes  tUiances  qui 
Mt  it  lui  Ctre  offertes. 
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1^64.  souple  et  insinuant,  se  trouva  dans  un  extrêflrt 
embarras.  Refuser  la  main  de  Marie ,  si  en  effit 
Elisabeth  n'étoit  pas  dans  l'intention  de  l*époiH 
ser ,  lui  paroissoit  une  imprudence  ,  et  mêine 
c'ctoit  s^exposer  à  perdre  les  bontés  d'£lisabedi| 
si  elle  découvroit  en  lui  des  motifs  d'aaibition 
•  extraordinaires  ;  mais  aussi  ^accepter  aux  ycax 
d'une  femme  jalouse  et  emponée  dans  ses  pas- 
sions ,  c*ctoit  risquer  le  sort  affreux  du  comte 
d'Hartford.  Leîcester  ,  égaré  dans  ses  conjec^ 
tures  ,  et  ne  sachant  comment  expliquer  la  con- 
duite de  sa  souveraine ,  crut  enfin  que  Cecill  9 
qui  ne  Taimoit  pas  ,  avoit  tramé  ce  complot 
pour  le  perdre  auprès  d'Elisabeth,  hei  cvcnc- 
niens  le  rassurèrent.  Marie  refusa  l'oflfrc  qu'on 
lui  avoi:  faite ,  et  la  reine  d'Angleterre  lui  prouva 
qu'elle  ne  vouloit  ni  le  céder,  ni  le  perdre. 

Cette  négociation  rendit  à  Marie  les  bonnes 
grâces  de  Catherine  de  Médicis.  Depuis  la  mort 
du  duc  de  Guise ,  elle  lui  avoit  refusé  le  paye- 
ment de  son  douaire  j  et  la  pension  accordée  paf 
h  France  au  duc  de  Chatelleraud  n'étoit  même 
plus  payée.  Mais  à  l'instant  où  la  reine  d'An- 
gleterre panu  offrir  à  sa  rivale  la  main  de  ton 
favori ,  lorsque  l^on  crut  que  la  bonne  înnâli- 
gcnce  entre  ces  deux  princesses  et  la  sucœffibn 
au  tronp-  d'Angleterre  seroit  le  prix  de  là  con- 
descendance de  Marie,  Catherine  craignit  que 
la  réunion  des  deux  royaumes  ne  fut  dsu^gfSK» 

pour 
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pour  la  France.  Habituée  à  se  replier  et  à  pren-  î  J^4r 
drè  différentes  formes  (a)  ,  elle  revêtit ,  à  Pégard 
de  sa  bêlle-filJe ,  tous  les  dehors  de  l'amitié  la 
plus  tendre  >  lui  fit  payer  son  douaire  et  tous  les 
arrérages,  la  pressa  d^accepter  les  vins  de  France 
pour  f  usage  de  sa  maison ,  $ans  impositions  et 
sans  taxes ,  lui  offrit  des  secours  d'artillerie  et 
de  munitions  de  guerre  :  le  duc  de  Chatelleraud 
reçut  le  paiement  de  sa  pension ,  le  comman- 
dement de  la  garde  écossoise,  donné  à  un  gen- 
tilhomme François ,  fut  rendu  à  Robert  Stuart, 
frère  naturel  de  Marie  j  les  écossoîs  pensionnés 
par  la  France  furent  payés ,  et  les  négocians  de 
cette  nation  rétablis  dans  la  jouissance  de  leurs 
anciens  privilèges.  Marie  reçut  ces  marques  de 
bonté  avec  défiance  ,  accepta  ce  qui  lui  étoit 
dû ,  et  jouit  du  présent,  sans  compter  sur  l'avenir. 


(  ^z  )  Gilbert  Stuarf  y  ainsi  que  les  auteurs  anglois  ca 
général ,  a  le  talent  de  peindre  les  caractères  av^ec  une 
force  qui  appartient  au  génie  national.  C'est  ainsi  qu'il 
trace  celui  de  Catherine  de  Médicis.  a  A  la  cour  de  Fran- 
çois II  y  son  premier  mari  ,  elle  (  Marie  Stuart  )  avoic 
étudié  le  caractère  de  cette  femme  singulière  ,  dont  Tarn-* 
bition  étoit  insatiable ,  les  caresses  perfides  ,  et  qui , , 
pour  accomplir  ses  desseins ,  tût  choisi  le  chemin  du 
vice,  plutôt  que  alui  de  la  vertu,  (p.  71.)  Voyez  aussi 
le  portrait  plus  étendu  de  cette  princesse,  tracé  par  Keith  , 
p,  144  ^'  suiy» 

'  Tom  IL  S 
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ir($4.  Bientôt  la  scène  changea  :  Elisabeth  dirigei 
indirectement  le  choix  de  Marie  sur  un  auwi 
objet  capable  de  la  séduire  par  ces  grâces  exté- 
rieures qui  avoient  fait  Télévation  de  Leicestetf 
mais  aussi  peu  digne  d'obtenir  la  faveur  de  il 
nation.  Le  comte  de  Lenox,  chassé  d'Ecoae 
pendant  la  régence  d'Hamilton ,  duc  de  Chatd' 
leraud ,  s'étant  retiré  en  Angleterre ,  Henri  VID 
lui  avoit  fait  épouser  Marguerite  Douglas ,  fille 
de  Marguerite  sa  sœur ,  veuve  de  Jacques  Stuart» 
roi  d'Ecosse  ,  et  femme  du  comte.  Ainsi ,  la 
comtesse  de  Lenox  étoit  d'un  degré  plus  proche 
parente  d'Elisabeth  que  Marie  Stuart,  sou  arrière 
petite-fille.  C'étoit  donc  la  plus  dangereuse  rivale 
de  Marie  pour  la  succession  au  tronc  d'Angle- 
terre :  cette  considération  lui  avoit  |oujours  fait 
entretenir  avec  la  comtesse  et  le  comte  deLenoXi 
une  correspondance  d'amitié  très-étroit€  et  ttès- 
suivie.  Elisabeth  avoit  de  fortes  raisons  pour 
désirer  cette  correspondance.  Le  comte  avoitun 
fils  âgé  de  vingt  et  un  ans ,  milord  Henri  Damley. 
La  cour  d'Angleterre  espéroit  que  ce  jeune 
homme ,  né  avec  tous  les  avantages  extérieurs 
que  peut  donner  la  nature ,  auroit  le  bonhenr 
de  plaire  à  Marie  Smart  ;  que  le  choix  d'un 
catholique  romain  pourroit  causer  quelques 
troubles  en  Ecosse,  et  que  Margferite  Douglas, 
comtesse  de  Lenox  ,  déclarée  illégitime  par  acte 
du  parlement  ,  pourroit  ,  par  cette  alliance  | 
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tidre  Marie  et  sa  postérité  inhabiles  à  succéder  ij'^4* 
la  couronne  d*AngJeterre.  Lés  Douglas  même 
promettoient  à  ce  titre  de  la  priver  du  comté 
Angus  (a).  D'ailleurs  cette  famille  étoit  an- 
oise  j  et  quiconque  n'étoit  pas  né  en  Angle* 
rre ,  ou  de  parens  sous  Tobéissance  du  souve- 
in  de  ce  royaume,  né  pouvoit  y  recueillir 
icun  héritage  (i).  Ainsi ,  malgré  ^illégitimité 
;  Marguerite  Douglas ,  on  pouvoit  opposer 
s  droits  à  ceux  de  Marie  Stuart  j  et  la  reine 
Angleterre  ne  sembloit  contraire  à  la  corres- 
jndance  des  Lenox  avec  la  reine  d'Ecosse  , 
le  pour  la  lui  faire  désirer  davantage.  Si  Marie 
uartse  déterminoit  à  pl'endre  un  mari ,  Darnley 
iroissoit  propre  à  satisfaire  les  vues  jalouses 
Elisabeth.  Sans  esprit,  sans  talens,  sans  vertu, 
ne  pouvoit  affermir  la  domination  de  Marie  j 
ne  pouvoit  que  la  rendre  malheureuse  ,  mépri- 
ible  aux  yeux  de  ses  sujets  ,  et  par-là  plus 
clave  des  volontés  d'une  puissance  voisine 
DUt  elle  avoit  beaucoup  à  espérer ,  et  encore 
lus  à    craindre.    D'ailleurs  la  maison    dlla- 


{a)  Goodall ,  Totn.  I.  /.    loo. 

(^)  Haynes,  p.  414  et  suiv.  Robertson  ,  liv.  III ^ 
310.  Carte,  Hist,  d'Angl.  voL  III y  p.  411.  L*oa- 
age  de  Haies ,  sévèrement  condamné  par  Elisabeth ,  avoit 
>ur  objet  d'établir  cette  objection  contre  les  droits  it 
[arie  Stuart  en  faveor  de  la  maison  de  Sufiblck. 

Sij 
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I$<Î4*  milton  et  le  comte  de  Murray  dévoient  née»* 
sairement  prendre  de  l'ombrage  d'une  pareiOe 
alliance.  Plus  souverains  en  Ecosse  que  Marie 
elle-même,  ils  ne  dévoient  pas  désirer  qu'elle  $e 
mariât  ;  et  son  alliance  avec  un  sujet  qui  étoâ 
son  égal ,  devoit  leur  donner ,  avec  le  droit  ây 
prétendre  eux-mêmes ,  le  plus  ardent  désir  d'é- 
carter un  compétiteur-  Elisabeth,  tenant  en  ses 
mains  les  biens  du  comte  de  Lenox ,  pour  gages 
de  sa  conduite ,  pouvoit  gagner  du  temps ,  fei» 
naître  des  délais ,  laisser  agir  l'esprit  remuant  et 
ambitieux  des  écossois  ,  et  causer  à  Slarie  ont 
de  désagrémens  et  de  craintes ,  qu^elle  se  détec* 
fninât  à  vivte  comme  ette  dans  le  célibat.  • 

On  ne  -pouvoit  alors  passer  d'un  royaume 
dans  l'autre  sans  la  permission  du  souverain. 
Elisabeth  fit  secrètement  insinuer  à  Lenox  de 
lui  demander  la  libené  de  passer  eo  Ecosse 
pour  y  réclamer  la  succession  de  sa  femme  et 
ses  droits  sur  le  comté  d'Àngus.  Elle  le  lui  per- 
mit ,  et  lui  donna  des  lettres  de  recommanda- 
tion très-pressantes  pour  Marie  Stuart,  en  l'aver- 
tissant que  sa  bienveillance  pour  le  comte  pour- 
roit  lui  être  fatale ,  si  elle  ne  mettoit  pas  la 
prudence  nécessaire  pour  ne  point  blesser  la 
jalousie  des  Hamilton.  Ainsi ,  par  l'incertitiwfe 
où  SCS  démarches  et  son  langage  tenoient  tou- 
jours l'esprit  de  Marie ,  elle  se  ménageoit  la 
satisfaction  de  la  voir  flotter  entre  la  crante  et 


Pespérance ,  entamer  sans  fruit  des  négociations     l^f^Jf^ 
inutiles  qui  la  rendoient  le  jouet  de  sa  cour  et 
de  son  peuple ,  et  se  réservoit  davantage  d'in- 
terpréter s^s  propres  actions  selon  l'effet  qu'elles 
pourroient  produire.   Ce  fut  cet  avis  captieux 
qui  blessa  le  cœur  de  Marie  de  la  manière  la 
plus  sensible  {a).  Elle  écrivit  à  Elisabeth  une 
lettre  assez  vive ,  qui  jeta  du  refroidissement" 
dans  l'étroite  correspondance  de  ces  deux  prin- 
cesses :  elles  s'écrivoient  régulièrement  toutes 
les  semaines ,  et  cependant  n'étoient  ni  l'une  ni 
Pautre  abusées  par  cet  extérieur  d'amitié  (*)• 
Afarie  avoit  suivi  son  premier  mouvement;  elle 
s'en  repentit,  et  envoya  Melvil  à  Londres.  Il 
avoit  ordre  de   s'informer  principalement  des 
vues  du  parlement  alors  assemblé  >  de  l'objet 
qui  devoit  y  être  traité  ;  d'observer  si  les  vœux 
de  la  dernière  assemblée  ayant  été  de  fixer  l'objet 
de  la  succession  ,  le  peuple  paroissoit'  désirer 
avec  ardeur  que  la  reine  prononçât  ;  et  si  elle- 
même  étoit  l'objet  en  faveur  duquel  les  suffrages 

de  la  nation  paroissoient  se  réunir ,  de  chercher 
.  à  pénétrer  les  vraies  intentions  d'Elisabeth ,  et 

)uger  enfin  de  ce  que  Marie  devoit  en  attendre. 

Melvil  avoit  jine  grande  pai#à  la  confiance  de 


•    {à)  Robcrtson,  ibid,  p.  jii.  Kcilh,  p.  i ^5.  Melvil  jj 

(k)llitlvi\,ihid. 

S  iij 
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1^6^  sa  souveraine.  Pendant  le  séjour  qu'il  avoîtEût 
dans  les  différentes  cours  de  l'Europe  ,  il  avmi 
acquis  une  politesse  inconnue,  pour  ainsi  dire^ca 
Ecosse ,  ainsi  que  la  connoissance  des  hommes 
et  la  science  des  afl&tires.  Ilétoit  insinuant,  res- 
pectueux ,  avoit  l'esprit  fin,  profond  et  réfléchi; 
irien  ne  lui  echappoit,  et  jamais  il  ne  perdoitde 
•vue  le  but  qu'il  se  proposoit.  Marie  Stuart  l'avott 
chargé  de  veiller  sur  sa  conduite,  et  de  FaveRtr 
si  sa  jeunesse  et  sa  légèreté  lui  faisoient  com- 
mettre quelque  chose  de  contraire  à  la  dignité 
de  son  rang  et  à  la  justice.  La  plupart  des  cour- 
tisans ,  lui  disoit-elle ,  ne  s'étudient  qu'à  la  flat- 
^rie  :  intéressés  ,  cofdme  ils  sont ,  ils  ne  nous 
disent  pas  ce  qui  nous  est  utile ,  mais  ce  qui 
leur  est  bon  pour  eux-mêmes  j  c'est  pourquoi 
je  vous  prie  de  faire  ce  que  je  vous  dis ,  et  ne 
craignez  pas  que  vous  puissiez  me  désobliger. 
Quand  vous  me  direz  mes  défauts ,  vqus  verrez 
que  je  vous  en  estimerai  davantage,  et  que  je 
sentirai  bien  que  vous  agissez,  d'un  cœur  plein 
de  zèle  et  d'amitié  pour  moi  (a)  ».  Melvil^  forcé 
d'accepter  cet  emploi  dangereux  ,  n'avoît  eu 
encore  aucun  sujet  de  s'en  repentir  :  Marie  has- 
soit  le  vice  ,  ainAit  la  venu  ,  et  pe.  lui  donnoît 
aucune  marque  de  mécontentement,  lorsqu'elle 
en  recevoit  de  sages  avis.  Elle  le   chargea  de 


(û)  Mclvil,  p.  8j. 
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îr  en  Angleterre  la  comtesse  de  Lenox ,  et  1^64. 
btenir ,  par  son  entremise ,  le  retour  du  lord 
mley  en  Ecosse  (a).  Melvil  avoit  déjà  vu 
sabeth  à  son  Bctour  d'Allemagne  ;  elle  l'avoit 
î-bien  reçu  :  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s^insi" 
sr  davantage  auprès  d'elle  dans  une  occasion  à 
uelleelle  attachoit  une  très-grande  importance, 
e  oublia  sa  dissimulation  ordinaire ,  et  flattée 

les  discours  adroits  de  l'ambassadeur,  elle  lui 
ssa  voir  toute  la  déraison  d'ime  excessive 
>usie«  Elle  lui  fit  plusieurs  questions  sur  les 
fages  qu'il  avoit  faits  en  difFérens  pays  ;  il  en 
ria  avec  grâce;  et  passant  des  observations 
litiques  aux  détails  curieux,  et  agréables  ,  il  fît 
loir  ce  que  les  différens  habillemens  des  femmes 
>ient  de  plus  favorable  à  la  taille  et  à  la  figure* 
puis  ce  moment ,  Elisabeth  ne  parut  plus  à 
i  yeux  que  vêtue  des  différens  habits  eqp^age 
fis  l^  pays  qu'il  avoit  parcourus.  Quoiqu'elle 
:  les  cheveux  d'un  blond  ardent ,  elle  croyoit 

avoir  très-beaux  »  et  Melvil  fut  obligi  de  lui 
e  que  l'habit  ^ui  la  paroit  le  plus ,  étoit  l'habit 
Eum»  parce  que  les  femmes  italiennes  lais- 
iem  alors  flotter  leurs  cheveux.  A  chaque 
antage  que  l'ambassadeur  louoit  en  dlc ,  son 
uziier  mouvement  la  portoit  à  demander  si  la . 

s)  Melvil  i  p.  83.  Instructions  de  la  reine  Marie  lors  de 
ambassade. 

Sîy 
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I j64«  reine  d'Ecosse  le  possédoit  aussi ,  et  à  qud  de- 
gré ;  et  son  dépit  éclatoit  lorsque  la  réponse  ne 
lui  étoit  pas  favorable.  Enfin  elle  demanda 
.  positivement  qui  des  deux  étflît  la  plus  belle. 
Melvil,  moins  embarrassé  qu'il  ne  paroissoit 
devoir  l'être ,  lui  répondit  que  Marie  étoit  la 
plus  belle  femme  de  l'Ecosse ,  et  Elîsabedi  la 
plus 'belle  de  l'Angleterre.  La  comparaison  de 
leurs  tailles  fut  un  autre  otjet  de  curiosité. 
Melvil  ayant  avoué  que  Marie  avoit  l'avantage 
sur  Elisabeth  :  «  elle  est  donc  nrop  grande ,  reprît 
vivement  celle-ci;  car  ma  taille  est  dans  les  plui 
justes  proportions  ».  La  rivalité  des  talens  trouva 
sa  place  dans  ces  entretiens.  La  reine  d'Angle- 
terre prétendit  chanter  j  danser  ,  toucher  du 
clavecin  avec  plus  de  grâce  et  de  goût  que 
Marie  Stuart ,  et  Melvil  eut  lieu  de  se  convain- 
cre qAine  femme  animée  d'une  passion  si  vio- 
lente ,  qu'oubliant  la  dignité  de  son  rang ,  elle 
perdoit  de  vue  même  son  propre  caractère,  ne 
seroit  jamais  que  l'implacable  ermemie  de  sa 
rivale  (à)':  et  c'étoit  là  ce  qui  occupoit,  ce  qui 
tourmentoit  cette  Elisabeth ,  si  grande  dans  son 
administration  ,  si  puissante  dans  l'Europe ,  si 
fasmeuse  et  si  magnifique  dans  sa  cour;  cette 
Souveraine  toujours  environnée  de  l'éclat  et  de 
la  majesté  de  son  rang ,  qui  avoit  rétabli  Je 

{a)  M:l7il|^«  97  ecsuiv. 


ealme  dans  ses  états ,  Tordre  dans  ses  finances,   ^S^4r 
augmenté  sa  marine,  soutenu  le  commerce, 
et  qui  devoit  un  jour  l'accroître  d'une  manière 
si  glorieuse  !  Le  monde  ne  sait  pas  combien  est 
petite  la  sagesse  qui  le  gouverne  (a)  ! 

Quelques  mois  après  le  retour  du  Comte  de 
Lenox  en  Angleterre ,  les  commissaires  qui  dé- 
voient négocier  le  prétendu  mariage  du  comte 
de  Leicester  ,  se  rendirent  à  Barwick  ;  c'était  au 
nom  d'Elisabeth ,  le  comte  de  Bedford  et  Ran- 
dolph  ;  de  la  part  de  Marie  Stuart ,  le  comte  de 
Murray  et  Maitland  de  Léthington.  Les  deux 
premiers  proposèrent  formellement  l'alliance  du 
comté  9  exposèrent  les  avantages  qu'il  ofFroit  à 
la  reine ,  et  firent  entrevoir,  qu'après  la  célébra- 
tion ,  Elisabeth  déclareroit ,  par  acte  du  parle- 
ment i'  la  reine  d'Ecosse  héritière  présomptive 
de  la  couronne  (b).  Les  écossois  représentèrent 
qu'il  étoit  au-dessous  d'une  souveraine  ,  veuve 
dhm  grand  roi ,  recherchée  par  les  plus  puis- 


•  (a)  Droit  de  la  nature  et  tUs  gens^  L  Ily  ch.  IX.  L  VII f 
p»  309*  note  da  traducteur >  n'.  i.  ) 

(t)  Kelth,  p.  i$9.  Extraie  d*une  lettre  de  Randolph 
i  Cècitl,  Il  paroît  que  dès-lors  Marie  Stuart  avoic  résolu 
de  A>iioer  sa  main  au  fils  du  comte  de  Lenox ,  et  qu'elle 
&'étojt  plus  la  dupe  des  propositions  de  sa  bonne  saetir  en 
&veiit  deRobext  Dudley.  Cette  lettre  est  datée  du  3  novem-< 
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ijrd^  sans  souverains  de  l'Europe»  de  choisir  «t 
simple  gentiihon)me«  Ils  pressèrent  les  dtvn 
commissaires  anglois  de  s'expliquer  sur  les  avan- 
tages que  Marie  devoit  attendre  de  sa  condes- 
cendance aux  désirs  de  leur  souveraine,  et  pro- 
mirent que  si  elle  avoit  de  grandes  vues  sur  la 
fortune  et  l'élévation  de  son  favori»  ils  exerce* 
loient  l'étendue  de  leurs  pouvoirs  suivant  les 
ordres  favorables  qii^ls  avoient  reçus.  La  froi- 
deur des  députés  leur  confirma  ce  que  l'hon« 
nête  et  loyal  Throgmorton  avoit  dit  à  Melvil, 
soa ancien  ami,  lorsqu'il  lui  avoit  conseillé  de 
se  défier  de  Cecill ,  et  des'  conseils  qu'il  dofinoit 
à  Elisabeth.  La  conférence  fut  terminée*  sans 
aucune  décision  ;  et  la  reine  d'Angleterre  per- 
mit au  jeune  Darnley  de  joindre  son  père  ea 
Ecosse ,  afin  de  terminer ,  à  la  scène  inutile  de 
Barwick ,  le  rôle  qu'elle  faisoit  jouer  depuis  si 
long-temps  au  comte  de  Leicester  (a). 


(à)  Keith  ,  p.  x6o.  Il  rapporte  une  lettre  àt  Raodolpli 
à  Elîsabetli,  dans  laquelle  ce  fidèle  agent  de  ses  plus  f 
secrets  desseias  lui  rend  compte  da  foible  SQCcès  de  Ht 
e/Forts  pour  le  comte  de  Leiccster  ^vdat  les  confércoces 
'  de  Barwick.  Il  paroît  que  Marie  Stuart  aroit  tém^Dé 
de  grands  doutes  sur  la  bonne  toi  d'Elisabetk;  onWfoH 
montré  ,  en  son  nom ,  qu'elle  croyoit  pénétrer  que  cette 
princesse  ne  l'avoit  éloignée  des  deux  flm  bâkui» 
alliances  qui  lui  étoient  proposées ,  celles  de  la^  Ffasc» 
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Pendant  que  ces  intrigues  de  cour  exerçoient    ic6^ 
Pintclligence  des  ministres  d'Ecosse  et  d'An- 
gleterre, Marie  conduisoit  les  affaires  de  son 
royaume  avec  prudence*    L'humanité    dicioit 


et  de  la  maisoD  d'Autriche,  qu'afio  de  se  rëserrer  le  chok 
entre  ces  deux  partis  ;  ou  biep  «  que  cette  inême  princesse  » 
eo  lai  proposant  d'épouser  le  comte  de  Lelcester  y  avoil 
roula  s'assurer  de  la  manière  dont  les  deux  nations  ver« 
roieni  un  pareil  choix ,  afin  de  prévenir  les  esprits ,  de 
juger  de  leurs  dispositions ,  et  de  l'épouser  ensuite  elle- 
snèoie.  Raodolph  ,  ayant  répondu  i  ces  objections  ,  passe 
i  la  demande  des  ai^ntages  qui  résulteront  de  cette  union. 
Il  répond  moins  aifirnuitivement  que  dans  la  lettre  citée 
précédemment,  et  fait  seulement  espérer  la  confirmation 
des  droits  de  Marie  i  la  succession  au  trône  d'Angleterre  ; 
il  vante  les  grandes  qualités  du  comte  de  Leicester,  uoo 
saos  jeter  quelques  doutes  à  i'égard  de  mylord  Darnley , 
et-jass  -£ûre  naître  dés  craintes  sur  la  religion  établie  dans 
le  royaume  ,  religion  que  Darnley  ne  profcssoit  pas. 
Raodolph ,  qui  n'avoit  pas  pénétré  les  intentions  d'Elisa- 
beth ,  et  qui  croyoit  aveuglément  à  ses  projets  apparens 
sor  le  comte  de  Leicester ,  lui  conseille  d'écarter  de  la 
coor  d'Ecosse  la  famille  dangereuse  des  Lenox.  Cette 
lettn  9  datée  du  7  du  même  mois  que  la  précédente , 
cooliflpt  à  pea  près  les  mêmes  articles  que  celle  du  comte 
Je  BedSotà  et  de  Randolph,  datées  aussi  du  13  novem- 
bre :  les  mêmes  raisons  pour  et  contre  le  marjng;e 
proposé ,  plus  détaillées  seuleoient  dans  le  rapport  de  la 
cooféceoce  tenue  a  Barvick;  le  même  mépris  du  rang 
d€  liiDple  gentilhomme ,  en  comparaison  de  l'éclat  de  la 


^84     HtsTOIKH    D*EtISABBTlïf 
Ijr64.    tous  SCS  ré^emens  :  elle  s'occupoit  sur-tout  de 
Tadministration  des  loix.  Après  rétablissemeai 
de  la  réfonnation ,  les  diflFérens  tribanaux ,  pré* 
âdés  par  les  évêques ,  avoient  été  abolis  sans 


ifigDité  souvetûne  et  des  aUiances  brillantes  ,  offertes  a  h 
reine  d'Ecosse.  Mais  onoe  voit  pas  qu'Elisabeth  eât  jamaii 
permis  d'assurer  les  droits  à  la  succession ,    en  dédanflt 
Marie  Stuart  soo  héritière.  Hume  dit  que  Marie ,  sédmCe 
par  Tespoir  d*ètre  recomiue  héritière   du  royaume  d'An- 
gleterre ,  fiit  près  de  suivre  les  faux  avis  d'Elisabeth,  et 
^accepter  la  main  de  Leicester  :   et  qu'alors  Elisabetk 
rompit  la  conférence.  (  Hume>  tom.  11  de  r Histoire  de 
Tud.  4:A.  Il  y  p.  3^3-)  Mais  Marie  avoit  déjà  formé dci 
projets  sur  le  fils  du  comte  de  Lenoz  ,  lorsque  Melvil 
passa  en  Angleterre  (  Melvil ,  pag.  105  )  ;  elle  favoit 
-désigné  pour  le  tr6ne  d'Ecosse  avant  les  conférences  de 
Barwick  :  la  correspondance  de  Randolph  avec  Cedll  k 
prouve  incontestablement.  Il  est  vrai  qu'elle  prouve  aussi 
que  les  députés  demandoient  toujours  â  Randolph  quel 
avantage  la  reine  Elisabeth  o&iroit  à  Marie  avec  la  maîa 
d'un  simple  gentilhomme  ,  son  sujet.  Mais  en  lisant  la 
lettre  de  Randolph  ,    on  voit  que  Léthington  sur  -  tout 
le  demandoit  comme  par  une  espèce  de  raillerie  ,  qui  retom- 
boit  à   la  fois  sur    le   foible  mérite   de   Dudley  et  sur 
les.  intentions   d'Elisabeth ,    doiK  il  ne  pouvoit    être  k 
dupe.  (V,  Keith)  /.  %66  —  167,)    D'ailleurs  lacoo- 
duite  de  Marie  prouve  incontestablement  qu'elle    oe  fift 
pas  un  instant  abusée  par  les  offres  de  la  reine  d*ABgle- 
tene.  Avant  les  conférences  de  Barwick,  elle  se  disposoH 
i  faire  négocier  en  France  et  à  Rome  les  dispenses  di 
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'on  en  eût  substitué,  d'autres  à  leur  place.  ^S^Ji* 
interruption  du  cours  de  la  justice  avoit  occa- 
>nnc  de  grands  désordres  j  les  foibles  étoient 
>primés  j  les  plus  puissans  profitoient  d'un 
□nps  où  les  loix  étoient  sans  vigueur ,  et  sûr 
î  l'impunité ,  le  vice  ne  prenoit  pas  même  le 
an  de  se  cacher.  Marie  érigea  dans  plusieurs 
stricts  des  cours  4l  justice  fixes  et  peu  non> 
euses ,  présidées  par  des.  officiers  auxquels  elle 
onnsL  le  nom  de  commissaires,  en  attendant 
u'ellc  eut  fiait  passer  les  actes  d'érection  de 
?s  tribunaux.  Elle  assigna  aux  juges  des  cours 
éjàen  exercice,  une  augmentation  de  salaire, 
fin  de  leur  rendre  leurs  devoirs  plus  doux  et 
lus  faciles.  On  la  vit  souvent  assister  à  leurs 


ape  et  le  consentement  de  son  beau-frère  »  relativement 
mylord  Daimley  y  qol  avoit  déjà  obtenu  d'Elisabeth  la 
erxoissjon  de  joindre  son  père  en  Ecosse  y  et  d'unir  ses 
^liidtatiens  aux  siennes  relativement  à  ses  biens.  Les 
étires  de  Randolph  et  de  Bedford  sont  datées  du  13  no- 
eoibre  ;  et  le  parlement ,  qui  devoit  rétablir  le  comte 
e  Lenoz  dans  ses  droits ,  étoit  déjà  convoqué ,  puisqu'il 
'assembla  le  3  décembre.  Cette  première  démarche,  en 
àveor  dn  comte ,  étoit  une  preuve  que  Randolph  ne  se 
rompoit  point  ,  lorsque ,  croyant  réellement  que  sa  sou- 
veraine voulôit  céder  son  favori  2  Marie  Stuart ,  ses  2nten>- 
ions  en  faveur  de  la  maison  de  Lenox  Talarmoîent ,  et 
fTd  lui  conseilloit  de  retenir  le  jeune  Datnley  en  Angle*- 
icne. 
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'T^4*  ^^^"^^^  '  excitant  les  magistrats  à  la  vigilance  »  i 
la  célérité  /  rendant  plus  imposante  la  dignité 
des  formes  légales  »  et  maintenant  toujours  avec 
douceur  Tégalité  des  dmits  de  chacun  de  ses 
sujets  ,  la  proteaion  de  la  justice  souveraine  » 
ou  du  monarque ,  ou  du  juge  Ça).  Cet  usage 
de  sa  puissance  dcvoit  répandre  au  dehors  la 
réputation  de  cette  princesM»  Les  nations  étran- 
gères admiroient  son  équité ,  et  présageoient 
sa  grandeur  future  ;  on  la  regardoit  comme 
rémule  de  la  reine  d'Angleterre ,  et  l'on  croyoit 
au  moins  qu'elle  acquerroit  une  partie  de  sa 
gloire.  Marie ,  undis  qu'on  en  jugeoit  ainsi  dans 
les  auu^es  états  ,  Marie  avoit  dans  les  siens  de 
puissans  ennemis.  L'arrivée  du  comte  de  Lenox , 
les  marques  d'estime  et  de  considération  qu'elle 
lui  donna ,  causèrent  de  l'ombrage  au  comte  de 
Murray  et  au  duc  de  ChatcUeraud.  La  famille 
des  Douglas  ne  voyoit  pas  d'un  œil  moins 
jaloux  le  retour  d'un  homme  qui  venoit  lui 
enlever  le  comté  d'Angus  ,  dont  elle  jouissoit 
depuis  vingt  ans  i  et  qui ,  honoré  de  la  faveur 
de  la  reine  ,  remportoit  sans  peine  ce  léger 
triomphe.  Marie ,  toujours  prudente  et  humaine, 
pacifia  ces  différens  ,  rassura  les  Hamilton ,  dé- 
fendit au  comte  de  réclarner  les  biens  de  sa 
femme ,   et  lui   parut  désirer   qu'il  recherchât 

{à)  Mclvil ,  p.  io6.  Gilbert  Stuart ,  p.  84. 
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Pamitié  de  ces  grandes  maisons ,  plutôt  que  leur  '  J  J^4« 
dépouille  ;  elle  lui  promit  seulement  de  le  réta«^ 
blir  dans  ses  honneurs  et  dans  les  droits  de  set 
ancêtres  («)•  En  effet ,  elle  assembla  un  parle* 
ment  qui  annuUa  l'acte  de  coi^:ation  de  tous 
les  biens  du  comte,  et  leréhabnRa  entièrement  s 
mais  sans  qu'il  demandât  la  jouissance  des  reve- 
nus'attachés  2LSts  titres  (b).  Tant  de  modéra^ 
lion  devoit  calmer  les  esprits,  si  son  attache- 
ment à  la  religion  catholique  n'eût  éloigné 
ifelle  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets  y  et 
donné  lieu  à  des  prêtres  fanatiques  de  détruire, 
par  de  vaines  prophéties,  les  frqits  du  bien 
téel  dont  le  peuple  auroit  pu  joiiir.  Knox  ,  son 
plus  cruel  ennemi ,  ne  cessoit  de  la  poursuivre 
en  public  et  en  particulier,  d'interpréter  ses 
actions ,  de  leur  prêter  les  plus  noires  couleurs, 
et  d'annoncer  à  la  nation  des  maux  qui  la  gla« 
içoient  de  crainte,  et  lui  présentôient  comme 
haïssable  celle  qu'il  accusoit  de  les  attirer  sur 
lui.  Marie  auroit  pu  agir  avec  plus  de  politique 
et  de  fermeté  ;  elle  auroit  dû  pourvoir  plus  gé^ 


(a)  Xettb  9  /•  158  ft  suiv.  ié5  âtjuh. 

(à)  Gilbert  Stuart,  p.  88.  Keith,  pag.  »<8.  Hayoes. 
pB  jSt— -381.  ExamcD  de  PryogiU  sur  niléghiinîté  des 
droits  réclamés  par  Margaerhe ,  comtesse  de  Lenoz ,  aux 
kteaf  de  sa  maison  en  Ecosse ,  et  appuyés  sur  l'illégitimité 
prétcodoe  de  sa  naissance. 
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1^6^  néreusement  à  l'entretien  de  l'église  et  de  tel 
ministres.  Sans  doute  le  zèle  de  Knox  et  de  soa 
parti  ne  devoit  pas  être  à  l'épreuve  de  l'or  ;  et 
ceux  qui  entretenoient  ces  semences  de  dis- 
corde n'épargnoient  peut-être  pas  leurs  trésois. 
Elle  auroit  dû4fenter  cette  voie;  présenter  aux 
yeux  des  réformateurs  ,  ou  des  récompenses 
s'ils  rentroient  dans  l'obéissance ,  ou  des  châti- 
mens  s^ils  continuoient  à  troubler  l'ordre  pu- 
blic. Elle  auroit  peut-être  imposé  silence  à  la 
prétendue  ferveiu'  de  ce  faux  zèle  dont  ils  se 
disoient  embrasés  ;  mais  irritée  contre  eux,  elle 
refusa  toujours  de  leur  faire  un  sort  au-dessus 
de  la  médfocrité.  Elle  tomba  dans  la  même 
erreur  qu'avoit  eue  Henri  VIII  en  Angleterre  $ 
lorsqu'il  laissa  les  moines,  pauvres  et  sans  asile ^ 
offrir  le  spectacle  de  leur  misère  :  mais  Henri 
n'avoit  pas  pour  ennemi  un  rival  tel  qu'Elisa- 
beth ;  la  révolte  s'appaisa ,  et  son  imprudence 
lui  coûta  moins  cher  qu'à  l'infortunée  Marie.  Sa 
tolérance  paroissoit  n'être  que  passagère,  tant 
qu'elle  n'étoit  pas  établie  par  les  actes  du  parle* 
ment ,  et  elle  refila  toujours  de  ratifier  les  arti- 
cles de  la  réformation ,  comme  contraires  à  la 
foi  qu'elle  professoit  dans  son  cœur;  d'ailleurs 
elle  laissoit  à  ses  sujets  une  entière  liberté.  Les 
apparences  d'une  alliance  entre  elle  et  la  bran- 
che de  Lenox,  dont  les  membres  étoient  caào- 
liques  romains ,  et  lui  étoient  alliés  de  si.près*: 

qu'il 
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u*il  falloit  des  dispenses  du  pape  pour  ce  ma- 
^ge,  irritoient  déjà  les  esprits.  On  prévit  dés- 
irs tous  les  obstacles  qu'elle  alloit  rencontrer , 
t  l'arrivée  du  jeune  Darnley  fut  la  source  de 
es  derniers  malheurs* 

Les  grâces  extérieures  de  ce  jeune  homme ,    i  j'dr. 
a  beauté  de  sa  figure ,  la  richesse  de  sa  taille  , 
a  politesse  et  la  douceur  de  ses  manières ,  son 
:aractère  soumis  et  complaisant  en  apparence, 
ixèrent  sur  lui  les  yeux  de  la  reine  :  elle  crut 
ju'il  pourroit  effacer  de  son  ame  les  impres* 
îions  de  trouble  et  de  chagrin  qu'elle  ressentoit 
depuis  trois  ans.  Elle  forma  le  dessein  de  Tcpou* 
ser ,  et  déterminée  enfin  par  une  véritable  pas- 
sion, les  anifices  d'Elisabeth  ne  purent  l'en  dé- 
tourner. L'intention  de  cette  princesse  étpit  que 
le  jeune  prince  épousât  sa  rivale ,  si  elle  étoit 
déterminée  à  se  marier  ;  mais  le  désir  du  fond 
de  son  cœur  étoit  de  la  vouer  comme  elle  au 
^libat  ;  elfe  prévoyoit  que   ses  intrigues ,  les 
délais  qu'elle  espéroit  apporter  à  cette  affaire, 
ses  représentations ,   ses  menaces   fortifieroient 
le  penchant  de  Marie,  ou  la  détournerolent  dé 
ce  niarîage   et   de   tout  autre.    D'ailleurs    en 
paroissant  y  être  opposée  ,   elle  se   réservoit 
le  prétexte  de    méconnoître  les  droits  de  la 
reine  d'Ecosse  à  la  succession  de  l'Angleterre. 
Elle  eut  à  peine  reçu  l'avis    que  les  lettres  au 
pape  étoient  expédiées  ,  et  Castelnau  charge 
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IS^S*    d'écrire  à  la  cour  de  France  pour  y  solliciter  le 
consentement  de  Charles  IX  et  de  sa  mère  (d) , 
qu'elle  prit  des  mesures  pour  faire  valoir  tous 
ses  avantages.  Lorsque  Meidand  de  Léthington 
parut  à  sa  cour  pour  communiquer  les  desseins 
de  Marie  et  lui  demander  son  agrément  j   elle 
Tnontra  la  plus  grande  surprise  et  le  plus  singu- 
lier mécontentement;  elle  assembla  son  conseil; 
elle  se  fit  faire  de  graves  représentations  sur  les 
dangers  imaginaires  dont  l'Angleterre  étoit  me- 
nacée par  un  mariage  qui  en  effet  lui  étoit  très^ 
avantageux  ;  et  non  contente  •  de  s'y  opposer , 
soit  par  le  ministère  de  Kandolph ,  son  résident, 
soit  par  la  réponse  qu'elle  fit  à  Marie ,  et  dont 
elle  chargea  Léthington ,  elle  envoya  en  Ecosse 
Throgmorton  en  qualité  d'ambassadeur  extraor^ 
dinaire,  avec  ordre  de  faire  à  la  reine  les  repré- 
sentations les  plus  vives  ,  et  de  lui  témoigner 
son  mécontentement.  Le  comte  de  Murray  étoit 
déjà  dans  les  intérêts  d'Elisabeth.  On  a  cru  (b) 
que  le  coupable  frère  de  Marie  Stuan  fut  le  pre* 


(a)  Mém  de  Castelnau>  liv.  V ^  p*  \x6  tt  suir, 
Diirnley  arriva  en  Ecosse  au  mois  de  février  i  f  65  y  et 
Randolph  ëcrivoit,  le  %  juillet ,  â  Cecill  :  a  )e  ne  sais 
ce  qui  arrivera  de  lui  {Darnley  )  ;  mais  je  crains  fort  qu'il 
n'ait  pas  ici  une  longue  vie».  Goodall,/^.&oi.  Keithi  Ap^ 
pend,  p,  i6S, 

{hi  Robertson,  p.  3x7. 


nier  à  rtppeler  en  Eoosse  le  comte  de  Lenox;  tS^S* 
nais  si  l'on  juge  d'après  l^  circonstances  et  le 
caraaère  des  hommes  »  il  «est  difficile  de  le 
□roire.  Randolph ,  le  lord  James ,  Léthington  ^ 
et  le  comte  de  Morton  formoieni;  des  projeu 
séditieux  contre  Marie  avant  son  retour  en 
Ecosse  (a).  Toujours  vendus  à  Elisabeth,  ils 


(a)  Plusieurs  auteurs  rapportent  des  lettres  de  Randoiph 
2  CecîU  9  qui  prouvent  l'étroite  liaison  de  ces  quatre 
personnes  contre  Marie.  11  écrivoit  à  Cecill,  le  9  aoiie 
2  s  ht  :  «  J'ai  communiqué  votre  lettre  au  lord  James  ,  au 
comte  de  Morton  ,  et  à  Léthington  ;  ils  souhaitent  autant 
^ae  vous  qu'on  arrête  la  reine  d'Ecosse  en  Angleterre  : 
quelqu'un  renonceroit  fort  volontiers  à  la'  jamais  voir  •  •  • 
J'ai  ea  dernièrement  une  conversation  avec  le  lord  James  et 

I#étIiiogton Le  lord  Léthington  recueille  très- 

czactemeot  ce  qu'il  croit  propre  à  sacisEiire  votre  curiosité 
sur  L'état  du  pays  ».  Léthington  écrivoit  au  même  Cecill  : 
m  Je  pense  que  le  retour  de  la  reine  causera  sûrement 
d'étonnantes  tragédies  ».  Elisabeth  dit  elle*  même,  dans 
ses  instructions  au  comte  de  Schrewibury  ,  et  dès  avant 
le  traité  d'Edimbourg  :  «  Léthington  m'informa  qu'on  vou- 
loit  6t€r  la  couronne  à  la  reine  d'Ecosse  ;  mais  je  rejetai 
bien  loin  un  pareil  dessein  1».  (  Cambden»  paff.  391. 
Goodall,  vol.  L  Brantôme  ,  Addlt.  aux  Mémoires  de 
Castelnaa.  De  Thou ,  liv.  XXXIV.  Mém.  de  Castel- 
OàO^  p*  }i8.  Forbes  ,  vol.  /,  p,  130.  )  Lettre  de  Throgr 
morton  i  Cecill,  datée  du  x6  juillet  155p.  «  Je  suis 
Kcrètement  informé,  lui  dit-il,  qu'il  y  a  en  Ecosse  un 
parti  pour  placer  le  prieur  de  Saint- André  sur  le  trône  , 
et  que  le  prieur  lui-même  n'épargne  rien  pour  y  parvenir. 

Tij 
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tj'^5'.  l'informoient  de  tout  ce  qui  favorisoi^pu  tWtt- 
bloit  le  repos  de  leur  reine»  Malgré  la  faveur  dont 
elle  les  honoroit ,  ils  la  trahissoient  :  Léthing- 
ton  ,  Monôn  et  le  lord  James  entretenoient  les 
troubles ,  dans  la  seule  vue  de  se  rendre  néces- 
saires ,  et  Randolph  pour  seconder  Elisabeth  dans 
la  réunion  des  deux  royaumes  :  c'étoit  là  k 
secret  de  cette  princesse  ,  et  le  but  vers  lequeli 
outre  l'ambition  ,  elle  étoit  emportée  par  le 
poison  d'une  excessive  jalousie ,  et  la  crainte 
d'être  forcée  à  nommer  pour  son  successeur 
l'objet  de  toute  sa  haine.  Mais  soumis  à  EKsa- 
beth ,  Murray  ne  savôit  pas  tous  ses  'secrets.  La 
perte  de  Marie  Stuart  offçoit  une  vaste  caïricre 
à  l'ambition  qui  le  dévoroit  :  son  projet  n'éioît 
pas  celui  de  favoriser  la  réunion  des  deux 
royaumes  j  il  vouloit  être  roi ,  et  non  viceroi 
d'Ecosse  :  le  mariage  de  sa  sœur  étoit  pour  lui 
un  obstacle  insurmontable ,  et  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'il  l'ait  favorisé.  D'ailleurs  la  con- 
duite du  comte  de  Lenox  prouve  qu'il  croyoit 
bien  plus  la  disgrâce  de  Murray  nécessaire  à  ses 
intérêts ,  qu'il  ne  comptoit  sur  sa  faveur.  Il  se 
ligua  en  secret  avec  tous  ses  ennemis  ;  ci  le 
comte  ne  pouvant  leur  opposer  que  d'impois' 
sans  efforts ,  se  relira  dans  sts  terres  (a).  D  avoit 

{a)  Cependant  il  fut  présent  aux  séances  du  padcment* 
( Buchanan , /iF.  17  » /•  i7}0  lia  prétendu ^Hc/inniji 
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:cz  de  pénétration  pour  prévoir  des  circons-     ^S^S* 

ices  plus  favorables ,  et  attendre  en  silenpe , 

ec  tme  soumission  apparente  et  momentanée , 

iftant  d'en  profiter,  . 

Les  feintes  difficultés  que  la  reine  d'Angle- 

Te  apportoit  à  ce  mariage ,  ne  furent  pas  les 

ils  obstacles  qu'on  y  opposa.    La  noblesse 

)it  divisée  en  deux  partis,   dont  l'un  étoit 

uvemé  par  le  résident  Randolph.   Celui-ci 

étendit  que  la  reine  ne  pouvoit  se  choisir  un 

iri  sans  le  consentement  des  états  du  royaume , 

ne  devoit  donner  à  son  peuple  qu'un  maître 

l'ii  auroit  accepté.    La  noblesse   auroit  eu 

îson  dans  un  état  mixte  et  bien  constitué; 

lis  dans  ce  gouvernement  informe  ,  où  les 

efs  des  réformés  et  ceux  des  catholiques  usur- 

>ient  tour  à  tour  l'exercice  du  pouvoir  suprê- 

5,  pouvoit-on  suivre  les  principes  d'un  état 

Te  9  où  le  roi  est  un  magistrat  suprême  qui 


bint  qae  les  voix  ne  seroient  pas  libres  ,  aima  mieux 
bcenter,  que  risquer  d'obtenir  un  avis  qui  pourroit  lui 
rçw  fimeste ,  sans  être  utile  pour  le  peuple.  Il  ajoute  , 
'Aaâti  Stuart ,  lord  Ochiltrie  son  frère  »  déclara  seul 
omrertemenc  >  qu'il  ne  dônoeroit  jamais  son  consente- 
nt Ml  choix  d^un  roi  catholique.  Mais  le  registre  du 
seil  privé  prouve  incontestablement  que  Murray  fut 
««  présent  aux  séances  du  parlement  »  et  que  le  lord 
;hiltric  n  y  étoit  pas.  (  Goodall  > p.  loi.  ) 

Tiij 
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t  j'tfy.  répond  au  corps  de  la  nation  du  sort  de  toai 
ses  membres  ?  Les  chefs  de  parti  ménageoient 
Fesprit  ignorant  et  superstitieux  de  la  multitude; 
ils  la  traitoient*,  non  comme  une  classe  de 
citoyens  à  Futilité  de  laquelle  ils  dévoient  con- 
sacrer Fusage  de  leur  pouvoir ,  mais  comme  un 
instrument  propre  à  servir  leurs  intérêts ,  et  qui, 
dans  la  Tureur  ou  dans  le  calme ,  ne  connoissotf 
ni  la  cause  ni  le  but  de  ses  actions.  L'ayidiié 
des  particuliers  ,  leurs  divisions  ,  les  erreurs  en 
matière  de  religion,  les  passions  d\ine  puissante 
souveraine  ;  tout  conspiroit  contre  Fexistence 
du  royaume  d'Ecosse  et  contre  la  foibie  puis- 
sance de  Marie.  Seule  et  sans  conseils ,  en  des 
circonstances  aussi  difficiles ,  son  unique  faute 
est  peut-être  d'avoir  mal  placé  ses  bontés  et 
choisi  ses  favoris  avec  imprudence;  comme  si, 
poursuivie  par  des  brigands ,  elle  avoit  choisi 
pour  asile  des  lieux  où  elleauroit  trouvé  la  mort 
qu'elle  croyoit  éviter.  Le  seul  homme  qui  lui 
parut  iîdèle  dans  la  situation  dangereuse  où  elle 
se  trouvoit ,  fut  un  nommé  Rizzio  ,  italien, 
venu  en  Ecosse  à  la  suite  de  l'ambassadeur  de 
Savoie ,  peu  de  temps  après  le  retour  dç  Marie 
dans  son  royaume.  David  Rizzio  ,  espérant  u^ 
plus  grande  fortune  auprès  de  la  reine  d'Ecosse, 
sollicita  et  obtint  l'emploi  de  musicien  de  sa 
chambre.  II  en  fut  bientôt  distingué  :  eHer  lui 
donna  dçs.  niarques  de  confiance ,  et  le  chargei 
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oin  d'écrire  sc$  dépêches  en  langue  fran-  i^6j. 
:.  RauJet ,  son  secrétaire  françois  9  s'ciant 
ié  vis-à-vis  d'elle  jusqu'à  quelques  familia* 
9  fut  chassé  de  sa  présence,  et  remplacé 
l'italien  (a).  Son  caractère  souple  et  artifi- 
i  l'éleva  par  degrés  à  la  confiance  de  sa  sou*» 
îne.  Il  parvint  au  crédit  et  aux  fonctions 
secrétaires  d'état;  il  y  joignit  bientôt  une 
mte  fortune.  Haï  des  nobles,  des  grands 
i  peuple ,  en  proportion  de  la  faveur  dont 
lissoit ,  et  de  l'insolence  qui  en  est  ordinal- 
mt  la  suite ,  il  éprouva  des  craintes  au  mi- 
des  grandeurs  qui  l'environnoient.  Melvil  » 
)ré  de  la  confiance  de  Marie ,  parut  à  Rizzio 
ter  la  sienne  :  il  lui  confia  ses  inquiétudes* 
ril  lui  conseilla ,  en  termes  ménagés ,  une 
luite  plus  prudente ,  plus  de  respect  et  de 
ve  dans  son  maintien  auprès  de  la  reine , 
1$  d'arrogance  et  de  fierté  avec  les  grande 
io  y  n'osant  contredire  des  avis  si  sages , 
cta  seulement  qu'il  ne  pouvoit  changer  de 
luite  sans  le  consentement  de  la  reine, 
ril ,  convaincu  que  le  dessein  de  cet  homme 
M  pas  de  jeter  les  yeux  en  arrière ,  et  d'agir 
la  modestie  convenable  à  son  origine, 
ut  d'en  parler  à  Marie  elle-même.  II  jugeoit 
IX    que    cette    princesse   de    l'indignation 
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XS^S*    qu'excitoit  dans  ses  sujets  son  aveuglé  confimœ 
dans  cet  obscur  étranger ,  soupçonné  d'être  payé 
par  le  pape  pour  inspirer  à  la  reine  les  vues  du 
pani  catholique,  et  l'engager  à  quitter  celles  deb 
tolérance  ;  il  craignoit  que  la  chiite  de  cet  étrange 
favori,  chute  qu'il,  regardoit  comme  infaillible,  ne 
portât  un  coup  violent  au  repos  de  la  reine.  Il  lui 
représenta  tout  ce  qu'un  sujet  fidèle  et  un  homme 
éclairé  peut  alléguer  à  un  prince  qui  ,  en  s^éga- 
rant,  se  prépare  de  vifs  et  longs- repentirs  ;  l'af- 
front qu'elle  faisoit  à  la  noblesse ,  à  soti  frère, 
homme  puissant  et  dangereux ,  à  ses  sujets ,  do« 
le  moindre  étoit  plus    digne   que  Rizzio  des 
regards  de  sa  souveraine;  le  danger  de  laissée 
croire  à  la  nation  qu'elle  vouloit  employer  les 
secrètes  intrigues  d'un  homme  vil ,  à  introduire 
des  changemens  dans  la  religion.  Il  osa  lui  rap- 
peler l'avantilre  de  Chatelard ,  et  lui  faire  ob- 
server qu'un  maintien  grave  et  modeste  avec 
les  étrangers  leur  impôsoit  plus  de  respect  dans 
les  manières ,  et  plus  de  réserve  dans  leurs  pré- 
tentions (a).  Marie  écouta  les  avis  de  Melvii, 


(a)  Mem.  dcMclvU,/;.  m.  Kcilh,  n.  x7i  — »74- 
Spotswood,  pag.  i8^.  Rapin  Tboyras  prétend  qac  Ba- 
chanan  blâme  la  conduite  de  Marie  Stuart  avec  Kaio , 
et  donne  à  entendre  qu'elle  s'oublioit  étrangement  en  $a 
faveur.  Dans  Thistoirc  d'Ecosse  (  /.  XF^II ,  p.  173  )  > 
Buchanan  dit  que  Marie   honoroit  Rizzio    d'aoe    Euresr 
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omît  d'y  faire  attention,  et  mit  en  effet  plus    ij^j** 
î  dignité  dans  ses  manières.  Mais  Rizzio  étoit 
;  dans  cette  classe  en  qui  la  grossièreté  de 
ducation  anéantit  toute  espèce  de  sentiment 


s-particuliére  3  mais  il  est  le  seul  qui  ait  osé  le  dire, 
lox,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  ie  partialité  ,  ditvague- 
:nt  que  le  bruit  s'en  répandoit.  {p.  ^SS  et  suiv.)  DaM 
suite  f  Damley  n'adopta  que  trop  ces  injurieux  soup- 
es; mais  Robertson  ,  peu  disposé  â  favoriser  Marie, 
>porte  que  la  faveur  de  Rizzio  eut  la  même  époque 
e  l'arrivée  du  lord  Darnley  en  Ecosse  ,  de  sa  première 
ttevue  avec  la  reine  a  Wems ,  et  de  la  passion  qu'il 
i  inspira.  11  ajoute  ,  qu'il  faudroit  la  regarder  comme 
e  femme  abandonnée  aux  passions  les  plus  viles,  si 
I  la  croyoit  capable  d'avoir  eu  en  même  temps,  poot 
homme  d'une  laideur  extrême  et  de  la  naissance  la 
os  ob(cure ,  des  bontés  criminelles.  Randolph  ne  montre 
s,  dans  ses  lettres ,  le  plus  léger  soupçon  à  cet  égard-; 
pabqae  Robertson  la  dit  innocente ,  on  doit  l'en 
>ire.  Hume  est  moins  indulgent  :  il  ne  dit  pas  positl- 
ment  ce  qu'il  ne  sait  pas  ;  mais  il  le  (ait  entendre. 
Bochanan  ,  dit  -  il ,  avoue  qu'il  étoit  laid  :  n^ûs  il  fait 
nclnre  qu'il  étoit  très-jeune.  In  adoUscentlûc  vigote ,  . 
t  cet  anteur  ,  lïv,  XVII  ^  chap.  44.  In  primes  of  his 
fuih.  Hume.  éd.  in-4^.  English.  Caufnn./^.37,dit  qu'il  étoit 
(gracié  de  corps ,  et  âgé.  «  Elle  traitoit  ordinairement , 
>ily  avec  David  Rizzio,  son  secrétaire,  homme  aagé 
prudent ,  qui  possédoit  son  oreille  et  sa  bienveillance 
tout  honneur ,  veu  qu'elle  le  chérissoit  plutost  pour 
ojcessité  de  ses  afiaiies ,  qae  pour  autres  attraits  qui 
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lydy.  fin  et  délicat;  il  ne  sentit  pas  dans  le  mahwîrtt 
de  la  reine  ces  légères  nuances  qui  n^aoroiax 
pas  échappé  à  nn  homme  de  cour  :  il  eut  1^ 
de  se  rendre  utile  à  Darnley  »  et  Marie  cessa  <k 


finseot  en  luy  »  étant  usez  disgracié  de  corps  ,  cornai 
ml  escr^t  ceux  qui  l'ont  vu  ».  {Le  livre  de  la  mton  à 
Marie  ^  reyne  d^ Ecosse  ^  imprimé  en  1587.  )  BlackvodJ 
ca  parle  de  la  même  manière  :  «  David  Rizzio  ,  dit  -  ï| 
cstoit  bien  respecté  de  sa  maîtresse  »  non  par  aucune  beaUé 
ou  bonne  grâce  qui  (ust  en  luy ,  estaoc  homoie  asses  a^i 
laid ,  morne  et  mal  plaisant  (  Martyre  de  ia  njM 
JtEcoste^  p.  toi.  Recueil  de  Jebb.  y  Homo  vîB  etmA^ 
eume ,  cithare di  filius ,  quem  regina  honore  onuawut^ 
et  mensœ  convictorem  quotidianum  adhihuerat  >  <ùt 
inter  alia  (  Thuanus  »  liv*  ^7,  p.  6é8"— é75*  )  Bep^^^ 
iinus  ad  opes  progressas  ,  supra  virtutem  fonuna  % 
supra  fortunam  arrogantia  ,  aqualium  contemptus  ^ 
cum  superioribus  amulatio^  cujus  unius  likidime  im* 
perium  scotorum  regehaiar.  {p.  6T9.)w.Dzvïàïd%MXiio^ 
dit  don  Antonio  de  Herrera  (  qui  a  écrit  VWstoin 
d^ Ecosse  en  espagnol) ,  étoit  né  en  Piémont  »  et  secrécuic 
de  la  reine  (  Marie  ) ,  homme  fort  instruit  et  fort  kafaUc 
.dans  les  affaires  d eut  ,  qui»  pour  cela,  étoit  honoré pK 
b  reine  »  et  non  pour  beauté  de  corps  ni  grâce  aocoac  : 
c^éioit  un  homme  d*un  âge  mûr ,  difforme ,  noir^  a  de 
mauvais  maintien ,  mais  estimable  pour  sa  grande  Sdé^ 
lité  y  sa  bonté  ,  sa  prudence ,  et  beaucoup  d'autres  boMCS 
qualités  dont  il  étoit  doué  p.  (  chap.  XP^II ,  m\  S7|* 
CoUect.  de  Jcbb.)  »  Il  étoit  absurde  de  croire  qu'une leiac» 
si  jeune  et  si  belle,   se  fût  livrée  i  un  homme  Igi  cl 


^ 
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croire  dangereux.  Damley  avoir  hérité  de 
)rgtieil ,  de  l'emportement ,  des  passions ,  et 
■  Paveiigle  crédulité  de  son  père.  Il  s'aban- 
Dnna  aux  conseils  d'un  homme  qui  ne  pou- 
Dit  en  donner  que  de  conformes  à  la  bassesse 
;  son  ame  et  de  sa  condition.  Murray ,  depuis 
•ng-temps  irrité  contre  Rizzio  ,  avoit  déjà  pc- 
être  les  soupçons  que  cet  étranger  avoit  jetés 
)ntre  lui  dans  l'esprit  de  la  reine.  Damley, 
Dcile  aux  conseils  de  l'italien ,  se  servit  de 
>ut  l'empire  que  lui  donnoient  la  passion  nais- 
mtc  et  le  caractère  affectueux  de  Marie  ;  il  lui 
^présenta  la  part  que  son  frère  avoit  eue  aux 
tusses  propositions  de  mariage  entre  elle  et  le 

Sorme  ;  la  plus  vile  prostituée  n'autoit  pu  supporter 
ae  telle  infortune  ».  (  Gilbert  Stuart,  p.  141  »  note.  ) 
es  ptrttsans  de  la  reine  Marie  ont  peut-être  exagéré  la 
Jcienr  et  les  talens  de  Rizzio  ;  mais  tous  s'accordent  i 
te  <|à'ilétoit  âgé.  Buchanaa  est  le  seul  qui  le  peigne 
j»  ia  vigueur  de  la  jeunesse  (Uv.  XVII  ^  p.  171  )  ; 
«pojque ,  dans  son  Histoire  ^Ecosse ,  il  ait  cherché 
ndbdr  la  réputation  de  Marie  ,  relativement  i  Rizzio  > 
.  Oft  parle  pas  le  même  langage  dans  la  fameuse  expo* 
Uiûm  ie  la  conduite  de  Marie ,  reine  tTEcosse  (  Jebb* 
.  %%€•)  La  plus  fotte  présomption  qu'on  puisse  avoit 
s  s<Mi  innocence,  est  sans  doute  l'époque  de  sa  passion 
Hir  son  mariy  et  la  sagesse  de  la  conduite  qu'elle  avoit  eue 
iqa'alors. 
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15^/.  comte  de  Leicesier  ;  sa  liaison  intime  avec 
Cecill ,  sa  faveur  constamment  accordée  àKnca 
et  aux  prédicans.  Marie,  trop  sensible  pour 
n'être  pas  irritée ,  trop  timide  pour  s'iaformet 
de  la  réalité  des  délits  et  les  punir ,  se  borna 
/  dans  son  ressentiment  à  des  outrages  indirects. 

Elle  rappela  le  comte  de  Bothwell,  banni  et 
fugitif  en  France  depuis  la  conspiration  du 
comte  de  Hundey  ;  le  comte  de  Sutherland» 
retiré  en  Flandres  ;  et  Georges  Gordon  ,  fils  du 
comte  de  Hundey ,  à  qui  elle  fît  rendre  ses  biens 
et  ses  titres  par  acte  de  son  conseil  (a).  Darnley» 
toujours  guidé  par  Rizzio  »  "pressoit  la  conclu- 
sion de  son  mariage  avant  que  la  réponse  de 
k  reine  d'Angleterre  fût  arrivée.  Mais  après  le 


(a)  Gilbert  Stuart ,  pag.  $6.  Spotsvood  9  p^»  ^9^* 
Buchanan  ,  //V.  XVII ,  /?.  143.  A  l'arrivée  da  comte  de 
Bothwell ,   Murray  crut  devoir  ou  feignit  de  prendie  des 
précautions  pour  sa  sûreté.  Il  demanda  un^gemeal»  et 
Bothw'ell  ,  sommé  de  comparoître  aux  tribunaux  de  11 
justice  ,  n'osa  s'y  rendre  en  présence  du  comte  de  Mumyi 
qui  vint  au  lieu  désigné  à  la  tête  de  %t%  amîs  et  de  sts 
domestiques.   Il  repassa  de  nouveau  en  France  »  cl  li  reine 
défendit  que  là  sentence  qu'il  avoit  encourue  en  désobéa^ 
sant  à  l'ordre  de  comparoître ,  fut  prononcée.  (  RobeitiM» 
^*i^*   ///•  Spots vood  >  pag.  i^i.  Keith.  ,   Extrait  ^^ 
dépêches  de  Raadolph^/F.iéo.  Spotsvood;;/^.  i^i.Cirte» 
P  4*8.) 
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premier  mouvement  ,  Marie  ,  fâchée  d'avoir  ij^jT* 
suivi  ses  conseils  à  l'égard  de  son  frère,  n'ayant 
plus  auprès  d'elle  personne  à  qui  elle  piit  con- 
fier l'administration  des  affaires ,  voulut  encore 
essayer  la  douceur  envers  ses  sujets  et  envers 
Murray,  Elle  convoqua  une  assemblée  de  la 
noUesse  à  Stirling ,  dans  laquelle  elle  préten- 
doit  proposer  son  mariage ,  et  promettre  de 
nouveau  qu'elle  ni  son  mari  n'apponeroient 
aucim  changement  à  la  religion  établie;  elle 
écrivit  à  son  frère,  et  le  pria  de  lui  donner  son 
consentement  signé  de  sa  main  :  mais  avant 
l'assemblée ,  elle  accorda  au  jeune  Darnley  tous 
les  honneurs  qui  pouvoient  l'approcher  le  plus 
du  rang  suprême  (a). 

Les  nouvelles  de  l'opposition  d'Elisabeth  au 

(a)  Carte,  p.  414.  Gilbert  Stuart ,  p.  p6.  Spots\rood , 
p.  tSpm  Kcith,  Apptnd.  p*  léo.  Extrait  d'une  Uttre 
de  Raniolph  au  comte  de  Leicester ,  datée  du  ^i  mai 
lj6$»  Gule,  Keith,et  Melvll  racontent  que  la  reine, 
après  avoir  accordé  à  Darnley  la  dignité  de  lord  et  de 
dievalier,  de  baron,  de  baronnet,  et  le  titre  de  baron 
dtKvBEoatmgh  ,  et  de  comte  dé  Ross ,  elle  différa  de  quel- 
ques fmnt  pour  lui  donner  telui  de  duc  d'Albany  ,  qui 
loi  Aisoit  (aire  un  pas  de  plus  vers  la  couronne.  Lorsque 
le  lord  Ruthwen  lui  annonça  ce  délai  de  la  part  de  la 
reine  »  il  entra  dans  une  si  violente  colère ,  qu'il  menaça 
le  lord  de  le  tuer  avec  son  poignard.  (Extrait  i'une 
lettre  de  Randolph  à  Ctcill,  duii  mai  if^f.) 
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lytfy.  nKariage  du  lord  Darnley  avoient  précédé  à 
Edimbourg  l'arrivée  de  Léthington  et  de  Throg- 
morton.^  Marie  attendoit  ce  dernier  avec  des 
sentimens  d'animosité  :  les  lords  Ereskine  et 
Ruthwen  l'introduisirent  auprès  d'elle  j  elle 
répondit  aux  plaintes  d'Elisabeth  •  que  cette  prin* 
cesse  n'avoit  nulle  raison  de  témoigner  du  mé- 
contentement ;  qu'elle  avoit  suivi  ses  avis  en 
choisissant  un  anglois  et  non  un  étranger;  que 
Darnley  étoit  descendu  des  princes  souverains 
des  deux  royaumes  ;  mais  qu'elle  vouloit  bien 
encore  faire  rendre  compte  de  sa  conduite  à  sa 
sœur  ,  et  retarder  l'exécution  d'un  dessein  trop 
bien  conçu  pour  être  abandonné  ;  qu'elle  se 
rcsolvoit  à  cette  démarche  dans  l'espérance  qu'E- 
lisabeth approuveroit  sts  projets  ,  lorsqu'elle  y 
auroit  plus  mûrement  réfléchi  (a).  Elisabeth , 
instruite  par  son  ambassadeur  de  la  réponse  de 
Marie ,  écrivit  à  Lenpx  et  à  son  fils,  que  le  terme 
de  leur  permission  étant  expiré ,  elle  leur  ordon- 
noit  de  repasser  en  Angleterre,  sous  peine  d'en- 
courir son  indignation  (b).  Randolph  ne  cessoit 
de  les  menacer  et  de  les  eflfrayer  au  nom  de  sa 
souveraine,  qui,  sur  leur  refus,  fit  saisir  tous 
les  biens  que  cette  branche  de  la  maison  de 


(a)  RoberCson,  liv,  Jll^p,  314. 
(^)  Knox ,  pag.  373.  Kclthypag.  iSj.Canabdco,/.  jpx- 
Robertson, /•  I//,/^.  325, 
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Smart  possédoit  en  Angleterre ,  et  fit  enfermer  i j5/. 
à  la  tour  la  comtesse  de  Lenox  et  son  second 
fils  9  où ,  de  même  que  le  comte  et  la  comtes^ 
dTHanford,  ils  furent  gardés  très-étroitemem  («): 
Enfin ,  sans  pouvoir  alléguer  un  juste  motif  de 
haine  et  de  mécontentement ,  Elisabeth  se  com- 
porta comme  si  la  reine  d'Ecosse  lui  eût  fait  le 
plus  sanglant  outrage. 

Cependant  l'assemblée  de  la  noblesse,  con* 
Toquée  par  ordre  de  la  reine ,  parut  disposée 
en  grande  partie  à  servir  ses  vues.  Plusieurs  des 
membres  'qui  la  composoient  donnèrent  sans 
balancer  leur  consentement  à  son  mariage; 
quelques  autres ,   entraînés  par  le  régent  (b) , 


(a) C^aMcn^  î^/i.Humey  tam.  11^  ch.  %.  Carte,/?.  414. 
Xtitk,^.  |o^.  Lettre  deRaxuiolph  à  Cecill  ,  ix  juillet , 
cl  note* 

(i)  Robettson  s'efforce   de  doimer  i  la  conduite  de 

Marray  ane  apparence  de  zèle  pour  le  biea  de  la  nation 

ft  pour  la  reine.  Il  prëcend  ea  faire  un  homme  d'état ,  et 

ttnble  oublier  l'intelligence  qui  régnoit  entre  Randolph 

et  lui  »  lorsqu'il  dit  :   «  Les  conséquences  malbeureases 

dTtHie  c0pCQi:e  aveé  l'Angleterre  étoieot  un  objet  d'attei> 

tioD  pow:  le  comte  de  Murray.  II  avoit  fait  abandonner 

tUIiance  de  la  France ,  pour  inénager  celle  d'Elisabeth  ^ 

et  cliaiiger  ainsi  le  système  politique  des  deux  nations* 

Aoroit  n  il  pu  approuver  que  la  reine  sacrifiât  â  une  passion 

felle  et  inconsidérée  »  une  union  avantageuse  au  royaume , 

et  qut  lai  et  tous  Ici  nobles  étoient  obligés  de  mainr 
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1  j'6y.  refusèrent  d'y  acquiescer ,  et  le  résultat  de  Ras- 
semblée fut  d'en  convoquer  une  autre  à  Perthi 
pouf  y  délibérer  de  nouveau  sur  cette  afiaire. 
Marie  chercha ,  pendant  cet  inten'alle ,  à  se  con- 
cilier les  suffrages  j  elle  gagna  quelques-uns  des 


tenir  D?  (Robertson>  liv.  II  y  p.  317*)  Mais  ruoion  de 
Murray  avec  Elisabeth,  cette  union  préparée  avrant  le 
retour  de  Marie  dans  ses  états  »  peut-elle  laisser  quelque 
iloute  sur  les  sentimens  du  comte?  pouvoit-  il  ignorer 
ceux  de  la  reine  d'Angleterre  ?  ne  savoit  -  il  pas  que  II 
colère  de  cette  princesse  n'étoit  que  simulée  ;  ou ,  quand 
fii6me  il  ne  Tauroit  pas  su,  avoit-il  assez  peu  de  génie 
pour  ne  pas  le  pénétrer  ?  Pourquoi  Elisabeth  auroit- eiie 
envoyé  le  comte  de  Lenoz  en  Ecosse  ?  pourquoi  Tau- 
r oit-elle  fait  suivre  de  si  près  par  son  fils  ?  Dans  ces 
circonstances  ,  Randoiph  écrivoit  â  Cecill  :  a  si  l'on  saisit 
quelques  lettres  suspectes  sur  les  frontières ,  ne  les  ouvrex 
pas,  mais  envoye\'les  à  mylord  Murray  y  sur  Us  str* 
vices  duquel  la  reine  peut  compter  »,  (  Keith  ^  p.  zj^t.) 
Mais  en  supposant  même  que  Mûrray  ne  fut  pas  com* 
plètcmcnt  instruit  des  secrets  d'Elisabeth  ,  ce  qui  est 
difficile  à  croire  ,  on  ne  peut  douter  que  la  seule  am- 
bition ne  fut  le  motif  de  sa  conduite.  Avant  que  Marie 
Stuart  filt  de  retour  dans  ses  états,  il  vouloit  la  faire 
arrêter  en  Angleterre  ,  et  conserver  la  régence.  Avant 
qu'elle  eût  formé  le  projet  d'épouser  Darnley  ,  il  fàisoiC 
rendre  â  Elisabeth  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  rcgar- 
doit  l'état  du  pays.  En  156*  ,  Randoiph  écrivoit  à  Cecill  : 
«  vous  nous  exhortez  (la  faction  angloise )  à  avoir  du 
courage;   je  vous   assure  que  la  voix  d'un  seul  homme 

nobles , 
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nobles,   par  les  manières  insinuâmes,  qui  lui     ijtfj» 
ètoient  naturelles  j  elle  promit  beaucoup ,  fit  ^ 
[{uelqiies  dons  ,    eut  un  entretien  avec  trois 
hommes  dévonés  à  la  religion  dominante  ,  prp- 
testa  devant  eux ,  avec  Içs  plus  forts  sermens  s 


est  plus  capable  de  nous  en  donner  dans  l'espace  d*une 
heure  ^    que  six  cents  trompettes   qui   retentiroient  sans 
cesse  â  nos  oreilles  ».  Cette  voit  étoit  celle  de  Knoz  : 
mais    Knoz   étoit    soutenu  par   l'autorité  du   comte   de 
Murray  y  il  n'auroit  osé  parler  avec  tant  d'audace  ,  si  le 
comte,,  qui  feignoit  de  lappaiser  ,  n'eut  en  secret  entre- 
tenu et  récompensé  sa  témérité.  Lorsque  Murray,  banni 
d'Ecosse  ,    ne  fut  plus   un   appui  pour  ce  téméraire ,   il 
devînt  muet.  Marie  n'avoit  pas  encore  vu  Darnley ,  lors- 
que le  fait  inexplicable   de  la  conspiration  de  Huntley 
exposa  cette  princesse  au  plus  grand  danger.  Si  Murray 
n'eût  été  qu'un  homme   d'état,   le  mariage  de  la  reine 
d'Ecosse  avec  un  homme  descendu ,  comme  elle ,    de  la 
œaisoii  régnante  en  Angleterre  ,   un  homme  qui   réunis- 
soit ,   comme    elle ,  des  droits  à  la  succession  des  deux 
royaumes ,   ne  pouvoit  que  lui  paroître  avantageux  pour 
le  bien  de  la  nation ,  le  repos  çt  la  gloire  de  sa  soeur. 
Si  le  caractère  de  Darnley  lui  eût  inspiré  des  inquiétudes 
SUT  le  sort  de  Marie ,   il  pouvoit    lui  faire  part   de    ses 
réflexions*  En  lui  supposant  même  de  grands  motifs  d'am- 
bilioo  9  il  pouvoit   espérer  qu'un  mariage  mal  assorti  lui 
consecveroit  des   droits  sur  la  confiance  de  la  reine  ,   et 
la  première  place  dans  le  gc^uvernement.    Flatter  cette 
princesse,    lui  plaire  ,   se  conserver    le  droit  de  la  con- 
soler ,  étoient  les  seuls  moyens  qu'il  auroit  dû  mettie  en 

Tmc  II.  V 
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tytfj,  de  ne  jamais  porter  atteinte  à  la  liberté  de 
conscience  ;  témoigna  même  quelque  désir  d'en- 
tendre les  conférences  des  réformés  ,  sur-tout 
d'écouter  attentivement  ceux  des  ministres  qui 
s'étoient  distingués  par  leur  modération.  Sa 
conduite  affable  et  prudente  produisit  un  grand 
effet  sur  la  multitude ,  et  gagna  même  quelques- 
uns  des  nobles  à  son  parti  ;  mais  elle  ne  put 
réduire  le  perfide  Murray ,  ni  appaiser  le  cour- 
roux d'Elisabeth  et  des  créatures  que  cette  prin- 
cesse s'étoit  faites  depuis  si  long-temps  en 
Ecosse.  On  préparoit  à  Perth  de  nouveaux 
troubles  ,  et  des  malheurs  plus  grands  que 
tous  ceux  que  Marie  avoit  éprouvés.  Elle  avoit 


usage.  Mais,  dès  ij6i  ,  on  voit  que  Murray  n'avoie  pas 
borné  sa  carrière  à  celle  de  premier  ministre  et  de  favori; 
il  vouloit  le  trône  d'Ecosse ,  et  ce  fut  constamment  Tobjcc 
de  ses  vues.  Ses  apologistes  ne  peuvent  pas  même  éblouir  : 
les  faits  parlent  ,  et  la  conduite  de  Murray  rannonce 
comme  un  traître  ,  du  moment  où  l'histoire  le  présente 
sur  la  scène.  «  Mais  quel  motif  pouvoit  engager  Murray  â 
de  tels  excès  contre  sa  bienfaitrice  ,  contre  une  princesse 
qui  lui  avoit  confié  l'administration  de  toutes  les  affaires, 
et  l'avoit  rendu  la  seconde  personne  de  l'étal  ?  Eh  î  quel 
autre  que  cette  aveugle  ambition  de  dominer  seul ,  et  de 
n'avoir  point  de  maître  ,  qui  fait  rompre  les  liens  les 
plus  sacrés ,  et  commettre  les  crimes  les  plus  atroces  î  » 
(  Recherch.hist.  etcritiq.  sur  le  procès  de  Marie  Smart  ^ 
%'.  édit.  p,  i^i.  ) 
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promis  au  lord  Lévingstoii  d'être  marraine  de     IS^S* 
son  fils ,  et  se  préparoit  à  se  rendre  au  château 
de  Kalendar  pour  cette  cérémonie.  La  veille 
du  jour  fixé  pour  son  départ ,  elle  apprit  que 
sur  la  route  de  Perth  au  château  du  lord ,  il  y 
avoit  des   troupes  embusquées  ;    que  le    lord 
Murray  postéàLockleven,  Argylc  à  Campbell,  et 
le  duc  de  Chatelleraud  à  Kinneil  ,*seproposoient 
de  l'envelopper,  de  tuer  Darnley  à  S.  Johnston  , 
ainsi  que  son  père ,  ou  de  les  envoyer  prisonniers 
à  Londres ,  et  de  renfermer  la  reine  à  Locklcven , 
tandis  que  Murray  se  rendroit  maitre  du  gou- 
vernement. '  Aussi-tôt  Marie  prit  avec  elle  les 
comtes  d'Athol  et  de  Ruthwen ,  et ,  accompagnée 
de  trois  cent  hommes  ,  se  rendit  à  Queensferry, 
Cette  démarche  apprit  à  ses  ennemis  que  leurs 
complots  étoient  découverts  ;  ils  craignirent  le 
châtiment ,  et  parurent  n'avoir  de  ressource  que 
dans  la  protection  d'Elisabeth  (à). 


[a)  Goodall./?.  loi ,  io3..-rf/?;>./?.  358  ,  359  ,  n^  13p. 
Instruciions  données  en  faveur  de  la  reine  Marie  aux 
commissaires  nommés  pour  les  conférences  d'Angle- 
terre ,  signées  par  Us  nobles ,  comtes,  barons,  lords  , 
^viques^  abbés  y  et  autres  ses  fidèles  sujets >  Randolph 
mvoit  icsït  i  .Cecill  le  i  juillet  .  après  une  très-  longue 
conférence  arec  le  lord  Murray  :  «  Il  est  très-affligé  àt% 
£oUes  de  sa  souveraine  j  il  déplore  Tétat  de  son  pays , 
^ui  tend  à  sa  ruine  j  il  craint  que   la   noblesse  ne  s'as- 

Vij 


3o8    HisTOTRS  d'Elisabeth^ 

I ydJj*,  Marie  fut  à  peine  échappée  de  ce  danger ,  que 
Murray  changea  ^e  plan.  Il  conçut  le  projet  de 
prévenir  aux  yeux  du  public  l'impression  qu'ai- 
loit  produire  le  juste  ressentiment  d'une  reîn^  ci 


semble  et  ne  se  confédéré >  comme  elle  le  doit,  pon 
le  bien  du  royaume ,  tout  le  pays  étant  aussi  trouble  qoli 
Test  ,  et  chaque  particulier  aussi  mécontent.  Le  duc,  le 
comte  d'Argyle  ,  et  lui  concourent  ensemble  à  cet  eSeU 
Plusieurs  se  sont  joints  â  eux.  Que  les  hommes  sages 
jugent  de  ce  qui  doit  s'ensuivre ,  &c.  ».  Mais  il  est 
difficile  de  comprendre  comment  la  ruine  de  Tétac  dépeo- 
doit  du  mariage  de  la  reine  y  et  quelles  étoient  les 
folies  dont  Murray  se  plaignoit  alors.  Il  ne  pouvoit  regarder 
ce  mariage  comme  une  folie  ,  que  relativement  i  h  raine 
de  ses  intérêts ,  et  cela  seul  est  une  preuve  contre 
lui  :  car  nul  intérêt  légitime  ne  pouvoit  le  rendre  ennemi 
du  mari  que  la  reine  devoit  choisir.  {R^ch.  hist.  sur  Mark  ^ 

Goodall  rapporte  {pag.  207)  un  fait  dont  Hume  et 
Robertson  ne  font  aucune  mention  ,  et  qu'ils  ne  ponvoimit 
cependant  pas  ignorer.  Mais  ils  nient  l'un  et  l'aatre  l'exis- 
tence du  complot  de  Perth  ,  sur  la  foi  du  panégyriste  de 
Murray.  (  Buchanan  ,  liv.  17  ,  Z'.  173.  )  Et  sur  le  déni  de 
l'accusé  (  témoignage  digne  de  foi  !  ) ,  Richard  BannaUyaey 
secrétaire  de  John  Knox  ,  chargé  ,  en  1573  ,  de  rasseaUer 
les  papiers  de  son  maître ,  pour  continuer  son  histoire  y 
rapporte  que  ,  dans  le  temps  du  complot  de  Perth ,  Ko6ert 
Hamilton,  ministre  de  Saint- André,  avoit  ài\i.  dît  i  plu- 
sieurs personnes  que  Knox  ne  devoit  pas  tant  crier  contre  ^ 
les  meurtriers  ^  étant  lui-même  un  plus  gra^nd  assarà  qpe 
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tTune  sœur  outragée ,  en  faisant  tomber  sur  sqs  1^6 f  4 
adversaires  l'indignation  que  devoit  exciter  un 
complot  atroce:  il  accusa Damiey  d'avoir  résolu, 
dans  la  galerie  du  château  de  Perth ,  de  l'assas- 
siner lui-même.  Le  comte  d'Argyle  répandit 
et  accrédita  les  calomnies  de  son  chef:  il  affirma 
que  Murray  se  seroit  rendu  à  l'assemblée  de 
Penh ,  s'il  n'eût  appris  que  dans  cette  ville  on 
avoit  conjuré  sa  perte,  et  que  c'étoit  dans  l'as- 


les  HamiltoD  ;  qu'il  avoit  vu  son  nom  souscrit  avec  celui 

ie  Mortay  dans  le  complot  formé  contre  le  mari  de  la 

reine  ^  au  château    de   S.  Johnston.  Jacques  Hamilton 

répéta  ce  -propos  à  Richard  Bannatyne  ;  et  celui  -  ci  lui 

répondit ,  qu'en  conscience  et  en  honneur    il  ne  pouvoit 

.le  cacher  à    son  maître.  Knox    nia   formellement  cette 

înculpatioo.    Qu'il  ait  ou  n'ait  pas  signé  le  projet  d'un 

crime  qu'il  n'avoit  pu  ignorer ,  ce  n'est  pas  ici  un  point 

important.  Mais  ce  qu'on  cherche  à  prouver ,  c'est  l'exis- 

tence  de  ce  complot  ;  c'est  la  confirmation  d'un  fait  nié 

et  l'historien ,  assez  partial  et  assez  infidèle  pour  écarter 

les  preuves  écrites  des  faits  qu'il  veut  réfuter.  Des  papiers 

txonvés  dans  ceux    de  Knox    confirment  la  réalité  de  la 

^    conspiration.  On  rapporte  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Robert 

Hamilton.  Il  ne  nie  point  le  complot  ;   il  ne  se  défend 

^oe  dé  ruroîr  souscrit.  (  Goodall ,  pag.  iio.  )  Il  savoit 

bien  que  la  peine  de   haute  trahison   devoit  suivre   son 

9^a.  Sa  défense  auroij  été  bien   mieux  appuyée  par  Ic^ 

4èn\  da  complot  même ,  et  il  n'y  auioic  assurément  pas 

manqaé^  si  cela  eât  été  possible. 
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^S^S*  semblée  que  David  Rizzio  devoit  porter  le  pre- 
mier coup.  Le  comte  de  Rothes,  le. comte  de 
Glencarn  ,  le  duc.de  Chatelleraud  tinrent  le 
même  langage ,  et  remplirent  l'esprit  du  peuple 
de  trouble  et  de  terreur.  Marie ,  arrivée  dans 
Edimbourg ,  informée  des  accusations  répan- 
dues par  son  frère  et  ses  adhérens,  résolut  de 
l'entendre  avant  de  l'accuser  elle-même.  Elle  le 
somma  de  rendre  une  plainte  en  forme  contre 
milord  Darnley  et  contre  son  père;  elle  promit 
un  examen  juste  et  impartial  de  cette  affaire, 
s'il  la  portoit  en  justice  réglée ,  en  s'appuyant 
sur  des  preuves ,  et  la  confirmant  par  le  nom 
de  l'accusateur  (a);  elle  ajouta,  que  si  les  comtes 
d'Argyle  et  de  Murray  refusoient  de  se  rendre 
à  la  sommation,  ils  seroient  déclarés  calomnia- 
teurs. Murray  consentit  d'obéir ,  si  la  reine  lui 
promettoit  sûreté  de  sa  vie.  Elle  la  promit  :  les 
membres  du  conseil  protestèrent  sur  leur  foi, 


(a)  Gilbert  Sluart ,  p.  104.  Quelques  auteurs  ont  assuré 
qu'en  effet  Darnley  avoit  conspiré  contre  Murray  (  Bocha- 
nan,  //V.  17  i  p-  173  •  Robertson  ,  pag,  331  et  suiv.)y 
mais  leur  opinion  ne  peut  balancer  celle  des  écrivains  qui 
parlent  d'après  les  faits  ;  et  l'on  ne  peut  rejeter  la  pièce 

.citée  par  Goodall.  (  n^.  15^.  V.  la  720/^  prccéd.  )  Randolph 
éto'u  Tarai  de  Buchanan  ,  il  étoit  résident   d'Angleterre  ,    et 

'  très-bien  instruit  des  trçubles  d'Ecosse  :  son  autotili  est 
suspecte.  » 
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leur  honneur  et  leur  crédit ,  qu'il  pou  voit  se  i  ctfj*, 
présenter  sans  aucune  crainte.  Il  refusa  de  com- 
paroître  ,  et  envoya ,  par  écrit ,  une  déclaration 
qu'on  jugea  insuffisante.  La  reine  lui  fît  expé- 
dier un  second  ordre,  portant  même  somma- 
tion et  mêmes  menaces.  Il  refusa  d'obéir ,  et 
demanda  ,  par  la  voix  du  lord  Ereskine  et  de 
5Îr  James  Maxwell ,  une  nouvelle  garantie.  La 
reine  lui  donna  sa  parole  de  souveraine  qu'il 
auroit  sûreté  pour  lui  et  pour  quarante  per- 
sonnes qui  dévoient  l'accompagner  ,  de  quelque 
état  qu'elles  fussent.  Les  lords  du  conseil  privé, 
les  chefs  de  la  noblesse  s'engagèrent  sous  ser- 
ment ,  à  le  protéger  (a).  Il  refusa  encore ,  et 


(a)  Keith.  Actes  du  conseil  privé.  Apptnd.  lo^  — 
iio.  Le  comte  de  Lenox  et  mylord  Darnley  furent  très- 
.affligés  de  cette  accusation  ,  et  le  comte  proposa  de 
soutenir  son  innocence  par  l'épreuve  du  combat.  (  Voy€\ 
une  lettre  de  Randolph  â  Cecill ,  datée  du  \9  juillet. 
Keith ,  p.  301 — 303.  )  Rapin  Thoyras ,  ennemi  de  Marie 
Stoart,  n'ose  cependant  affirmer  la  réalité  du  complot 
imputé  au  jeune  Darnley,  quoiqu'en  même  temps  il  y 
inculpe- la  reine.  «  On  prétend^  dit-il,  que  cette  prin- 
cesse (Marie  Scuart)  avoit  conçu  une  si  violente  haînc 
contre  Murray  ,  qu'elle  fit ,  d'intelligence  avec  Darnley 
et  Rizzio ,  un  voyage  à  Pertb  ,  â  dessein  de  le  faire 
assassiner  ;  et  que  le  comte ,  en  ayant  eu  avis ,  se  réfugia 
dans  le  château  de  Lockleven  ,  auprès  de  sa  mcrc  ». 
(^v.  111^  pag,  357.)  allparoît,  dit  Hume  (  ibid.), 

V  iy 
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^S^S*  presque  aussi-tôt  prit  les  armes  contre  sa  sœur,  1 
Ce  refus  réitéré  de  produire  les  preuves ,  après 
une  accusation  aussi  grave,  firent  naître  les  plus 
fortes  présomptions  contre  la  réalité  du  crime. 
En  effet ,  il  paroîtroit  surprenant  que  Darnley 
eût  formé  un  pareil  projet.   A  peine  établi  en 


que  l'on  aroit  ofFert  â  ce  ministre  de  se  saisir  de  Leoox 
et  de  Darnley  »  et  de  les  remettre  entre  les  mains  d'Eli- 
sabeth. Mclvil  le   confirme  (/^*  5^  )  î  et  cela  justifie  la 
relation    qu'on  donna  du   Raid  de  Baith  ,  ainsi  qu'on 
l'appela.  (  Voye^  Goodall,    voL   II ^  pag.  i%%.   Ap- 
pend,  nombre   13^.)  L'autre  conspiration  ,   dont   Aîurray 
se  plaignit,  est  beaucoup  plus  incertaine  ,  et  n'est  même 
fonHëe  que  sur  des   apparences    fort  douteuses  »•   Il  est 
certain  que  les  conjurés  ctoicnt   d'intelligence  avec  Ran- 
dolph  ,   et  qu'ils  lui  avoicnt  demandé  si  le  lord  Lenox 
et  le  lord  Darnley  seroient.  reçus   prisonniers  à  Barvick 
par   le    gouverneur    du  fort   anglois  ,  et  que  sa  réponse 
avoit  été  positive.    {  Keith ,  p.  187.    )  »  J*ai  répondu, 
dit  Randolph  ,  que  nous  les  recevrions  ,  en  quelque  état 
qu'on  nous  les  livrât  ».  {Recherches  hlstoriq.  et  critiq. 
p»  187.)  Randolph  fàisoit  en  Ecosse  une  dépense  excessive; 
et  il  esc  probable  que  l'or  dont  il  faisoit  usage  ,  lui  ser- 
voit  à    acheter  des  partisans  i   la  reine  d'Angleterre  et 
au  comte  de  Murray.   (  Gilbert  Scuart,  p.  T05  ,  note.  ) 
11  écrivoit,   le  4  septembre  1565  ,  que  plusieurs  ^csiotét 
'ëtoient  chargés  d'assassiner  Darnley,  et  qu'il  désiroit  que 
Cecill  les  aidât  d'hommes  et  d'argent ,  parce  que  si  Elisa- 
sabelh  vouloit  les  secourir ,  l'Ecosse  verroit  bientôt  deux 
souveraines.  (Keith  ,  Append.  p.  1^4.  ) 
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Ecosse,  ne  tenant  sa  faveur  que  de  la  passion    t^6^* 
d'une  femme  encore  peu  affermie  sur  un  trône 
environné  d'écueils  ,  d'orages  et  de  dangers  de 
toute  espèce,  sans  appui,  sans  consistance ,  sans 
amis ,  auroit-il  pu  être  assez  stupide  pour  entre- 

.  prendre  de  faire  périr  un  homme  puissant,  aimé 
de  la  noblesse ,  cher  au  parti  protestant ,  et 
pour  qui  Ja  reine  avoit  eu  des  retours  d'amitié , 

'  même  en  lui  faisant  éprouver  quelques  dcsa- 
grémens  mérités  f  qui  seroit  entré  dans  ce  com- 
plot obscur  f  qui  auroit  obéi  à  Darnleyf  Quels 
intérêts  avoient  les  écossois  de  sacrifier  le  frère 
de  leur  reine  à  un  étranger  sans  appui  et  sans 
mérite  f  Mais  Murray ,  se  défaisant  d'un  rival 
dangereux ,  avoit  un  autre  intérêt.  Aussi  fut-il 
facile  de  prouver  qu'il  avoit  formé  ce  complot; 
au  lieu  que  son  accusation  vague  et  hasardée 
n'a  jamais  été  revêtue  d'aucun  titre  et  d'aucune 
vraisemblance  (a). 


{d)  Robertson  convient  de  la  conspiration  réelle  qui 
saivit  cette  fausse  accusation  ,  et  qui  avoit  pour  objet 
dTeolorei  la  reine  et  de  tuer  le  lord  Darnley.  Il  avoue 
que  Mimay  en  fut  l'auteur^  mais  il  assure  que  Darnley 
avoit  fermé'  celle  dont  Murray  l'accusa.  Et  sur  quels 
témoigtiages  ?  sur  ceux  de  Randolph ,  de  Bachanan  ,  et  de 
Mnrray  lui-  même.  (  Robertson  ,  /.  7/7,  p*il^ — 333.  ) 
Bochaoan  étoit  alors  en  France,  et  sa  partialité  le  rend 
suspect  >  ou  plutôt  nul  dans  cette  discussion.  Murray  étoit 


31^     Histoire  D'ÉLisiBE^Hf 
ijr^jT.       Hnox  y  toujours  prêt  à  exciter  le  troaUe  ee 
la  révolte  9  vint  au  secours  de  son  proteaeor, 
quoiqu'il  l'eût  précédemçnent  abandonné.  li 
menaça  le  peuple  de  la  colère  de  Dieu  et  dïli* 

^beth;  on  prêcha  hautement  contre  une  alliance 
avec  im  papiste  ;  on  répandit  des  lettres  sédi- 
tieuses. Le  peuple  y  excité  par  le  fanatisme  et 

*  l'imposture  »  se  révolta  contre  l'observation  des 
rits  de  la  religion  catholique  dans  le  palais  de 
la  reine;  un  prêtre  fut  traîné  au  milieu  de  la 
place  publique  en  habits  sacerdotaux ,  et  le  saint 
Sacrement  à  la  main.  L'autorité  royale  ne  put  ni 


Tauteur  et  le  chef  de  la  conspiration  ;  Randolpti  étoît  lie 
d'intérêts  a\^ec  les  conjures.  Quels  garans  d'un  fait  douteux 
et  presque  incroyable  l  (  Voyez  Recherck,  Ustoriq.  et 
cfitiq.  p.  i8p.  )  Si  les  moindres  preuves  »  les  ÔMnodrcs 
indices  eussent  existé,  Murray>  connoissaat  le  cvac* 
tère  tendre  et  flexible  de  sa  sœur ,  n'auroit  pas  négligé 
de  les  lui  exposer  dans  le  plus  grand  jour  ,  certain  de 
reprendre  sur  Tame  sensible  de  Marie  l'empire  qu'il  avôit 
toujours  eu  ,  ec  de  lui  voir  repousser  avec  borreur  uo 
bomme  capable  d'un  crime.  Robert  Bruce  rapporte  >  que 
c'étoit  par  les  secrètes  instigations  du  comte  de  Murray 
que  la  reine  d'Angleterre  s'efForçoit  de  rompre  le  mariage 
de  Marie  avec  Darnley.  Ce  n'étoient  sûreiiieat  pas  Ji  les 
seuls  motifs  d'Elisabeth.  Mais  le  témoignage  de  Bruce 
prouve  les  intrigues  du  Comte  de  Murray ,  et  le  tessep- 
liment  que  duc  lui  inspirer  le  triomphe  de  son  ennenù. 
(Bruce,  ?.  314-} 


Reine  û'Ang  l  e  t  ek  r  e.  31^ 
punir  ni  réprimer  les  coupables.  Le  clergé  pro-   ly^y* 

..  testant  s'assembla  ,  envoya  des  commissaires 
députés  présenter  à  Marie  les  demandes  qu'il 
prétendoit  faire  enregistrer  au  parlement  ;  Tabo- 
lition  entière  du  service  divin  conformément  aux 
riis  de  l'église  catholique  ;  la  célébration  en 
tout  lieu  ,  sans  nulle  exception ,  du  service  reçu 
dans  l'église  protestante  ;  le  règlement  d'un  état 

■  honorable  pour  le  clergé  ;  le  don  de  tous  les 
bénéfices  vacans  aux  membres  du  clergé  réfor- 
mé, d'après  l'examen  fait  de  leur  savoir  et  de 
leur  conduite  par  les  surintendans  ;  l'exclusion 
à  tous  les  laïques  ,  de  quelque  condition  qu'ils 
fussent,  aux  bénéfices  ecclésiastiques;  la  col- 
lation de  ces  bénéfices  faite  à  une  seule  per- 
sonne; les  glèbes  et  menses  abbatiales  appli- 
quées à  l'entretien  des  ministres  protestans  et  à 
celui  des  églises;  l'éducation  de  la  jeunesse 
confiée  à  des  hommes  élevés  dans  l'église  réfor- 
mée, et  approuvés  par  les  surintendans;  toutes 
les  rentes  affectées  autrefois  à  des  hospices  de 
charité  ,  restituées  au  même  objet  ;  les  terres  et 
les  revenus  appartenans  aux  moines  de  chaque 
ordre,  les  annuités  ,  obits,  &c. ,  appliques  au 
soulagement  des  pauvres  et  à  l'institution  des 
écoles  ;  l'idolâtrie ,  le  blasphème ,  la  profana- 
tion du  jour  du  sabbat ,  les  sortilèges  ,  enchan- 
K^mens  ,  magie ,  libertinage  ,  meurtre ,  oppres- 
sion •  punis  avec  sévérité  ;  l'établissement  de 


^iS      HlSTOIBB    p'ELtSAlETHf 

lytfy.  religion ,  et  protesta  qu'elle  ne  pensoît  à  aucune 
innovation  qui  pût  mettre  la  tranquillité  pu- 
blique en  danger ,  et  porter  le  moindre  prép- 
dice  au  bonheur  de  Pétat. 

Cependant  Murray  y  dans  ses  lettres  (d)  al 
comte  de  Bcdford  ,  avoit  sollicité  près  d'Elisah 
beth  des  secours  que  cette  princesse  étoit  loin 
de  refuser.  Le  plaisir  que  lui  fit  cette  demande 
fut  proportionné  à  sa  haine  contre  Marie.  Loin 
de  traiter  comme  rebelles  Murray  et  ses  parti- 
sans ,  eUe  les  fit  assurer  par  Randolph  de  son 
estime  et  de  sa  faveur,  tant  qu'ils  seroient  fidcks 
à  leur  religion  et  à  l'alliance  jurée  entre  les  deux 
nations.  Enhardis  par  ses  promesses ,  ils  cher- 
chèrent à  augmenter  leur  parti ,  et  à  corrompre  les 
amis  de  leur  souveraine  ;  ils  répandirent  de  nou- 
veau ,  et  avec  plus  de  force ,  qu'un  papiste  ne 
pouvoit  être  roi  légitime  d'Ecosse;  que  la  reine 
ne  pouvoit  seule  faire  choix  d'un  mari  »  et  que 


(a)  Keîth,  p,  30^.  Lettre  du  comte  de  Murray  ût 
cpmie  de  Bedfordy  datée  de  Saint- André  U  x%  juitlet, 
m  II  demande  des  secours ,  comme  un  homme  peiséculé 
pour  l'intérêt  de  la  religion  ,  et  dont  la  vie  et  celle  de 
ses  amis  est  dans  le  plus  grand  danger  relatlveoieftf  i 
cette  même  religion  o.  Mais  il  n'articule  aucan  des  fiûtSy 
ne  parle  point  de  la  prétendue  conspiration  ,  et  Jeinaiide 
des  secours  d'une  manière  vague  et  ifidéurminëe.  (  GoodaUt 
Tom.!,/?.  zi^.  ) 
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celte  aflaire  ctoit  d'une  telle  importance ,  qu'elle     I j^^jf. 
ne  devoir  être  conduite  que  par  les  délibéra- 
tions des  trois  ordres  de  l'état  (a).  En  même 
temps  Elisabeth  ,  portant  la  dissimulation,  au 
-  delà  des  bornes  ordinaires ,  écrivit  à  Randolph 
de  demander  une  audience  à  Marie ,  de  lui  con- 
seiller en  son   nom  de   ne  pas  entretenir  les. 
=  soupçons  du  comte  de  Murray  et  de  ses  amis , 
^  d'ouvrir  les  yeux  sur  leur  sincérité  ,  sur  leur 
f  grandeur  d'ame  ,   et  de  se  rappeler  qu'autant 
leurs  services  avoient    été    favorables    à    son 
royaume ,  autant  leur  jalousie  pouvoit  y  appor- 
ter de  désordres  y  faire  couler  de  sang ,  et  mettre 
en  danger  sa  personne  et  ses  états.  Marie ,  sur- 
prise d'une  harangue  si  fière  et  si  déplacée ,  sou- 
tint cependant  la  modération  et  la  dignité  de 
son  rang;  elle  chargea  Randolph  de  répondre 
à  sa  maîtresse ,  qu'elle  n'avoit  pas  besoin  de  ses 
leçons  pour  distinguer  le  patriotisme  de  la  per- 
fidie ,  et  qu'elle  jouissoit  d'une  autorité  suffisante 
.    pour  réprimer  et  punir  l'audace  et  les  crimes 
de  ses  sujets.  Randolph,  s'adressant  au  comte 
de  Lenox  et  au  lord  Damley,  les  somma  de 
retourner  en   Angleterre.  Le  comte  répondit 
avec  modération,  se  plaignit  de  la  sévérité  de 
la  rdne  envers  sa  femme  >  et  parut  désirer  ime. 


(«)  Gilbert Stuart 9  p.  iit.  Czxabd€n,p.  3^7,  MelKi^, 
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IS^S*  ^^^^^^^  de  ^^  bontés  avant  de  retourner  duis 
9a  patrie;  mais  Damlcy,  plus  libre  et  plus  heu- 
reux ,  répondit  qu'il  ne  reconnoissoit  ni  devoir 
ni  obéissance  qu'envers  la  reine  d'Ecosse.  Ran- 
dolph,  regardant  cette  réponse  comme  injurieuse 
a  sa  souveraine  »  tourna  le  dos  à  Darnley ,  et 
sortit  sans  lui  dire  adieu  (a). 

Marie ,  persuadée  qu'elle  ne  devoir  attendre 
de  sa  rivale  que  des  offices  dangereux ,  résolut 
de  ne  consulter  que  sa  propre  volonté.  Tandis 
qu'elle  pressoit  l'instant  de  son  mariage,  elle  ne 
perdoit  pas  de  vue  les  troubles  de  son  royaume* 
Le  temps  n'étant  pas  favorable  pour  l'assemblée 
du  parlement  ,  elle  la  différa  :  elle  appela  près 
d'elle  ses  sujets  les  plus  riches  et  les  plus  puissans; 
elle  réunit ,  par  une  proclamation  générale , 
toutes  les  forces  de  son  royaume ,  ei  fit  pourvoir 
le  château  d'Edimbourg  de  vivres  et  de  muni- 
tions de  guerre ,  afin  de  se  réserver. une  retraite 
sûre  en  cas  d'infortune.  La  promptiwde  avec 
laquelle  tous  ses  sujets  accoururent ,  prouva 
leur  affection  pour  elle  et  pour  son  gouverne- 
ment j  leur  fidélité ,  en  frappant  d'étonnement 
Murray  et  ses  amis ,  leur  fit  connoître  de  quel 


{a)  Gilbert  Stuart,/J^.  114.  Keith,  p,  303.  jffpenJ. 
jf.  16 1.  Lettres  de  Raniolph  à  Ceclll^  xi  maitixt 
juillet.  ,• 

oeil 


île  tus    te*ÀK(5  LÊTÉRRiè;        j^t 

feli  le  peuple  voyoit  leur  conduite  {a).  Elle  fit    ijtfjT» 
sommer  Murray  de  comparoiure  devant  elle ,  et 
de  lui  rendre  compte  de  %es  démarches;  Il  reçut 
cet  ordre  au  moment  où ,  assemblés  à  Siirling , 
hii  et  ses  amis  délibéroient  sur  le  parti  qu'ils 


(a)  Gilbert  Stuart , /».  115.  Robemoa ,  Uv  III  >  f.  3  34* 
Robertson  reproclie  à  Marie  la  maDière  doot  elle  fut  ser- 
vie par  son  peuple  et  par  la  plus  grande  partie  des  pria- 
cipaos  du  rpyaume.  a  Elle  devoit ,  dit- il»  cette  afFectioa 
aa  comte  de  Murray»  dont  l'administration  avoit  été  très- 
prudente*  Mais  il  ne  vouloit  pas  consentir  à  son  mariage  » 
et  ce  crime  seul  avoit  eflàcé  de  la  mémoire  de  la  reine 
tons  les  services  de  son  frère.  Carte  {p.  417  )  dit,  avec 
RobeitjsoD ,  que  Marie  ne  pouvo^t  souffrir  la  contradiction; 
qa'elle  regardoit  comme  ennemis  de  sa  personne  tous 
tenz  ^ui  résistoient  à  ses  volontés  ;  et  ^'elle  fut  impru- 
dente eo  faisant  sentir  à  Murray  tout  le  poids  de  son 
indignation.  Le  caractère  de  Marie ,  en  effet ,  ^eut  lui 
avoir  £ût  commettre  des  imprudences  ;  mais  quand  il  seroit 
vzal  qu'elle .  ddt  à  Murray  l'affection  du  peuple  ,  ce  qui 
paroît  fort  exagéré,  puisque  ce  même  peuple  n'avoit  jusques- 
li  queirop  suivi  les  impulsions  qu'il  recevoit  des  ennemis 
de  la  reine  ;  quand  on  lui  auroit  dû  l'invention  des  sages 
opénUions  qu'elle  avoit  approuvées  et  fait  exécuter  >  il 
faut  convenir  que ,  sans  taxer  Marie  Stuart  d'emportement , 
l'opposition  qu'il  app ortoit  à  son  mariage  ne  dévoie  pas 
inspirer  â  cette  princesse  beaucoup  d'indulgence.  Un  simple 
particulier  »  dont  les  passions  ont  toujours  des  homes 
beaucoup  pins  étroites  que  celles  du  souverain,  souôiirolt  il 
paisiblement  qu'on  s'opposât    à  ses  projets    le  fer 

TQme  /!•  X 
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1^5;*.  avoient  à  prendre  ;  et  avant  qu'il  eût  pu  répto* 
dre ,  Marie  avoit  formé  le  nœud  fatal  qui  Punk 
à  un  homme  que  sa  naissance  appeloit  au  trône, 
mais  que  son  caractère  rendoit  indigne  de  oc 
rang  et  d'une  telle  femme.  Afarie ,  brillante  de 
jeunesse  et  dans  tout  Téclat  de  sa  beauté,  donna 
sa  main  au  lord  Damley.le  2p  juillet  (^i).  Le 
mariage  fut  célébré  suivant  le  rit  de  l'église 
romaine,  par  John  Sainclair,  doyen  de  Rcs- 
talrig  ,  dans  la  chapelle  de  Holyroodhousc , 
vers  cinq  heures  du  matin.  Le  lendemain  la 
reine  fit  reconnoître  son  mari  roî  d'Ecosse ,  par 
une  proclamation  qui  ordonnoit  qu'à  Pavcnir 
on  lui  en  donnât  le  titre ,  qu'on  lui  en  rendk  les 


main;  qu'on  projetât  d'assassiner  la  personne  qnllaime , 
ou  de  la  renfermer  et  de  la  priver  de  ses  biens  ?  les  plus 
grands  services  passés  balanceroient-ils  un  instant  llioneur 
ec  le  courroux  qu'inspire roient  de  telles  offenses  ?  Qu'il  seroit 
dangereux ,  sur-tout  pour  un  souverain ,  de  laisser  impanis 
de  semblables  attentats  !  Marie  ,  outragée  comme  reine  , 
comme  sœur,  comme  bienfaitrice,  comme  tendre  et  con- 
fiante amie  ;  outragée  dans  sa  personne  ^  dans  ctUe  de 
l'homme  qu'elle  aimoit ,  peut  -  elle  être  accusée  d'em- 
portement et  d'esprit  de  vengeance  ,  parce  qu'elle  roulot 
punir  un  assassin  et  un  rebelle  ?  Elle  lé  devoir ,  â  elle  et 
i  son  peuple  >  â  la  justice,  aux  loix,  à  la  majesté db son 
jrang  ;  et  c'est  être  aveuglé  par  l'esprit  de  parti  que  de  se 
refuser  â  l'évidence  et  à  la  sagesse  des  raisons  qui  doieot  la 
déterminer. 

(tf)  Gilbert  Stoart, /^;i 


Heine   d  Akô  le  TfiHft  e.      ^2^ 
lionneurs ,  et    qu'enfin  tous  les  actes  fussent    t^6f* 
€«pédiés  au  nom  du  roi  et  de  la  reine.  Le  troi- 
sième jour,  une  nouvelle  proclamation  confirma 
ia  première ,  et  Damley  fut  proclamé  roi  au  son 
des  trompettes ,  et  associé  au  gouvernement  («)♦ 
A  cet  égard,  Marie  agissoit  despotiquement  dan^ 
une  circonstance  où  elle  ctoit  à  peine  maîtresse 
d*elle-même  dans  ses  étals,  dont  la  constitu- 
tion ,  quelque  informe  qu'elle  fut ,  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  prendre  un  mari  sans  le  consén*- 
tement  des  trois  ordres  de  l'état  (b)  ;  moins  en- 
core de  lui  accorder  le  titre  et  la  dignité  de 
souverain ,  conjointement  avec  elle  ,  et  de  le 
fiaire  fecoimoître  par  de  simples  proclamations  f 
au  lieu  des  actes  du  parlement.   Cependant  le 
corps  de  la  nation   ne  parut  prendre  aucune 
alanne  de  la  conduite  de  sa  souveraine  ;  et  ^ 
malgré  les  clameurs  des  prédicans ,  son  mariage 
fift  nn  des   actes  de  »n  gouvernement  pour 
lequel  elle  trouva  le  plus  de  facilité  de  la  part  du 
peuple.  La  connoissance  au'on  avoit  des  intri- 
gueç^d'Elisabeth  avoit  pu  lui  inspirer  de  l'aver- 
sion pour  elle  et  de  l'indulgence  pour  Marie  : 
il  ne  voyoit  dans  les  conjurés  que  des  traîtres 

•  ♦ 
(a)  Kcith  ,  liv.  II  f  p.  ^06.  Bachaoan  ,  />.  17$- 
(h)  Buchananji^/J.Robcrtson,  liv. III ^ p.  ^l^^^ppcnd^ 
tom.%i  n^.X  fp.  347- 
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^S^S*  guidés  par  l'ambition  ,  l'envie  et  la  haine.  Sï 
Marie  eût  épousé  un  prince  éclairé  ^  veitueoZf 
digne  d'elle  et  du  trône ,  Murray  n'auroit  jamais 
poné  si  loin  son  audace;  et  la  nation  soumise 
à  un.  joug  qu'elle  chérissoit ,  n'auroit  jamais 
abandonne  ni  sa  souveraine  ,  ni  le  mari  qoi 
auroit  secondé  les  vues  sages  et  bienfaisaniei 
de  la  reine  :  mais  on  v^ra  quel  étoit  Henri 
Darniey  »  et  combien  sa  grandeur  passagère 
coûta  de  malheurs  à  une  princesse  trop  crédule. 
Après  l'inutile  assemblée  de  Stirling ,  les  mé- 
contens  avoiënt  pris  le  parti  de  se  retirer  dans 
leurs  terres  :  Murray  demeura  jusqu'au  mois  de 
juillet  à  Saint-André;  maisi  comme  ils  ne  fOVH 
voient  résister  aux  forces  rassemblées  par  h 
reijie ,  ils  se  réfugièrent  dans  le  comté  d'AÏgyle, 
où  ils  attendirent  les  secours  promis  par  EUsa* 
beth  y  qui  leur  avoit  déjà  fait  passer  dix  mille 
livres  sterlings  (a).  Mari^  ordonna  qu'ils  fussent 
dénoncés  comme  traîtres  et  rebelles ,  lorsqu'ils 
curent  refusé  ou  négligé  de  répondre  à  la  som- 


(a)  Robert  Bruce,  p.  316.  CambdeD,  pm  355.  Kaozy 
p.  380.  Keith,  p.  io6.  Lettre  de  Murray  au  comte  de 
Bâd/ord^  datée  de  Saint- Andréa  xi  juillet.  Les  coiotts 
d*Argyle  et  de  Murray  avroient  fait  une  confédération  pow 
se  soutenir  dans  toutes  les  causes  Ugitîmcs.  Mais  on  fût 
rarement  de  semblables  accords  sans  causes  illéftiliflKU 
(  Goodall ,  p.  10.  ) 


Reike   d'A^gleterki.      ^2f 
ation  qu'elle  leur  avoit  Eût  faifc.  Knox  de-  iy6^4 
ama  en  chaire  contre  le  mariage  de  la  reine; 
fîit  même  assez  téméraire  pour  insulter  à  la 
^ndescendance  que  Henri  avoit   cru  devoir 
lontrer  dès  les  premiers  jours  de  son  mariage  » 
1  se  rendant  aux  églises ,  pour  y  entendre  ce 
ue  les  réformateurs   appeloient  la  parole  de 
?Uu.  Ils  rcpandoient  que  la  religion  romaine 
Uoit  être  rétablie  ,  que  David  Rizzio  ctoit 
•ensionnaire  de  la  cour  de  Rome.  Ces  soup- 
ons  s'éioient  confirmés  par  l'arrivée  d'un  vais- 
eau  du  pape ,  qui  faîsoit  voile  pour  l'Ecosse  « 
ît  portoit  huit  mille  écus  d'or  que  le  pontife 
rnvoyoit  à  Marie.  Ce  vaisseau  fit  naufrage  sur 
es  côtes   d'Angleterre.  Melvil  fut  chargé  de 
éclamer  l'argent  envoyé  à  la  reine  d'Ecosse  ;        • 
Bais  le  comte  de  Normmberland  s'attribua  la 
lépouille  du  navire  »  «  eu  vertu  ,  dit  Melvil ,  de 
quelques  vieilles  chartes  normandes  qu'il  me 
it  lire  par  son  avocat ,  et  que  nous  n'entendions 
ni  les  uns  ni  les  autres.  Cependant  il  étoit  catho- 
lique, etparoissoit  même  attaché  à  la  reine  (a)  »t 


(4)  Mdnl,  /?.  114.  V.  RobcrtsoA  ,  Apptnd.  tom.  Il  ^ 
p.  551.  Lettre  d'Elisabeth  au  comte  de  Bedford ,  datée 
du  I»  septembre  1565.  Il  n'y  cft  parlé  qu»  de  trois 
mille  livres ,  qui  furent  remises  en  effet  au  comte  de 
Bedford)  -mais  il  paroit  que  le  comte  de  Murray  n'en 
toucha  qae  mille  pour  lors.  Elisabeth  recommandoit  qu'o» 

X  iij 


^26    Histoire   d'ElisabetS, 
]iy6y.       Les  méconieos ,  se  voyant  dénoncés  au  peu- 
ple, ne  tardèrent  point  à  prendre  les  armes;  et 
tandis  que  la  reine  mettoit  son  armée  en  ordrci 


les  lui  fît  passer  très-sêcrètement  ;  elle  ordonooit  depki 
au  comte  de  faire  entendre  à  Murray ,  comme  de  Inî- 
mème  ,  qu'il  lui  fourniroit  d'autres  soromes  en  avances  i 
si  elles  lui  étoient  nécessaires.  Les  antres  deax  mille 
livres  dévoient  être  employées  à  la  discrétion  du  cofflie 
de  Bedford  ,  a  augmenier  la  garnison  de  Barvick  et  i 
donner  au  comte  de  Murray  300  soldats  anglois,  mis 
comme  de  lui-même ,  et  secrètement ,  en  tfectant  une 
persuasion  intime  que  la  reine  sa  souveraine  le  bl&mexoit, 
si  elle  en  étoit  instruite.  En  même  temps  ,  elle  piotesfa 
au  comte  de  Bedford  lui-même  qu'elle  n'avoit  qpUe  ioten- 
lion  de  soutenir  des  sujets  contre  leur  reine  légitime*, 
mais  que  le  comte  de  Murray  lui  paroissoit  injusCemeot 
poursuivi,  après  leur  humble  soumission  (  ils  n'en  avoieot 
cependant  montré  aucune  )  ;  et  voyant ,  disoit-elie ,  que 
le  roi  de  France  avolt  dessein  d'engager  Marie  à  oser  de 
clémence  envers  ses  sujets ,  elle  vouloit  bien  lêàr  aoconkr 
quelques  secours  (  pourvu  toutefois  que  ce  fât  en  appa- 
rence ,  par  la  seule  bonne  volonté  du  comte  >  et  sans 
qu'il  parut  y  être  autorisé  par  elle  ).  Elle  lui  indjqooitde 
faire  passer  les  troupes  à  Carlisle ,  comme  pour  garutir 
les  frontières  des  incursions  des  écossois,  ajoutant  qo^i 
eût  attention  d'observer  qu'elle  le  permettoit  seulement 
pour  leur  défense  ,  et  non  pour  faire  la  gnecrt  a  leur 
teine  ,  ni  rien  qui  pilt  offenser  sa  personne.  EUe  M 
lecommandoit  de  les  entretenir  toujours  dans  l'idée  que 
lui  et  SCS  amis  seroient  dans  le  plus  grand  danger  ù  elle 
en  ëtoit  instruite  ,  et  qu'il  n'agissoit  par  aucune  autreroloolé 
que. par  la  sienne  propre. 
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qu'elle  rappeloit  auprès  d'elle  ,  des  pays  cloî-  i^Std 
gués ,  les  ennemis  personnels  de  son  frère ,  le 
comte  de  Bothwell ,  le  comte  de  Sutherland  et 
le  jeune  Gordon  ;  qu'elle  combloit  de  faveurs 
ceux  qui  lui  étoient  fidèles  ,  Elisabeth,  ne  per- 
iloit  aucune  occasion  de  lui  nuire.  Alarmée  des 
préparatifs  qu'elle  faisoit  contre  les  mécontens  , 
et  voulant  gagner  du  temps ,  elle  enyoya  vers 
die  un  gentilhomme  anglois  nommé  Tam- 
vrorth.  Marie  refusa  de  l'admettre  en  sa  pré* 
sence ,  et  lui  fit  demander  l'objet  de  sa  commis- 
sion par  écrit.  Il  répondit  qu'il  étoit  chargé  de 
fiiire  des  reproches  à  Marie  sur  son  mariage  et 
sur  le  peu  de  cas  qu  'elle  faisoit  de  l'amitié  de 
l'Angleterre  ;  de  se  plaindre  de  ce  qu'elle  avoit 
enlevé  à  Elisabeth  deux  de  ses  sujets  j  de  con- 
seiller à  la  reine  d'Ecosse  de  ne  pas  irriter  les 
protestans  de  son  royaume  par  des  innovations 
en  Ëiveur  de  la  religion  catholique  ^  et  de  rece- 
voir en  grâce  le  comte  de  Murray ,  dont  l'en- 
voyé vanta  excessivement  l'intégrité ,  le  zèle  et 
les  vertus  (a).  Marie  témoigna  la  surprise  où 
la  jetoît  l'opiniâtreté  d'Elisabeth  à  vouloir  régler 
les  affaires  des  états  étrangers.  Tamworth,  offensé 
du  peu  de  cas  qu'on  faisoit  de  lui ,  se  répandit 


{a)  Gilbert  Stuart ,  //V.  //.  p.  iip.  Keith,  jlppend.^ 
J^  99  y  rtf*  y  IL 

Xiv 


l/5p  en  propos  inconsidérés  contre  la  reine  et  coard 
le  titre  de  Henri ,  refusa  un  sauf-conduit  soosr 
crit  du  nom  de  Damley ,  et  partit  seul ,  san^ 
aucun  garant.  Mais  le  lord  Hume  l'arrêta  dm 
son  château  ,  et  l'y  retint  prisonnier  pendaK 
quelques  jours,  Marie  exprjima  son  méconienii^ 
'  ment  à  Randolph  d'une  manière  fon  vive.  On 
avertit  même  celui-ci  qu'elle  savoit  qu'il  h'étott 
pas  étranger  aux  cabales  qu'on  fomentoit  contre 
.elle  dans  ses  propres  états  ;  et  que ,  s'il  contH 
nuoit  SCS  pratiques  obscures ,  elle  lui  donner 
roit  une  garde  qui  préviendroit  l'effet  de  sc^ 
intrigues ,  et  le  puniroit  de  sa  témérité  («)• 


(^z)  Gilbert  Stuart  y  p.  m.  Keîlh  ,  p.  31T,  lîv.Ilt 
chap.  IX y  Append,  p.  \éx — 164.  Robertson  ,  lîp.lllf 
pag»  1^7'  Robert  Bruce  rapporte,  que  boo  conteat  de 
rcfîiser  à  Damley  le  titre  de  roi,  au  noar  d'EUsabeib  t 
il  étoit  clu^gé  de  demander  à  Marie  qu'elle  lui  teoixt 
le  comte  de  Lenox  et  son  fils.  (Bruce,  p*iff*  3 '7*}  H 
s*appuie  sur  l'autorité  de  Cambden  ;  mais  il  se  trompe  sur 
la  date  de  cette  demande  y  et  sur  la  personue  qo)  eo  iio'U 
chargée.  Cambden  rapporte  {p.  397  )  le  mênse  fiût  doot 
nous  avons  précédemment  fait  mention,  et  qui  précéda  Ifi  oa- 
riage  de  la  reine  d'Ecosse.  Les  instructions  de  Tvnvmlk 
portent  en  substance  des  reproches  â  la  reine  d'Ecosse,  sur 
ce  qu'elle  a  ,  sans  aucune  raison  valable  et  confie  k 
dernier  traité  de  paix ,  retenu ,  malgré  les  ordres.  ^ 
leur  avoit  donnés  •  la  reine  d'Angleterre  ,  le  coiole  de 
L?nox  et  le  lord  Damley ,  ses  sujets  »  sous  prétcite  de 
recours  sur  leurs  biens   patrimoiuaux  ^  sur  ce  qa'dk  % 
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Cependant  elle  répondit  aux  instructions  de    ^S^f^ 
Tamvorth  ;  elle  assura  Elisabeth  qu'elle  ctoit . 
prête  à  prendre  rengagement  de  ne  porter  jamais 
aucune  atteinte  à  ses  droits  sur  le  royaume  d'An- 
gleterre, ni  à  ceux  de  ses  héritiers  directs,  si  elle 
^n  avoit;  de-  ri'entretenir  jamais  aucune  intrigue 
avec  ses  sujets ,  ni  aucune  correspondance  se-^     .  . 
Crcte  (fi)  i  de  respecter  en  tout  point  les  loix,  la 


procédé  à  son  oiariagc  sans  prendre  son  avis  ni  son  con- 
sentement. Tarovortli  avoit  ordre  d'ajouter ,  que  c'ctoient 
de  txès-gcandes  offenses ,  et  d'une  telle  nature  ,  au  juge- 
jBCât  du  monde  entier ,  qu'Elisabeth  ne  pourroit  jamais 
les  oubliée.  Mais  ,  dans  toute  l'instruction ,  il  n'est  pas 
dit  on  mot  des  demandes  relatives  au  retour  du  lord 
Daxnlcy.  (  Keith,  Apptnd.  du  liv.  II ^  pag,  99 — 'oi  , 
.Hisi*  livm  II ^  ç.  IX  ,  /».  3  X  r .  )  11  est  vrai  que  Tamw'orth 
refusa  le  sauf  -  conduit  signé  Henri  »  et  fut  arrêté  par 
le  locd  Hume  ;  que  Raodolph  s'en  étant  plaint  »  la  rein» 
lai  répondit  que  c'étoit  sa  faute  ,  et  qu'il  avoit  refusé  le 
sauf-conduit  :  sur  quoi  Randolph  allégua  queDarnley» 
$u;et  de  }a  reine  d'Angleterre ,  ne  pouvoit  donner  ce  sauf- 
conduit  d  un  ambassadeur.  C'étoit  une  asse2  grande  offense. 
Ci  Marie  devoit  en  concevoir  une  juste  indignation. 

(  a  )  Cette  promesse  avolt  certainement  rapport  â  une 
^enaande  de  secours  ,  faite  i  la  reine  d'Ecosse  par  le  rebelle 

0*Neal)  et  dont  il  existe  quelques  traces  en  deux  lettrei^ 
de  Heori  Sidney  à  Cecill ,  l'une  datée  de  Killemayncham 
\t$  l'ain  1566,  et  l'autre  datée  du  même  lieu  le  14  du 
même  mois.  11  paroît  que  le  général  des  rebelles  irlandois 
IMTott  envoyé  un  des  siens   à  la  cour  de  Marie  Stuart; 

^tf  il  y  étoit  très-bien  accueilli ,  et  très-satisfait  du  comte 


330  Histoire  d'Elisabeth, 
I jtfy.  religion ,  et  les  libertés  de  l'Angleterre ,  si  cHe 
venoit  à  succéder  à  la  couronne  ;  que  son  vora 
Je  plus  ardent  seroit  toujours  d'entretenir  une 
perpétuelle  union  entre  les  deux  royaumes  >  et 
que  les  demandes  qu'elle  adressoit  à  la  reine 
d'Angleterre  étoient  raisonnables,  et  justes.  EHe 
désiroit  que  cette  princesse  la  nommât ,  par  acte 
du  parlement  ,  proclamation ,  et  autres  aaes 
publics ,  émanés  de  son  conseil ,  son  héritière 


d'Argyle.  Celui-ci  étoit  conveaa  qa'il  avoit  ea  beaucoup 
d'obligations  â  O'Neal  pendant  son  bannissement  »  et  quA 
lui  avoit  promis  de  venir  le  voir  dans  l'été  de  cette  année. 
O'Neal ,  ayant  appris  que  Sidney  étoit  instruit  du  séjour 
de  son  envoyé  â  Edimbourg  ,  avoit  cherché  à  Teicnser 
sur  des  causes  frivoles  ;  et  Sidney  dit  qu'il  en  étoit  d'au* 
tant  plus  persuadé  ,  qu'il  se  tramoit  quelques  grandes 
confédérations  entre  O'Neal  et  les  écossois.  Mais  il  paroit 
aussi ,  par  une  autre  lettre  du  même  Sidney  au  comte  de 
Leicester ,  son  frère ,  que  les  écossois  avoient  refusé  les 
secours  que  demandoient  les  rebelles ,  et  que  celui  -  ci  » 
après  s'être  avfancé  ,  avoit  été  obligé  de  retourner  vers  les 
frontières ,  sans  aucun  espoir  d'aide  ou  de  secours.  Ce 
furent  des  écossois ,  qui ,  exhortés  par  le  capitaine  Piers  » 
officier  anglois ,  contribuèrent  à  faire  tomber  O'Neal  dans 
le  piège  qui  lui  coûta  la  vie.  (  Lettre  de  Sidney  au 
lord  Clinton  ,  amiral  d'Angleterre ,  Hist.  d'Irlande , 
c'hap.  ly^  liv.  I,  )  Le  comte  d'Argyle  désavoue  formel- 
lement ,  en  son  nom  et  au  nom  du  comte  de  Caaisis  » 
toute  espèce  de  liaison  avec  les  rebelles.  (  JLettn  du 
comte  d'Argyle  à  Elisabeth  ^  datée  du  14  aoât  156^* 
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'avrx  royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande ,  elle  et    j  r(5y, 
SCS  héritiers  légiiimes;  que,  si  elle  venoit  à  mourir 
•sans  enfans ,  la  succession  fut  accordée  par  de 
-semblables  actes  légiiimj^  conformes  aux  loix 
constitutionnelles  de  l'éoK  à  Marguerite  Dou- 
glas ,  comtesse  de  Lenox  "ère  du  roi  d'Ecosse, 
ou  à  SCS  héritiers  légitimes  ;  que  la  reine  d'An- 
gleterre ,  sœur  du  roi  et  de  la  reine  d'Ecosse , 
ne  formât  aucune  liaison,  correspondance  ou 
intrigue  secrète  avec  les  sujets  ou  vassaux  dé- 
pendans  du  royaume  d'Ecosse ,  aucune  Iigue*bu 
alliance,  ni  secrète  ni  publique,  avec  les  enne- 
mis de  ce  royaume ,  au  dommage  ou  au  dé- 
plaisir du  roi  ou  de  la  reine  ;  enfin  qu'elle  ne  • 
donnât  aucun  secours  ,  assistance,  conseils  ni 
avis  à  ceux  que  l'ambition  et  la  violence  pou- 
voient  avoir  écartés  cje  leurs  devoirs  et  de  la 
fidélité  qu'ils  lui   dévoient  (a).   Ces  demandes 
étoient  honorables  pour  la  reine  d'Ecosse  ;  elles 
étoient  dignes  de   la  majesté   suprême  ,   et  ne 
pouvoient  offenser  la  reine  d'Angleterre  :  mais 
elles  n'eurent  aucun  effet,  Elisabeth  avoit  résolu 
cT envelopper  dans  une  mystérieuse  incertitude 
l'afiàire  de  la  succession  (b)  :  ses  artifices  ne  pou- 
voient plus  en  imposer  à  Marie.  Celle-ci  se  mit 


(a)  Kcith  ,  Append.  /?.  105  ,  n°.  VIL 
((}  Gilbert  Stuart,  /?•  irt. 


55^  Histoire  d'Elisabeth* 
Ij'^y.  à  la  tête  de  son  armée  ;  elle  vouloir  surprendre 
le  comte  de  Murray  dans  le  comté  de  Fife:  mais 
il  fut  instruit  de  sz,  marche,  et  se  retira  vers  le 
comté  d'Argyle ,  où  Jji  fut  joint  par  le  duc  de 
'  Chateileraudy  les  cejftts  d'Argyle  et  de  Glen» 
carn ,  les  lords  BoydFfet  Ochiltrye.  Marie  donna 
ordre  au  comte  d'Athol  de  poursuivre  les  rebelles 
]usques  dans  les  provinces  septentrionales  ;  elle 
marcha  elle-même  vers  Glascow ,  et  l'armée  da 
comte  de  Murray  s'avança  vers  Pesley  comme 
pour  livrer  bataille;  mais  tournant  tout  à  coup 
vers  Edimbourg ,  il  y  entra  à  la  tête  de  treize 
cents  chevaux ,  dans  l'espérance  d'y  faire  soule- 
ver le  peuple  au  nom  de  Dieu  et  de  la  reli- 
gion (a)  :  mais  peu  de  personnes  se  joignirent 


(a)  Randolph  rendit  compte  à  Elisabeth  de  la  marche 
^s  rebelles*  «  Les  seigneurs ,  dît- il  â  Cecill,  daos  une 
lettre  datée  du  3  septembre  15^5  ,.  ont  été  forcés  d'abia* 
donner  Edimbourg;  ils  sont  venus  d'Hamiltoo  i  Droift- 
laurig  y  où  le  lord  Ma}L\i/ell  les  a  joints  :  de  li  ,  ils  mar- 
cheront à  Damfries  ou  â  Carlisle.  Elle  porte  un  pistolet 
chargé ,  (juand  elle  est  en  marche  ;  son  mari ,  seul ,  porté 
une  armure  dorée  5  les  lords  sont  résolus  à  tuer  DarnUy  \ 
ils  oe  doutent  pas  que  si  la  reine  veut  les  assister  d'hom- 
mes et  d'argent ,  ce  pays  ne  voye  bientôt  deux  sauver 
raines  ».  On  apprend ,  par  une  lettre  de  Murray  â  Raa-> 
dolph  «  datée  du  8  septembre  ,  qu'il  désiroit  que  les  geni 
de  mylord  Beviford  fussent  arrivés  â  Carlisle  avec  l'atgeat 
qu'on  avoit  promis.  Il  demande  l'avis  de  Randolph  sut 
son  passage  en  Angleterre.  Plusieurs  autres  lettres  rcodeol 
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à  lui.  La  reine  l'ayant  suivi  de  près ,  il  sortit  de    t$^t* 
la  ville ,  et  prit  la  route  dé  Lanerk  et  d'Hamil'' 
ton.  L'armée  royale  le  poursuivit  quelques  jours; 
et  revenant  ensuite  à  Stirling  et  dans  le  comté 
de  Fife^  s'empara  des  châteaux  et  des  terres  des 


un  compte  tt^s-désavantageuz  de  la  position  des  rebelles  | 
du  retour  de  Bothyfell ,  de  la  restauration  du  lord  Gor- 
don au  comte  de  Huntley ,  et  de  la  nomination  de  cet 
«deux  seigneurs  au  rang  de  conseillers.  Une  lettre  de  John 
Foster  2  Cecill  »  datée  du  1 3  octobre  ,  lui  apprend  que 
m  les  hommes  de  Lîddisdale  sont  fermes  dans  leur  atta* 
chement  a  l'Angleterre^  que  (outes  les  promesses  de  Botk- 
vell  n'ont  pu  les  engager  au  service  de  la  reine  d'Ecosse, 
et  qu'il  faut ,  par  toutes  sortes,  de  moyens,  entretenir 
leur  fidélité  ,  parce  qu'en  différentes  occasions  ils  peuvent 
rendre  de  très-grands  services  à  l'Angleterre  ».  Une  autre 
lettre  de  Randolph  à  Cecill,  du  ii  novembre ,  lui  apprend 
que  le  duc  de  Châtelleraud  a  envoyé  sa  soumission  par 
James  Ormeston,  et  que  vraisemblablement  elle  sera  accep- 
tée. Le  comte  de  Murray  et  le  lord  Grange  ne  peuvent 
^tenlr  leur  pardon.  Létbington  est  en  faveur  auprès  de 
la  reine  ,  mais  non  pas  auprès  de  Darnley.  (  Keith  , 
jipptnd.  n*.  x6  y  pag,  1^4.)  Parmi  ceux  qui  Vouloient 
tuer  DamU^y  de  concert  avec  le  comte  de  Murray  , 
^toient  les  comtes  d^Argyle  ,  de  Rothes,  et  U  lord  Boyd; 
ils  déposèrent  contre  Murray  ,  et  dirent  qu*en  «e  révol- 
tant »  il  avoit  le  projet  de  tuer  Darnley ,  d'enfermer  la 
reine  à  Loc^ieven  ,  et  de  s^emparer  du  gouvernement* 
Les  lettres  de  Randolph  à  Cecill ,  celles  des  autres  an- 
glois  à  la  reine  Elisabeth  elle-même ,  prouvent  la  part 
^ue  c^tte  princesse  avoit  â   ces  troubles,    et  que,  dans 
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IJ^S*    n^écomens.  La  reine ,  ayant  pris  les  précauttoni 
nécessaires  pour  la  sûreté  du  royaume  9  reviiui 

r  Edimbourg ,  et  résolût  de  marcher  vers  Du»* 

fHes ,  où  les  confédérés  s'étoient  assemblés.  £Ue 
indiqua  le  rendez-vous  général  de  ses  troupes  à 
Biggar  (a) ,  y  trouva  une  armée  de  dix-huit  mille 
hommes ,  forces  très-supérieures  à  celles  des 
rebelles  ,  et  dont  l'approche  déconcerta  tous  les 
projets  du  comte  de  Murray  ;  il  prit  la  fuite,  et 
passa  en  Angleterre  y  extrêmement  confus  de  ce^ 
malheiureux  succès  (b). 

Randolph  en  avoit  déjà  rendu  compte  à  ElisBr 
beth  dans  ses  lettres  à  Cécili.  Leur  conrespoih 
dance  a  été  la  base  des  histoires  les  plus  vcri- 
diques  et  les  plus  impartiales  de  ces  événemcns, 
Les  faits  qu'elles  contiennent  ne  peuvent  être 
révoqués  en  doute.  Quelques  personnes  »  il  est 
vrai ,  les  ont  interprétés  à  leur  manière  j  d'àuue$ 


Tannée  t^6^  y  le  projet  déclaré  et  publié  de  Mamyétoit 
de  tuer  Darnley  ,  de  se  saisir  de  la  ptrsonnt  it  U 
reine ,  et  de  s'emparer  du  gouvernement.  Il  ne  pot  f 
réussir  les  armés  â  la  main.  Mais  telle  étoxt  son  roten- 
tioD.  Pourquoi  n'auroit-il  pas  conservé  le  roêmedessdfl? 

(  ^i  )  Keilh  y  p.  j  t  3.  Lettre  de  Marie  Stuan  et  de 
Henri  Darnley  à  leurs  bons  et  fidèles  sujets  a  datt^ 
du  %i  aêût  i5^f  ,  sign/  Marie  et  Henri.  VoyeiUpw* 
damation  qui  accompagnoit  cette  lettre.  (  Apptni^f*  i^7'} 
Cart.  />.  418  et  suiv» 

(b)  Robert  Bruce  en  fait  mention  1  /•  3 1^«  Ic 
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^n   ont  fait  un  usage  souvent  contraire  à  la     i j(Jji 
xaison  et  à  l'évidence  :  mais  les  erreurs  de  l'es* 

,  prit  de  parti  percent  bientôt  les  ténèbres  dont 

:    l'intérêt  des  hommes  s'efforce  de  la  couvrir. 
Cette  princesse,  trompée  dans  ses  espérances , 

.  ne  pensa  plus  qu'à  dérober  aux  regards  publics 
la  pan  qu'elle  avoit  eue  à  tant  de  désordres  ;  et 
.tandis  que  les  rebelles  et  leurs  chefs  se  conso- 
loient  de  leur  disgrâce ,  par  l'espérance  de  sa 

;^  protection ,  elle  leur  préparoit  un  accueil  sévère 
et  un  desaveu  humiliant.  Le  comte  de  Murray 
et  l'abbé  de  Kilwenning ,  députés  des  fugitifs  , 
^e  présentèrent  vainement  à  Londres;  ils  ne 
purent  obtenir  la  faveur  d'une  audience.  Cepen- 

-:  dam  l'ambassadeur  de  France  et  celui  d'Espa- 
gne s'étoient  plaints  avec  chaleur  des  secours 

^.  qu'elle  donhoit  aux  rebelles  d'Ecosse  ,  et  de  la 

.  constance  avec  laquelle  elle  entretenoit  les  dis- 
seiitiom  de  ce  royaume.  Elle  les  assura  de  son 
intégrité  dans  cette  circonstance  ,  et  se  flattant 
de  les  en  convaincre,  elle  fit  appeler  Kilwenning 
et  Murray  en  sa  présence  ,  et  leur  demanda  si 
.die  avoit  encouragé  leur  révolte.  Ceux-ci ,  se 
|etant  à  ses  genoux  ,  protestèrent  solennelle- 
snenr  qu'elle  n'avoit  jamais  fon;ienté  aucune  divî- 

-  «on  en  Ecosse.  «  Vous  dites  la  vérité ,  leur 
dit-elle;  car  ni  moi,  ni  perspnne  en  mon  nom 
ne  vous  a  jamais  excités  à  prendre  les  armes 
conpre  votre  souveraine  j  votre  trahison  est  abo- 
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tj^y*  minable;  elle  pourroit  servir  d'exemple  à  m» 
propres  sujets,  et  comme  traîtres  et  rebelles» je 
vous  ordonne  de  sortir  de  ma  présence  {a)  ». 
Randolph  ,  qui  venoit  d'être  rappelé  en  Angle* 
terre ,  affirma  aussi  positivement  l'innocence  de 
sa  souveraine.  Mais  Throgmonon ,  incapable  de 
trahir  ainsi  la  vérité  ,  sa  parole  et  son  honneur» 
se  maintint  libre  et  fier  au  milieu  de  ces  repré- 
sentations de  théâtre.  Il  ne  nia  ni  les  eflbits 
qu'il  avoit  faits  pour  empêcher  le  mariage  de 
Marie  Stuart ,  ni  les  secours  qu'il  avoit  fournis 
aux  rebelles.  Cette  sincérité  l'auroit  exposé  à  de 
grands  dangers ,  s'il  n'avoit  pas  eu  la  prudence 


(^x)  Keith,  p»  3151.  Cambden,  p.  3^1.  Mémoires  it 
Alelvil.  Knox  ,  /^•4i4*  H  rapporte,  que  les  deux  députés 
n'eureDt  audience  que  par  rentremise  de  M.  de  Foix  , 
ambassadeur  de  France,  a  Quoi  !  lui  dit  Elisabeth ,  rebelk 
i  sa  sœur  la  reine  d'Ecosse  ,  comment  a- t-il  osé  veut 
dans  ce  royaume  »  ?  Knox  prétend  que  le  comte  de  Monaj 
lui  répondit  :  a  Madame  ,  nous  ne  pouvons  savoir  ce  qsl 
se  passe  â  présent  dans  votre  cœur  ;  mais  ce  que  nous 
pouvons  assurer ,  c'est  que  nous  avons  reçu  d'utiles  pro- 
messes d'aides  et  de  secours  par  votre  ambassadeur  et  par 
vos  serviteurs ,  et  que  même  nous  avons  eu  des  assurances 
semblables  écrites  de  votre  main  o.  Keith  regarde  cette 
répbnse  comme  fort  dure ,  pour  avoir  été  pronoocée  ei 
public  y  et  paroît  en  douter.  Il  ajoute  :  a  Si  le  Uctar 
trouve  de  l'inconséquence  dans  la  conduite  de  tam" 
hassadeur  de  France  ,  cest  Kno:Q  qui  doit  en  rfr- 
pondre. 

de 
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de  demander  un  garant  de  sa  conduite  au  conseil  i  j6y« 
privé  ;  et  ce  garant ,  conservé  soigneusement 
pour  sa  justification  ,  foumissoit  une  preuve 
Incontestable  des  ordres  qu'il  avoit  reçus  (a). 
Mais  tandis  que  Murray  et  ses  amis  »  couverts 
de  home  et  d'opprobre  en  public,  dévoroient 
un  affront  si  cuisant ,  et  n'osoient  ni  demeurer 
en  Angleterre ,  ni  repasser  en  Ecosse ,  Elisabeth 
leur  donna  secrètement  une  retraite  à  Ne wcastle, 
traita  Murray  avec  des  égards  particuliers ,  et 
lui  fit  remettre  par  le  comte  de  Bedford ,  son 
ami  intime  9  des  sommes  pour  son  entretien 
et  celui  de  sei  complices  (b). 

Marie  avoit  fait  de  grandes  dépenses  :  ses 
rçjenus  étoient  épuisés;  la  sûreté  de  sa  personne 
demandoit  des  précautions.  Après  avoir  assem^ 
blé  unp  armée  dans  un  danger  pressant,  et  sui- 
vant les  formes  ordinaires  ,  elle  essaya  de  con*- 
terver  quelques  compagnies  de  gens  de  guerre 
à  une  solde  régulière  et  continue  (c).  Cette  inno- 
vation aux  loix  du  royaume  déplut  à  la  nation: 
un  plus  violent  essai  de  son  pouvoir  fut  celui 


(a)  Mém.  de  Mclvil,  p>  ii8.  Keith,  p.  310.  Gilbert 
Btoart  ,/F.  Il  j.  Hume ,  t.  H,  ^h.  IL  Robcttson,  llv,  III ^ 
p.  340.  Carte  y/F.  430. 

(3)  Keith,  /7.  310. 

(0  Keith, /7.  yi^ ,  note  {/). 
Tom  IL  V 


^s^s^ 
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d'exiger  des  taxes  en  vertu  de  la  seule  autorité 
royale:  elle  imposa  des  amendes  aux  villes  de 
Penh ,  de  Dundye  et  de  Saint-André ,  qui  avoient 
reçu  et  favorisé  les  rebelles  :  elle  demanda  une 
somme  très-considérable  aux  habitans  d'Edim- 
bourg, comme  un  soulagement  à  ses  besoins  9 
ils  la  refusèrent  ;  elle  voulut  l'exiger ,  il  y  eut 
des  émeutes  :  quelques    citoyens  respectables 
furent  arrêtés  et  renfermés  au  château  d'Edin> 
bourg«  La  prudence  des  magistrats  arrêta  les 
suites  de  ces  téméraires  démarches;  on  accorda, 
comme  avances  à  la  reine  >  une  somme  considé- 
rable ,  dont  elle  assigna  le  payement  (a)  sur  ses 
propres  deniers.  Les  dépenses   de  sa  maison 
étoient  augmentées  depuis  son  mariage  :  elle  en 
avoit  assigné  les  fonds  sur  ceux  du  clergé  j  et 
dans  son  indignation  contre  les  ministres  pro- 
testans  ,  elle  n'étoit  pas  disposée  à  leur  accorder  . 
des  grâces  :  leurs  révoltes  multipliées  Tavoient 
conduite  à  dissimuler  moins  que  jamais  son  atta- 
chement à  la  religion  catholique.    Quoiqu'ils 
demandassent  à  grands  cris  l'abolition   de  la 
messe  et  la  fixation  dç  leurs  salaires ,  ils  n'ob- 
tinrent ni  l'un  ni  l'autre  ;  quoiqu'un  acte  du 
parlement  eût  défendu  la  célébration  de  la  messe ^ 
excepté  dans  la  chapelle  de  la  reine ,  les  comtes 

(a)  SpotsWood  ,  p,  191. 
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de  Lenox ,  d'Athol  $  de  Cassilis ,  et  d'autres  cour-  i  r^r. 
tisans  la  firent  célébrer  dans  leurs  chapelles. 
Quelques  moines  osèrent  prêcher  publiquement 
contre  la  religion  réformée  (a).  Ces  légères  inno* 
varions  des  règles  établies  et  soutenues  jusqu'à-* 
Jors  avec  tant  de  vigueur  ,  n'ayant  éprouvé 
nulle  opposition ,  prouvent  que  Marie  possédoit 
l'amour  de  ses  sujets ,  et  que  Murray  avoit  sou- 
tenu ,  excité  et  encouragé  le  peuple  dans  ses 
éclats  passagers ,  puisqu'aussi-tot  après  sa  dis- 
grâce ,  il  toléra ,  sans  se  plaindre  ,  des  change- 
mens  qui  paroissoient  en  présager  de  plus 
grands. 

Marie  Stuart  se  trouvoit  heureuse  d'avoir  de-  ij66. 
truit  les  projets  des  nobles  de  son  royaume 
sans  effusion  de  sang  ;  mais  comme  elle  crai- 
gnoit  les  intrigues  d'Elisabeth ,  elle  s'arma  d'une 
sévérité  opposée  à  son  caractère.  Si  elle  par- 
donna au  duc  de  Chatelleraud  ,  dont  l'esprit 
flexible  et  borné  s'étoit  rendu  aux  instances  des 


{a)  Robertson  ,  liv.  III ,/?.  34?.  Gilbert  Stuarl,/^.  1x7. 
'Cependant  les  ministres  protestans  n'oublioient  rien  de 
ce  qui  pou\foit  entretenir  le  peuple  dans  son  aUachement 
aux  confcdérés.  En  chaire,  ils  disoient  que  les  seigneurs 
bannis  étoient  la  meilleure  partie  de  la  noblesse  ,  et  les 
colonnes  de  l'association  ;  ils  imploxoicnt  le  tout-puis- 
sant ,  et  lui  denuindoient  la  patience ,  la  constance  ,  et  I4 
coDsolatioD.  (  Knox ,/.  413 — 4if .  ) 
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IJ^^.  rebelles  par  foiblesse  et  non  par  penchant  »  ce 
fut  en  lui  conseillant  d'aller ,  sous  un  prétezif 
de  santé  ,  passer  quelque  temps  dans  les  pays 
étrangers  (a).  Elle  fit  porter  l'accusation  des  au- 
tres coupables  pardevant  le  conseil  privé  j  ils 
y  furent  convaincus  et  condamnés  comme  cou- 
pables de  haute  trahison  (b)  »  malgré  tous  les 
efforts  qu'ils  avoient  faits  pour  obtenir  im  juge- 
ment favorable  ;  leurs  biens  furent  confisqués  et 
leur  sentence  prononcée.  La  situation  de  ces 
grands  seigneurs ,  les  premiers  de  la  noblesse  et 
l'élite  des  capitaines  de  la  nation  écossoise,  étoit 
aussi  accablante  que  leur  crime  étoit  affreux. 
Désavoues  publiquement  et  couverts  de  home 
par  Elisabeth ,  leur  existence  ne  dépendoit  que 

(  a  )  Kiiih.  Voyez  la  note  {a) ,  pag.  31^.  pag.  310, 
note  (c), 

(h)  Keith,  Append.  pag.  166.  Lettre  du  comte  de 
Murray  à  Cecilly  datée  de  Newcastle  le  1$  janvier  i  ç  ^5— 
1^6 f^.  Il  le  presse  avrec  une  soumission  peu  conforme  1 
la  fierté  de  son  caractère ,  de  redoubler  ses  instances  et 
ses  soins  pour  obtenir  le  pardon  de  ses  amis  et  le  sieo 
avant  la  convocation  du  parlement,  mandé  pour  le  mois 
de  mars  suivant.  Il  observe  ,  que  si  le  procès  est  (ait  et 
jugé  â  cette  séance,  il  leur  sera  bien  plus  difficile  de 
faire  révoquer  ces  acte?,  que  d'en  prévenir  rezécQtioo.  Il 
lui  dit  que  Melvil  s'intéresse  pour  eux,  mais  qu'il  ne  leur 
dissimule  pas  les  difficultés  :  et  c'est  ce  qui  le  force  â 
prier  Cecill  de  leur  être  favorable,  tant  auprès  de  la 
icine  d'Angleterre ,  qu'auprès  de  sa  propre  souyetaûne. 
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iie  cette  princesse.  L'affection  des  sujets  de  1^66. 
Marie  pour  leur  reine  les  avoit  frappés  d'éton- 
nement  :  tout  ce  qui  étoit  resté  en  Ecosse  de 
haute  et  puissante  noblesse  s'étoit  rassemblé  près 
d'elle  avec  ses  amis  et  ses  vassaux  ,  et  avoit 
juré  de  maintenir  les  droits  de  sa  souveraine  et 
de  châtier  ses  ennemis  (a).  Sa  douceur  et  sa 
popularité  lui  attiroient  tous  les  cœurs.    Les  ^ 

conjurés  se  voyoient  perdus  sans  retour,  s'il^ 
n'obtenoient  leur  grâce  j  ils  la  sollicitoient  de 
toutes  parts;  et  leurs  efforts  ,  pour  l'obte- 
nir ,  en  faisoient  pour  ainsi  dire  une  nécessité 
à  la  bonté  de  leur  reine.  Elisabeth ,  après  la 
déclaration  qu'elle  avoit  faite  en  présence  des 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne ,  ne  pou- 
voit  demeurer  plus  long-temps  éloignée  de 
Marie  Stuart.  Elle  écrivît  à  cette  princesse  et 
donna  ses  instructions  à  Randolph.  Il  demanda 
une  conférence ,  mais  il  ne  l'obtint  pas  j  et  les 
premières  instances  de  Melvil  n'empêchèrent  pas 
que  la  procédure  ne  fût  confirmée  avant  l'assem- 
blée du  parlement.  Melvil ,  voyant  que  le  torrent 
d'afïàires  qui  entraînoit  la  reine ,  ne  lui  rendoit 
plus  ses  services  particuliers  aussi  nécessaires  , 
craignit  que  le  roi ,  en  qui  déjà  il  remarquoit 
de  l'animosité  contre  lui ,  ne  lui   enlevât  la 


(a)  Gilbert  Stuait,  p.  1x8.  Keitbj  p.  317»  note  {a). 
'^ppcnd.p.\ii.  ^  ... 

Y  m 


54^    Histoire  d'Elisabeth, 

1^66,  confiance  de  cette  princesse.  En  effet,  ses  prières 
et  les  mouvemens  qu'il  s'ctoit  donnés  en  faveur 
du  comte  de  Murray ,  avoient  inspiré  de  la  dé- 
fiance à  Henri  (û)  :  niais  Marie  Stuart,  convaincue 
de  rattachement  de  Melvil  pour  sa  personne, 
avoit  calme  à  son  égard  les  inquiétudes  de  son 
mari  ;  et  tous  deux  lui  firent  des  reproches 
sur  ce  qu'il  pensoità  les  quitter  au  moment  où 
il  pouvoit  leur  ctre  le  plus  nécessaire.  La  reine 
le  pria  de  faire  assidûment  sa  cour  au  roi ,  et  de 
chercher  à  diriger  son  esprit ,  qui  étoit  encore 
•jeune  et  sans  expérience,  c»  A  l'avenir ,.  lui  dit- 
elle  ,  je  veux  que  vous  n'écoutiez  pas  plus  ce 
qu'on  vous  dira  de  moi ,  que  vous  ne  me  verrez 
écouter  ce  que  l'on  viendra  me  rapponer  de 
vous.  Voilà  ma  main  pour  garant  que  de  tout 
ce  que  vous  me  pourrez  dire,  je  ne  prendrai" 
jamais  rien  en  mauvaise  part  :  je  sais  que  vous 
n'agissez  que  par  un  mouvement  de  zcle  et 
d'amitié  pour  moi  :  au  reste  ,  prenez  pour  mon 
plaisir  le  soin  de  bien  vivre  avQc  Rizzio;  on  le 
hait  injustement  (*)  ».  Melvil,  se  croyant  obligé 
à  la  plus  exacte  franchise ,  leur  donna  des  avis 
sur  la  manière  dont  il  croyoit  qu'ils  dévoient 


(a)  Keith  ,  /^.  3 ii.  note  (a). 

(  b  )  Melvil  ajoute,  que  Henri  lui  nomma  les  gCDS  qui 
avoient  mal  parle  de  lui,  et  dit  ensuite  qu'ils  étoient  aussi 
grands  menteurs  que  grands  *;auseurs,  {p,  ^o.) 
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jprofuer  du  peu  de  foi  d'Elisabedi  envers  Murray,  ^S^^* 
'Marie  n'étoit  pas  encore  disposée  à  Ja  clémence. 
:!Darnley  cherchoit  à  l'étouffer  dans  son  cœur. 
[Melvil  vouloit  l'y  faire  renaître  par  de  sages 
conseils  et  de  prudentes  réflexions.  Il  lui  repré- 
senta ses  ennemis  d'Angleterre  et  d'Ecosse  désar- 

Y  mes  par  un  acte  de  vertu  aussi  éminent  ;  sa  rivale 

V  humiliée  et  vaincue  j  les  monarques  de  l'Europe 
admirant  une  femme  de  son  âge  domptant  ses 
passions  j  une  reine  puissante  renonçant  au 
droit  de  punir ,  et  cette  admiration  lui  procu- 
lamen  eux  de  puissans  appuis,  s'il  en  étoit  be- 
soin ;  au  lieu  que  la  rigiieur  pouvoit  conduire 
les  mécontens  à  des  résolutions  désespérées ,  et 
refroidir  les  princes  ses  voisins  et  ses  alliés  s 
r^onner  des  armes  à  Elisabeth ,  aux  protestans , 

""^ux  réformateurs ,  et  au  parti  opposé  à  ses  droits 
SUT  la  couronne  d'Angleterre.  Marie  fut  irritée 
de  cet  avis  j  Mclvil  le  soutint,  et  la  reine  ébran- 
lée l'en  remercia  ;  elle  lui  ordonna  ensuite  de 
continuer,  parce^que,  si  elle  ne  pouvoit  encore 
rien  prendre  sur  elle ,  elle  sentoit  que  peut-être 
elle  se  détermineroit  le  lendemain  (a).  Le  conseil 
de  Mclvil  étoit  en  général  juste  et  sage.  Il  est 


(a)  Il  lui  observa  zuss'h  que  Ncwcastlc  ,  où  les  rebelles 
s'étoient  retirés ,  étoit  sur  les  frontières  d'Ecosse  »  et  qu'ils 
svoteot  beaucoup  de  païens  et  d'amis  ,  joints  à  un  grand 
nombre  de  mécontens.  O/i  i/r,  ajouta- t-îl,  qu'ily  at^a 

Yiv 
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1^66.  beau  de  représenter  à  ceux  qui  peu veilt  tout  ^ 
combien  il  importe  à  leur  intérêt  de  ménagée 
l'usage  de  leur  pouvoir,  de  ne  point  aliéner 
J  amour  de  leurs  sujets ,  et  de  rechercher  l'estime 
et  l'appui  des  puissances  étrangères.  Mais  il  ne 
demeura  pas  long-temps  fidèle  à  ces  grands 
motifs  de  conduite ,  qui  peut-être  ri^toient  pas 
les  siens.  Ses  conseils  n'étoient-ils  pas  déjà  payés 
par  Elisabeth  et  par  Murray?  N'étoient-ils  point 
dictés  par  des  raisons  politiques  ?  Le  retour  du 
comte  de  Murray  fit  les  derniers  malheurs  de 
Marie.  Que  ne  pouvoit-elle  être  convaincue  > 
que  lorsque  l'ambition  a  conduit  un  honune  au 
crime,  il  n'est  jamais  fidèle  et  soumis;  que  cette 
passion  ne  meurt  jamais ,  et  que  les  plus  légères 
circonstances  la  raniment  dans  les  cœurs  mal- 
heureux où  elle  domine  ! 

Les  conseils  de  Melvil  furent  appuyés  par 
ceux  de  Throgmorton  (a).  Murray  avoit  imploré 
son  appui  ;  il  avoit  même  recherché  bassement 
celui  de  Rizzio ,  qu'il  av^)it  tant  haï ,  méprisé  et 
accusé  de  vouloir  l'assassiner.  Rizzio  ,  flatté  de 
l'importance  que  lui  donnoient  de  pareilles  sol- 


du  changement  avant  que  le  parlement  ait  lieu.  «  On 
m'a  dit  quelque  chose  de  semblable ,  répondit  la  reioe  \ 
mais  je  crois  nos  gens  an  peu  gascons».  (/7«6i-^^ft.) 

{a)  Knox ,  p,  388.  Kcith  ,/^.  311.  GoodaU  ^y.  J^/.  xx^i 
DtThoM.  LXXXVU. 
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icitaiions ,  mécontent  de  Damley ,  depuis  que    ^S^^* 
les  partisans  de  Murray  ayoîent  inspiré  à  ce 
prince  de  Péloignement  pour  lui ,  chercha  vo- 
lontiers à  se  faire  un  appui  contre  son  maître, 
et  sollicita  la  grâce  du  comte  ;  démarche  qui 
renouvela  les  mécontentemens  de  Henri  (a). 
Throgmorton  ayant   exhorté  les  rebelles  à  se 
soumettre  à  leur  reine ,  à  solliciter  leur  grâce ,  à 
lui  être  fidèles ,  écrivit  à  cette  princesse.  Il  lui 
représenta  que  le  parti  de  la  clémence  étoit  le 
plus  avantageux  pour  elle  ;  qu'il  réuniroit  tous 
les  esprits  en  sa  faveur ,  non  seulement  en  Ecosse  » 
mais  en  Angleterre  même  ;  qu'elle  y  avoit  un 
nombre  considérable  de  partisans  à  l'égard  de 
ses  prétentions  à  la  couronne  d'i^ngleterre ,  et 
qu'il  les  soutiendroit ,  tant  par  esprit  de  justice 
et  par  la  connoissance  de  ses  droits ,  que  par 


{a)  Melvîl ,  pag.  ^4.  Murray  lui  avoit  envoyé  un 
très  -  beau  diamant ,  avec  une  lettre  fort  soumise ,  pleine 
de  repentir  et  de  belles  promesses.  Déjà  Henri  Darniey 
s'étoit  livré  â  des  plaisirs  peu  dignes  du  rang  suprême  ; 
et  quelques  historiens  rapportent  que  ses  fréquentes  ab- 
sences nuisant  â  la  célérité  des  affaires ,  Marie  avoit  fut 
faire  ,  en  son  nom  ,  un  cachet  qu'elle  avoit  donné  avec  le 
sien  à  Rizzio,  pour  la  prompte  expédition  des  affaires 
pressantes.  Ils  ajoutent  que  le  roi  en  avoit  conçu  la  plus 
violente  indignation  contre  lefiivori»  (  Keitbi  pag.  jif^ 
note  (3). 
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lj;66.  attachement  pour  ça  personne  ;  attacheinent 
que  son  mariage  avoir  encore  accru  ,  parce 
que  les  anglois  avoient  approuvé  en  secret 
qu'elle  n'eut  point  fait  choix  d'un  prince  étran- 
ger. Il  lui  conseilloit  d'user  toujours  de  ia  même 
modération  ,  de  ne  former  allcune  ligue  ou 
alliance  avec  les  ennemis  de  l'Angleterre,  et 
d'éviter,  sans  manquer  de  parole  à  ses  alliés,  toute 
démarche  qui  pourroit  donner  des .  craintes  et 
des  mécontentemensàla  nation;  fccar^ajoute-t-ily 
l'estime  de  la  nation  angloise  ne  se  retrouve 
jamais  quand  elleestune  fois  perdue  ».  Illuiap* 
prenoit  que  ses  ennemis  en  Angleterre  avoient 
cherché  à  faire  convoquer  un  parlement  au  milieu 
des  troubles  dont  à  peine  elle  étoit  sortie  ;  mais 
que  son  parti  avoit  beaucoup  fait  pour  l'empê- 
cher i  que  leur  avis  étoit  qu'elle  gagnât  la  voix 
de  tous  les  membres  dans  la  prochaine  assem- 
blée ,  en  retenant  les  cœurs  qui  lui  étoient  ac- 
quis ,  en  ramenant  ceux  qui  s'étoient  éloignés, 
et  gagnant  ceux  qui  étoient  neutres*  Il  l'exhor- 
toit  à  pardonner  aux  rebelles  avec  la  prudence 
digne  de  son  rang  ,  mais  avec  la  douceur  qui 
résidoit  dans  son  ame  ,  lui  promettant  que  ses 
amîs  d'Angleterre  serviroient  avec  chaleur  une 
princesse  dans  laquelle  ils  auroient  vu  éclater ,  - 
par  un  grand  exemple ,  cette  clémence  qui  est 
la  .plus  grande  vertu  des  rois ,  et  la  modération 
dont  elle  avoit  donné  des  preuves  par  sa  lolé? 
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-  rance.  Il  lui  dictoit  avec  dévouement  un  pian  i^66» 
de  conduite  5age ,  modéré ,  digne  d'une  grande 
princesse,  et  qui  ne  pouvoit  manquer  de  réunir 
en  sa  faveur  les  catholiques  ,  les  protestans  9 
Elisabeth  elle-même,  qui  ne  pofiivoiî,disoit-il, 
se  refuser  à  la  voix  de  toute  la  nation  (a). 

Marie,  t:onvaincue  de  la  prudence  de  Melvil 
et  de  JThrogmorton ,  crut  devoir  suivre  leurs 
conseils  ;  elle  y  auroit  cédé  plutôt,  si  son  cœur, 
toujours  ouvert  à  la  clémence,  n'avoit  pas  été 
feienu  par  le  pouvoir  qu'un  mari  ingrat  et  mé- 
prisable conservoit  encore  sur  elle.  Robea 
Melvil ,  frère  de  celui  qui  la  guidoit,  fut  envoyé, 
en  qualité  d'ambassadeiir,  àlacourd'£lisal>eth, 
avec  ordre  de  suivre  la  route  tracée  par  Throg- 
morton  ,  de  veiller ,  ainsi  qu'il  l'avoit  conseillé, 
aux  intérêts  de  sa  souveraine ,  et  de  gagner  le& 
voix  des  deux  chambres  du  parlement  par  tous 
les  moyens  possibles ,  hors  ceux  de  la  corrup- 
lion,  que  cette  princesse  n'avoit  point  encore 
mis  en  usage.  Dans  la  crainte  que  le  choix; 
qu'elle  avoit  fait  de  Robert  Melvil ,  député  pea 
de  temps  auparavant  par  les  rebelles,  ne  causât 
de  l'étonnement  et  quelque  méprise  ,  elle  lui 
donna  des  lettres  de  recommandation  pour  la 


(a)   M/m.  ic  Melvil ,  p.  6i — 6i — 63.  Kcith  ,  p.  311 
-314.  Gilbert  Stuart , 7^.  ii^.  Robertson,  /.  IV^p.  346—^ 
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1^66.  reine  d'Angleterre  et  pour  Cecill  (a)  ;  elle  pK>^ 
rogea  jusqu'en  avril  le  parlement  qu'elle  avok 
convoqué  pour  le  mois  de  mars ,  et  ne  s'occupa 
plus  qne  de  régler  la  forme  et  les  tennes  de 
l'amnisne.  La  résistance  de  Henri  Damley  aux 
mouvemens  de  l'ame  tendre  et  humaine  de 
Mirie ,  devoit  irriter  violemment  le  comte  de 
Murray.  Il  la  connoissoit  assez  pour  ne  pas  dou- 
ter qu'elle  ne.  lui  eut  pardonné  promptement  et 
sans  défiance;  elle  l'avoit  déjà  fait.  Quelle  devok 
être  la  fureur  d'un  ambitieux^  humilié»  avili» 
outrage ,  pauvre  et  dénué  d'appui ,  par  des  délais 
dont  il  sa  voit  que  le  roi  étoit  l'imique  cause? 
Tout  senibloit  cependant  promettre  à  Marie  des 
jours  plus  heureux  et  une  réputation  glorieuse, 
lorsque  le  génie  de  Catherine  de  Médicis  vint 
répandre  sur  cette  princesse  le  poison  de  ses 
conseils  et  la  précipiter  dans  un  abîme  de  maux. 
Depuis  I  ^3  3,  les  affaires  agitées  dans  le  concile 
assemblé  à  Trente  tenoient  en  suspens  toute  l'Eu- 
rope. Il  y  eut  plusieurs  sessions  pendant  les- 
quelles le  concile  étoit  dans  une  telle  inaction» 
qu'on  pouvoit  douter  de  son  existencç  ;  mais  à 


(a)  Keith,  Append.  n?.  lo  ,  p.  iip.  Koox,  p.  4»^  » 
a  placé  rarrivée  de  Melvil  à  Londres  en  janvier  ;  Keith 
la  place  au  commencement  de  l'année ,  suivant  des  dates, 
plus  sûres.  (/^^  jxy  ,  note  (e). 


Reivb  d'Angleterre.     34^ 

peine  (a)  le  pape  Pie  II  eut  occupé  la  chaire    1^66. 
pontificale ,  que  son  premier  soin  fut  d'assem- 
bler le  concile.  Ferdinand  le  désiroit,  et  la  cour 
de  France  étoit  d'accord  avec  lui  sur  ce  point, 
qu'un  concile  libre  et  général  pouvoit  seul  arrê- 
ter les  progrès  de  l'hérésie.   Philippe  feignoit 
aussi  de  le  croire  ;  mais  l'intérêt  de  la  religion 
-lui  étoit  moins  pnécieux  que  les  chimères  de 
son  ambition.  La  conduite  de  Chantonnet,  son 
ambassadeur  à  la  cour  de  France,  faisoit  juger 
que  l'assembléfî  du  concile  étoit  le  moindre  de 
ses   soins  :  la   constance  de  ces   ministres  à    • 
brouiller  les  chefs  des  deux  partis ,  prouvoit  assez 
que  son  maître  ne  vouloit  qu'entretenir  les  divi-  r 
sions  de  ce  royaume  9  le  seul  qui  pût  alors  lui 
résister.  Charles  IX  ,  devenu  majeur  et  maître 
des  affaires ,  étoit  celui  de  tous  les  princes  chré- 
tiens qui  montroit  le  plus  de  sincérité  à  l'égard 
du  concile;  mais  sentant  bien  que  son  âge  ne 
lui  permettoit  pas  d'acquérir  la  prépondérance, 
il  déclara  qu'il  s'en  remettroit  à  ce  que  l'empe^ 
reur  et  le  roi  d'Espagne  feroient  à  cet  éjgard  {b). 
Les  discussions  qui  occupèrent  cette  assemblée, 
le  droit  de  préséance  des  ambassadeurs ,  qui 
causa  de  violens  débats,  et  les  libertés  de  l'église 

(à)  Fra-Paolo ,  /.  Fi  ei  VIL 

{b)  Daniel ,  tom.  X.  p.  1^7.  Fra-Paolo,  Uv.  V.  Palla- 
çlcîni,  //V.  XVIIL  Davlla^  Uv*  lll^p*  144.  Mtm.it 
Gondifp.6^it  tom.  VL 
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1^66.   gallicane ,  soutenues  avec  beaucoup  de  fenncté 
par  i'évêque  de  Valence ,  ambassadeur  à  la  couf 
de  Rome ,  sont  des  objets  étrangers  à  celui  de 
cette  histoire  ;  mais  la  sentence  portée  contre  Ja 
reine  de  Navarre,  mère  de  Henri  le  Grand, 
concerne  les   intérêts  de  tous  les  princes  qui 
régnoient  alors,  ^abdication  du  roi  de  Navarre, 
son  mari ,  n'avoit  pu  l'engager  à  changer  de 
principes.  Incapable  de  se  rétracter  par  intérêt, 
et  ne  sentant  point  l'effet  des  lumières  de  la  foi 
catholique,  elle  professoit  ouvertement  la  reli- 
•    gion  protestante.  Elle  fut  citée  au  concile  dans 
le  terme  de  six  mois ,  sommée  d'y  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite ,  de  sa  croyance  et  des 
crimes  dont  elle  étoit  chargée.  Un  acte  fut  publié, 
par  lequel ,  en  cas  de  désobéissance ,  elle  ctoil 
regardée  comme  convaincue  ,   déchue  de  ses 
états  ,  et  sujette  à  toutes  les  peines  ordonnées 
par  les  canons  contre  les  hérétiques.  L'intention 
du  pape  étoit  qu'on  prononçât  la  sentence;  mais 
les  remontrances  des  cardinaux  de  Lorraine  et 
de  la  Bourdaisière  ,  évoque  de  Valence  ,  l'en, 
détournèrent  :  ils  craignoient  avec  raison  que  la 
reine  d'Angleterre  et  les  princes  protestans  d'Al- 
lemagne, justement  irrités  de  l'affront  fait  à  leur 
dignité  dans   la  personne  d'une  reine  ,  ne  se 
liguassent  ensemble  et  ne  fissent  à  l'église  une 
guerre  violente.  La  cour  de  France  ne  fut  pas 
plutôt  informée  de  cet  acte  téméraire  d'une  amof- 
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rite  à  laquelle  on  aroit  déjà  marqué  de  justes  1^66% 
bornes ,  qu'elle  envoya  M,  d'Oysell ,  chevalier  de 
Tordre  de  S,  Michel,  porter  au  pape  des  remon* 
trances  graves  et  sévères  sur  la  procédure  com* 
mencée  et  le  jugement  porté  contre  des  prélats 
françois  qui,  suivant  les  règles  établies  par  le 
concordat,  ne  dévoient  point  être  jugés  à  Rome» 
mais  en  France,  par  des  commissaires  au  nom 
du  saint  Siège  :  il  devoit  aussi  lui  faire  observer, 
qu'à  Pégard  de  Jeanne  d'Albret ,  on  avoit  violé 
les  privilèges  sacrés  des  souverains ,  et  disposé 
de  ses  états  sans  en  avoir  aucun  droit ,  puis- 
qu'ils relevoient  pour  la  plupart  de  la  couronne 
de  France.  Le  roi  d'Espagne  écrivit  en  faveur 
de  cette  princesse  ,  dans  le  temps  où  ,  par  ses 
intrigues  ,  il  cherchoit  à  lui  enlever  l'affection 
de  ses  sujets  (a).  Le  pape  sentit  qu'il  n'avoit 
plus  le  pouvoir  de  déposer  les  rois  j  et  confus 
de  cet  inutile  essai  d'une  autorité  affoiblie ,  il 
retira  sa  bulle ,  et  se  contenta  d'excommunier  la 
reine  de  Navarre,  qui  fit  peu  de  cas  de  cette 
formule  inutile  que  les  papes  ont  conservée 
comme  une  ombre  de  leur  ancienne  puissance. 
Le  concile  rejeta  toutes  les  demandes  des  nou- 
veaux évangélistes ,  le  mariage  des  prêtres ,  la 


(a)  Esprit  de  lu  Ligue ,  liv.  II y  p.  zop.  De  Thou  , 
/ÎF.  XXXVL  Davih,  Ur.  III,  Fra-Paolo , /.  Filt . 
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1^66.  communion  sous  les  deux  espèces  »  avec  (Faii" 
très  points  de  discipline  ;  et  ses  canons  clairs 
et  précis  fixèrent  d'une  manière  invariable  la 
foi  des  catholiques  {a).  Après  vingt  et  un  ans  de 
durée  et  vingt-cinq  sessions ,  il  se  sépara  au 
comjnencement  de  décembre  1^63.  Le  cardinal 
de  Lorraine  avoit  formé  dans  ces  assemblées 
des  liaisons  personnelles  avec  le  pape  et.  Pcm- 
pereur.  On  croit  que  le  pre^mier  effet  de  leurs 
mesures  secrètes  fut  l'ambassade  envoyée  en 
France  au  commencement  de  l'année  15*64^  au 
nom  du  souverain  pontife»  du  roi  d'Elspagne 
et  du  duc  de  Savoye.  Les  ambassadeurs^  étoient 
chargés  de  demander  que  le  concile  de  Trente 
fût  reçu  en  France  j  qu'on  punit  les  hérétiques 
avec  rigueur ,  et  que  le  roi  condamnât  conune 
criminels  de  lèze-majestc  les  auteurs  et  les  com- 
plices de  l'assassinat  du  duc  de.  Guise*  Charles  IX 
les  assura  qu'il  vouloit  vivre  et  mourir  dans  la 
foi  de  ses  pères  ;  qu'il  dcsiroit  rendre  à  tous  ses 
sujets  une  justice  égale  et  impartiale  ,  et  que 
pour  les  autres  affaires ,  il  en  écriroit  à  leurs 
maîtres  (b). 

Il  étoit  prêt  à  faire  un  voyage  dans  ses  états  ; 
Catherine  de  Médicis  paroissoit  n'avoir  d'autres 


(a)  Mézcray,/?.  131. 

(h)  Esprit  de  la  Ligue  ,  p.  iti.  Mézeray  ,  p^  i^l» 
Davila  ^  p,  145.  Daniel ,  p.  ^oi  et  suiv. 

desseins 
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desseins  que  de  lui  faire  perdre  les  idées  sombres  l  j6(5t 
que  lui  avoient  données  les  dernières  années 
de  sa  minorité.  Les  préparatifs  de  ce  voyage 
annonçoient  un  enchaînement  de  fêtes  &  de 
plaifirsjia  paix  scmbloit  en  être  le  but ,  &  tous 
les  divertissemens  auxquels  on  paroissoit  se  li-* 
vrer ,  assuroient  le  peuple  que  ses  maîures  ne 
vouloient  lui  inspirer  désormais  que  joie  et  sé- 
curité. Mais  Catherine  avoi^autres  projets ,  & 
les  proteftans  croyoient  deBfcs*alarmer  de  ce 
voyage.  La  suite  ne  confiiOTTque  trop  leurs 
soup(;ons.  Le  prince  de  Condé  ne  suivit  point 
la  cour  j  il  demeura  dans  son  gouvernement  de 
Picardie,  &  pendant  l'absence  de  Charles  ,  les 
chefs  des  dçux  partis  ne  cessèrent  de  s'offenser 
mutuellement  par  des  affronts  &  des  querelles. 
La  conduite  de  la  cour  accroissoit  les  soupçons 
des  proteftans  j  dans  les  différentes  villes  où  le 
roi  scjournoit ,  il  arrivoit  tous  les  jours  des 
courriers  d'Espagne  ,  de  Savoie ,  de  l'Empire  8c 
de  Rome.  Leurs  missions  étoient  secrètes  j  le 
royaume  étoit  en  pleine  paix  :  quel  étoit  l'objet 
de  ces  fréquentes  ambaffades  dans  un  voyage 
de  plaifir  ?  Le  bruit  se  répandoit  qu'il  n'y  ea 
avoit  aucun  autre  que  l'entrevue  de  Bayonne 
avec  la  reine  d'Espagne  &  les  miniftres  de  son 
mari.  On  venoit.de  découvrir  une  conspiration 
contre  Jeanne  d'Albret  &  son  fils  Henri.  On 
avoit  formé  le  projet  de  les  enlever  et  de  l«s 
Tome  IL  Z 
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If 55.  remettre  aux  mains  de  Philippe.  Montluc,  atotf 
gouverneur  de  Guienne  ,  &  quelques  autres 
chefe  catholiques  eurent  connoiflance  du  com- 
plot ,  et  en  avertirent  la  cour  de  France.  Elisa- 
beth ,  reine  d'Espagne ,  en  fit  donner  de  secrets 
avis  à  Jeanne  d'Albret ,  à  la  reine  mère  ,  qui 
rompit  ce  projet  ,  &  n'en  rechercha  point  les 
auteurs.  Dans  ses  liaisons  avec  le  roi  d'EIspagnef 
comment  aurot|||ll|  pu  approfondir  un  crime 
qui  ctoit  la  suS^^^tous  les  siens  ,  et  punir  les 
coupables , sans  prononcer  contre  elle-même  & 
contre  sts  alliés  f  Le  jeune  Henri  de  Bourbon 
accompagnoit  Charles  IX.  Il  étoit  alors  dans  la 
pofition  où  l'on  avoit  vu  Elisabeth  à  la  cour 
d'Edouard  VI ,  &  Ton  ne  prévoyoit  pas  qu'ainfi 
que  cette  princeffe ,  il  verroit périr,  sans  enfans» 
les  deux  princes  qui  a  voient  les  premiers  droits 
à  la  couronne.  Il  fut  comme  elle  exposé  aux 
soupçons  &  aux  dangers  ;  il  vit  expirer  dans  Us 
camps  &  dans  les  villes  ceux  qui  lui  ctoienc 
chers  ;  mais  il  eut  de  plus  grands  travaux  à  sup- 
porter ,  de  plus  grands  périls  à  vaincre  pour 
monter  sur  le  trône  &  faire  le  bonheur  de  la 
France.  Il  fut  élevé  en  Béarn ,  où  il  étoit  né. 
Henri  d*Albret,  son  grand-père ,  jaloux  d'en  hire 
un  homme  supérieur,  défendit  qu'on  Pélcvât  en 
prince;  il  ordonna  qu'il  fut  vêtu  &  nourri  comme 
les  enfans  d'un  état  ordinaire  ;  qu'on  l'accoutii- 
mât  à  endurer  le  froid  ^  la  ch^ur^  la  faim  j  h 
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soif;  à  supporter  la  fatigue ,  à  gravir  les  rochers,  x;^6» 
à  se  faire ,  par  une  vie  dure  &  une  nourriture 
grossière,  un  corps  robufte  ,  un  tempérament 
sain  &  une  ame  compati  (Tante,  par  l'expérience 
de  la  pauvreté  ,  du  travail  &  de  la  douleur  (a). 
Cette  vie  libre  &  auftère  lui  inspira  de  bonne 
heure  une  grande  liberté  d'esprit  &  une  fran- 
chise dans  les  manières,  qui  plaisoit  d'autant 
plus  qu'elle  étoit  extraordinaire  à  la  cour  de 
France*  Catherine  ignoroît  que  cet  enfant  , 
qu'elle  vouloit  toujours  avoir  auprès  d'elle ,  seroit 
un  jour  le  fléau  des  mcchans. 

L'entrevue  de  Bayonne  eut  lieu  comme  les 
proteftans  l'avoient  prévu*  On  a  publié  beau- 
coup de  conjedures  sur  la  conférence  qu'on  y 
tint  &  les  projets  qu'on  y  arrêta.  On  a  fait  plu- 
fieurs  récits  dénués  de  fondement ,  sur  la  ma- 
nière dont  on  apprit  le  secret  de  ces  affem- 
bJées  ;  mais  les  meilleurs  hiftoriens  rapportent 
que  les  proteftans ,  ceux  mêmes  qui  étoient  à 
'  la  suite  du  roi  de  France ,  ne  purent  pénénrer 
;^if  ce  myftère  (i).  Les  fêtes  ,  les  jeux,  les  ris,  les 


(a)  Esprit  de  la  Ligue  y  pag.  114  Pcxefixe  ,   Vie 
Je  Htnri-'ie'  Grand  y  p*xi*  Mém.  deCondé^  tom.  VI, 

C*)  De  Thou,  liv.  XXXVII.  Mézazy ,  pag.   135. 

'Daniel,  p.  5I^  Mém.  de  Castelnau^  liv.  f^I,/^.  341. 

JKsu  4iJ  FrovinceS'UnieSf  liv.  XIII y  p.  ^4.  Esprit 
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ÏÏS^6.  tournois  y  une  cour  de  jeunes  princes  livrés  en 
apparence  à  tous  les  égaremens  des  plaifirs  » 
couvrirent  la  profondeur  des  ténébreux  desseins 
de  Catherine.  Au  milieu  de  cette  affemblée* 
abandonnée  à  la  joie ,  un  homme  conseilloit  les 
mafTacres  &  méditoit  des  assassinats  ;  c'étoit  Fer^ 
dinand  Alvarez  de  Tolède ,  duc  d'Albe  ,  digne 
confident  de  Philippe  (a).  Toute  la  conduite  de 
Catherine  a  prouvé  que  le  dessein  d'anéantir  le 
parti calvinifte  par  un  maflacre  général,  avoir  été 
pris  à  Bayonne  j  et  que  pendant  sept  ans  cette 
princesse  travailla  sans  relâche  à  faire  édorre 
Taffreuse  nuit  du  24  août  lyy^.  Au  départ  de 
la  reine  d'Espagne  pour  son  pays  ,  le  roi,  de 
France  revint  à  Nérac,  où  réfidoit  Jeanne  d'Al- 
bret.  Cette  princesse  y  avoir  détruit  l'exercice 
de  la  religion  cadiolique  5  il  le  rétablit ,  &  l'en- 
gagea ,  moins  par  empreffement  que  par  poli- 
tique ,  à  l'accompagner  dans  la  capitale.  Il  la 
combloit  de  caresses  ;  mais  pendant  la  route  3  il 


de  la  Ligue  y  p.  iz6.  a  Le  duc  d'Albe  ,  observateur  de 
la  plus  sévère  discipline  ,  donna  une  sentence  atroce  »• 
Telles  sont  les  propres  paroles  d'un  auteur  espagnol  « 
d'un  religieux  attaché  par  état  aux  intérêts  de  la  religîoo 
catholique  j  (  Maniana  ,  Hist.  d'Espug.  r.  XIV ^  L  W, 
/y.  1 5  7.)  mais  il  n'entre  dans  aucun  détail  particulier*  (  Carte, 
P'  454- 

{a)  Esprit  de  la  Ligue  ^  ibid. 
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lui  montroit  d'un  œil  farouche  la  trace  du  sang  1^660 
des  citoyens  morts  dans  la  dernière  guerre  civile  » 
Jes  monastères  et  les  églises  renversés ,  les  croix 
«t  les  statues  des  saints  mutilées ,  enfin  tous  les 
désordres  commis  par  son  parti.  Jeanne  d'Al- 
bret ,  prisonnière  au  milieu  de  celte  cour  qu'elle 
détestoit ,  détournoit  les  yeux  vers  son  (ils,  dont 
l'intérêt  la  forçoit  à  garder  le  filence.  Elle  ne  ré- 
pondoit  rien  ;  mais  les  paroles  du  jeune  roi  ne  lui 
inspiroient  ni  confiance  ni  sécurité,  (a). 

Après  l'arrivée  de  Charles  à  Paris  ,  le  premier 
soin  de  la  reine  mère  fut  de  réconcilier  les  Guise 
et  les  Châtillon.  Elle  étoit  fon  embarraffée  sur 
le  choix  des  moyens  pour  exécuter  les  projets 
formés  à  Bayonne.  Elle  avoit  reçu  des  leçons 
de  dissimulation  qu'il  falloit  mettre  en  usage  ; 
et  Pétatdes  provinces  de  France ,  agitées  par  les 
soupçons ,  troublées  par  les  craintes ,  par  le  sou- 
venir des  maux  paiTés ,  &  la  défiance  ordinaire 
aux  malheureux  ,  lui  faisoient  de  l'artifice  ime 
nécessité.  Cette  feinte  réconciliation  ,  à  laquelle 
sans  doute  la  maison  de  Lorraine  ne  se  prêta 
xjoe  parce  qu'elle  étoit  dans  le  secret  de  Bayonne» 
qui  l^t  faite  dans  l'absence  de  Henri ,  duc  de 
Guise»  fils  de  celui  qu'on  prétendoit  venger, 
et  le  plus  intéressé  à  cette  vengeance  par  les 
sentimens  de  la  nature,  ne  trompa  ni  les  cal- 


(a)  Esprit  de  la  Liguer  p.  i%6» 
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ijr<^5.    vinistes  ni  les  catholiques  ,  et  ne  fut  pas  phi 
durable  qu'elle  n'avoit  été  fincèrc  de  part  tl 
d'autre  (a). 

Githerine  de  Médicis  avoit  renouvelé  l'al- 
liance entre  la  France  &  les  cantons  suisses» 
malgré  les  intrigues  du  roi  d'Espagne.  Ces  deux 
alliés ,  d'une  Hdélité  inébranlable  dans  le  mal , 
ne  cessoient  de  se  tromper  mutuellement  sur  les 
véritables  intérêts  de  leurs  royaumes*  Elle  envoya 
audî  Casteinau  en  Angleterre  &  en  Ecosse ,  au 
moment  où  les  troubles  de  France  recommen* 
çoient  dans  les  Pays-Bas, 

Dès  l'année  lyyp  ,  l'érection  des  nouveaor 
cvêchés  créés  dans  ces  provinces  ,  &  dont  le 
pape  laifToit  à  Philippe  la  nomination  ,  avok 
exceffîvement  indisposé  les  flamands.  On  avoit 
réuni  à  ces  diocèses  nouveaux  les  plus  bdles 
abbayes  ;  on  en  avoit  enrichi  les  évêqucs  eq)a- 
gnols  ;  de  sorte  que  les  possessions  de  ces  étran- 
gers étoient  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
des  flamands.  Sous  prétexte  de  maintenir  la 
religion  catholique ,  ces  prélats  ,  devenus  poi$- 
sans ,  travailloient  à,  introduire  l'autorité  abso- 
lue ,  et  à  détruire  les  privilèges  que  la  nation 


(fl)  Daniel ,  f>.  317 — 318.0  Vrai  est  que  les  cnfàm  èoSct 
duc  de  Guise  estoleDt  abseos  et  hors  de  la  cour  »•  (  Jlte» 
de  Casteinau ,  p,  3  47.  ) 
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pofledoît  avant  que  l'Espagne  fût  gouvernée  ir^« 
par  les  ancêtres  de  Philippe.  Le  cardinal  Gran- 
vtUe ,  digne  émule  du  duc  d'Albe  ,  lenoit  de 
Ason  extraction  vile  («)  un  mélange  d'insolence 
&  de  bassesse ,  propre  à  servir  un  prince  des-* 
potique  avec  l'obéiflance  d'un  esclave,  &  en 
même  temps  à  humilier  les  grands  sous  l'orgueil 
d'un  favori.  Au  nombre  des  dix -sept  évêchés 
de  nouvelle  création,  celui  de  Malines  fut  donné 
à  cet  homme  insatiable  de  richefles  &  d'hon- 
neurs, avec  le  titre  de  primat  des  Pays -Bas  9 
et  l'on  y  ajouta  un  revenu  de  trois  mille  du- 


{à)  Il  étolt  fils  de  Nicolas  Perrenot ,  d'abord  maréchal 
i  Nozeroy  en  Bourgogne ,  et  ensuite  procureur  à  Dol« 
La  duchesse  de  Parme  l'ayant  pris  à  son  service  en  qualité 
de  secrétaire ,  Charles-Quint  lui  trouva  de  Tesprit  et  de 
la  capacité  :  il  se  l'attacha  ,  et ,  selon  toute  apparence  ^ 
Peitenot  ne  négligea  pas  le  soin  de  sa  fortune ,  puisqu'il 
acheta  la  terre  et  seigneurie  de  Granvelle  y  et  obtint 
pour  son  Bis  l'évêché  d'Anas.  Philippe  II ,  à  la  recom- 
xnandation  de  Charles-Quint,  employa  Antoine  Perrenot 9 
évtqae  d'Arras  ,  dans  quelques  afiaires  secrètes;  et  ce 
piélat ,  souple  ,  flatteur  auprès  de  son  maître  »  mais  violent 
et  ambitieux,  travailla  sans  relâche  au  progrès  du  despo- 
tisme, afin  de  se  conserver  la  £iveur  du  roi.  Son  crédit 
lui  fit  oublier  la  bassesse  de  sa  naissance  ;  il  offensa  la 
tioUcsse,  vexa  les  citoyens,  et  devint  l'horreur  du  peuple. 
/  Le  Clerc ,  Hist.  des  Pays-Bas ,  tom.  ItP^S*) 
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.  le  même  bref  du  pape  qiii  lui  aflTignoit 
V.   :..  :>re  de  ces  dons ,  accordoit  au  roi  d'Es- 
-r^  v:  .i  permission  de  fonder  à  Douay  une 
.  .i;:rrsité,  afin  que  les  jeunes  gens  n'allaffcnt 
..vi:u  faire  leurs  études  à  Genève ,  où  les  nou- 
veiJes  sectes  se  multiplioient;  et  malgré  les  repré* 
sentations  de  Puniverfité  de  Louvain ,  ta  volonté 
de  Philippe  fut  exécutée.  L*archevéque  de  Ma- 
lines  vil  encore  accroître  ses  honneurs  par  le 
don  du  chapeau  de  cardinal  ,   que  Pie  IV  lui 
accorda  à  la  prière  du  roi  d'Espagne.  Ce  nouvel 
éclat ,  accordé  à  un  homme  de  basse  extraction, 
oflcnsa  de  nouveau  les  seigneurs  &  les  états  de 
Hollande.  Ils  alarmèrent  le  peuple,  par  la  crainte 
d'un  assujettissement  total ,  &  par  celle  de  Tin- 
quifition  ,  tribunal  plus  redouté  en  Flandres  que 
la  guerre  Se  que  tous  les  fléaux  du   ciel.  L'ar- 
chevêque de  Cologne  &  celui  de  Rhcims,  déjà 
irrités  de  l'éredion  des  autres  fiéges ,  formèrent 
des  oppofitions  juridiques.  Les  anciens  évêques 
et  les  moines  voyoient  avec  douleur  qu'on  leur 
enlevoit  leur  autorité,  &  aux  autres  leurs  revenus. 
Les  lyagiftrats ,  jaloux  de  conserver  les  loix  fon- 
damentales de  l'état ,  faisoient  des  remontrances 
continuelles  j  le  peuple  demandoit  un   média- 
teur ;  le  prince  d'Orange ,  mécontent  et  plus 
d'une  fois  offensé  personnellement  ,  aigriûbic 

(a)  Mcttcren  ,  Hist.  des  Pays-Bas ,  liv.  i,  p.  i  j» 
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les  esprits  au  lieu  de  les  appaiser.  Le  comte  de  lytftf. 
Hoorn ,  grand  amiral ,  6c  le  comte  d'Egmom  , 
Siathouder  de  Flandre  &  d'Artois,  irrités  contre 
Granvelle ,  s'unirent  avec  le  prince  d'Orange  » 
et  se  promirent  de  souftraire  leur  patrie  au  joug 
du  gouvernement  espagnol.  Les  villes  refusèrent 
d'obéir  aux  nouveaux  évêques  ;  et  tandis  que 
les  troubles  de  France  augmentoient ,  le  tumulte 
croiflbit  en  Hollande  ,  où  l'on  avoit  des  droits 
nationaux  à  maintenir.  Sous  prétexte  de  garantir 
les  autels  de  la  profanation ,  et  d'interdire  l'ennrée 
aux  nouvelles  fectes  religieuses ,  on  portoit  sur 
la  liberté  du  peuple  des  mains  profanes.  Depuis 
Charles  I,  les  états  de  Hollande  avoient  entretenu 
une  compagnie  de  cavaliers  ,  sous  le  titre  de 
compagnie  d'ordonnance.  Charles  II  les  avott 
augmentées  :  mais  le  nombre  fixé  par  ce  prince 
ne  ftu  jamais  complet.  Philippe  essaya  de  le 
remplir  ,  &  ordonna  que  les  troupes  établies 
par  les  états  fuflent  divisées  en  quatorze  com- 
pagnies ,  dont  il  donna  le  commandement  aux 
stathouders.  Il  vonloit  substituer  des  troupes 
espagnoles  à  l'infanterie  allemande;  mais  ayant 
licencié ,  après  la  guerre ,  les  troupes  nationales  , 
et  voulant  conserver  les  étrangères ,  il  manqua 
d'argent  pour  les  payer  (a).  lise  flatta  de  trou- 
ver ce  qui  lui  manquoit ,  en  proposant  au  prince 
~         '  -  ■    - .  — ^-  Il  f—  I 

(a)  De  Thou,  liv.  XXIII,  p.  17}. 
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1^66.  d'Orange  le  commandement  des  troupes  espa- 
gnoles au  -  dessus  de  Julien  Romero  et  de  Jean 
Mendoze ,  leurs  capitaines.  «  Ce  seroit  en  vain, 
répondit  le  prince ,  que  nos  flamands  auroient 
hasardé  leurs  vies  &  répandu  leur  sang ,  s'ils 
croient  connraints  de  vivre  sous  un  joug  étran- 
ger (a)  ».  Alarmés  de  cette  demande ,  les  dé- 
putés des  villes  adressèrent  au  roi  une  requête 
pour  qu'à  son  départ  ,  qui  étoit  prochain  ,  H 
emmenât  ses  espagnols,  Philippe  soupçonna  le 
prince  d'Orange  d'être  l'auteur  de  la  requête  et 
le  moteur  de  la  demande  :  il  la  trouva  fi  bien 
motivée ,  iî  jufte  ,  lî  noble ,  et  cependant  fî  res* 
pectueuse ,  qu'il  sortit  en  colère  de  l'assemblée , 
en  disant  :  m  Et  moi  y  qui  suis  espagnol  ,  vou- 
dront-ils bien  me  souffrir  dans  leur  pays  (i)»? 
Une  réponse  plus  modérée  suivit  ce  premier 
emportement,  a  II  n'avoit  pas  eu  ,  dit- il» 
l'intention  d'introduire  des  étrangers  dans  le 
conseil  ,  il  l'avoit  prouvé  en  choifîssant  Mar- 
guerite sa  sœur  ,  née  dans  le  pays ,  au  lieu 
de  don  Carlos  son  fils  ,  qui  avoit  des  titres 
plus  prochains  à  leur  gouvernement;  il  ne  pou- 
voit  se  passer  des  espagnols  pour  garantir  les 
places  frontières  contre  les  attaques  des  françois; 


(a)  Ann.  de-Grotitis,  //V.  J,  p>  14. 
(h)  Metlcren,  llv.l^  p,  »ç. 
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défaut  de  paye  étoit  la  seule  cause  des  dé*  1^66. 
dres  dont Iw bourgeois  avoient  à  se  plaindre; 
iiuroient  tort  de  douter  de  son  afFedion ,  puis- 
il  se  chargeoit  de  la  solde  des  troupes  des- 
§es  à  la  défense  de  leurs  villes  ;  il  avoit  con- 
^é  douze  cents  hommes  de  troupes  nationales; 
es  laiffbit  à  la  solde  des  provinces ,  et  avant 
b  mois ,  il  rappelleroit  ses  espagnols ,  si  les 
ts  se  chargeoient  de  l'entretien  des  garnisons 
is  les  places  frontières  (a)  ».  Philippe  or- 
ina  en  effet  de  retirer  les  troupes  des  villes 
elles  causeroient  des  désordres ,  mais  de  ne 
congédier  qu'à  la  dernière  extrémité.  Après 
départ  ,  on  vit  qu'il  n'avoit  eu  que  le 
Tein  de  calmer  les  esprits.  Ils  s'irritèrent  de 
iveau  :  la  nation  demanda  le  rappel  des  gar- 
^ns.  L'augmentation  des  troupes  nationales 
apoit  la  gouvernante  j  les  députés  lui  répon- 
mt  9  que  l'entretien  des  garnisons  devoit  se 
idre  sur  les  pétitions  ,  et  qu'ils  ne  les  avoient 
téés  à  cent  mille  florins ,  qu'à  la  condition 
les  troupes  espagnoles  quitteroient  les  Pays- 
;  qu'il  seroû  inutile  de  les  preffer ,  &  qu'ils 
:xorderoient  rien  qu'à  cette  condition.  Il  fallut 
1er,  et  faire  passer  les  espagnols  en  Zélande, 
attendant  la  flotte  qui  devoit  les  conduire 
s  leur  pays.  On  les  diltribua  dans  le  pays  de 

a)  HîJt.  des  Provinces^  Unies ,  p.  48. 
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ljf66.  Voorne  et  dans  l'île  de  Valcheren.  La  gouver- 
nante, espérant  quelque  chose  dtftemps  9  retarda 
Tarmement  de  cette  flotte.  Les  zélandois  refu- 
sèrent de  travailler  aux  digues ,  disant  quUs  » 
meroimt  mieux  voir  leurs  îles  r(wagks  par  la  mer 
que  par  les  efpagnols.  Philippe  fut  obligé  de  les 
rappeler  un  an  plus  tard  qu'il  ne  Pavoit  pro- 
mis. A  cet  ade  infructueux  d'autorité ,  succé- 
dèrent \ts  tribunaux  de  l'inquisition  ,  les  vio- 
lences ,  les  emprisonnemens ,  les  supplices.  Le 
peuple,  enflammé  par  degrés ,  devînt  furieux; 
il  arracha  enfin  les  accusés  des  mains  des  bour- 
reaux, et  forcé  ensuite  de  les  leur  abandonnery 
il  n'écouta  bientôt  ni  loix  religieuses ,.  ni  loir 
civiles.  Aussi  corrompu  que  s"^  persécuteurs, 
il  substitua  la  licence,  la  débauche,  les^vols, 
les  assassinats ,  à  la  liberté  de  conduite  et  de 
conscience  qu'il  avoit  demandée.  Les  états  et 
les  seigneurs  ,  ne  pouvant  réprimer  ni  contenir 
Aes  esprits  entièrement  égarés  ,  sollicitèrent  le 
rappel  du  cardinal  de  Granvelle ,  premier  au- 
teur du  renversement  de  l'état ,  homme  abhorre 
Ats  grands  et  du  peuple.  Le  prince  d'Orange, 
le  comte  d'Egmont ,  &  le  comte  de  Hoom  pré- 
sentèrent à  ce  sujet  une  requête  à  la  gouver- 
nante, et  en  même  temps  écrivirent  au  roi  d'Es- 
pagne qu'ils  ne  rcpondoient  pas  de  lui  con- 
server les  Pays  -  Bas  ,  s'il  ne  rappeloit  Granvelle. 
Philippe  y  consentit,  et  Granvelle  revînt  enHol- 
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€  (a)  ;  mais  il  fit  chèrement  payer  son  affront  i  e66. 
stathoudcrs ,  à  Guillaume,  prince  d'Orange, 
toute  la  nation.  Tandis  que  le  temps  pré- 
>it  les  deftinées  de  ces  malheureuses  pro- 
:e$ ,  la  gloire  du  prince  d'Orange ,  &  Ten- 
lise  de  la  reine  d'Angleterre  dans  ces  heu- 
es  révolutions ,  Marie  Siuart  abandonnoit  le 
i  de  la  tolérance  ,  fi  glorieux  pour  une 
ide  souveraine ,  et  si  utile  à  ses  intérêts  en 
circonstances  périlleuses. 
»e  sieur  Jacques  d'Angennes  ,  seigneur  de 
ibouillet  ,  arriva  en  Ecosse  dans  le  temps 
IVfarie  avoit  promis  de  pardonner  à  ses  sujets 
Jles*  Comme  amb^sadeur  de  France  >  il  ve- 
;  de  poner  à  la  reine  d'Arijgleterre  deux  col- 
;  de  l'ordre  de  saint r Michel,  dont  Charles  IX 
avoit  fait  présent  ,  pour  en  décorer  deux 
neurs  anglois  à  son  choix.  Elisabeth  avoit 
isi  le  duc  de  Norfolck,  comme  l^plus  illus* 
par  sa  naissance ,  de  même  que  pu:  les  hon- 
VM  dont  sa  maison  étoit  en  possession  ,  et 
ajouta  cme  nouvelle  grâce  à  celles  dont 
combloit  le  comte  de  Leicester  (^).  Ca- 


r)  Hlst.  des  Provinces-  Unies ,  p.  79.  Metteren ,  /.  //, 

.    54.  Histoire  de  Guillaume  de  Nassau  ,   prince 

'ange ,  pagi  ip.  Bencivoglio ,  Guerres  de  Flandres ,  ^,. 

.  I,  liv.  1. 

i)  Cambdeoy/'.  3^3. 
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1^66.  therine  de  Médicis  avoii  voulu  ,  par  u 
mage  flatteur ,  éblouir  la  reine  d'Anglet 
détourner  ses  regards  du  complot  fon 
conférences  de  Bayonne.  Elisabeth  n'ignc 
qu'elle  travailloit  à  la  perte  des  protestan 
quel  homme  pou  voit  prévoir  Phorrible  évc 
qu'elle  méditoit?  Elisabeth  n'avoit  aucune 
de  ne  pas  demeurer  en  paix  avec  la  I 
elle  n'avoit  rien  à  en  craindre  dans  le  r 
actuel;  et  le  salut  de  son  royaume ,  qu'uni 
de  disette  menaçoit  des  horreurs  de  la  fi 
occupoit  toute  son  attention.  Sa  vigi 
son  activité  ,  les  vues  que  lui  inspire 
génie ,  ne  laissèrent  au  peuple  ni  le  temj 
souflrir  ,  ni  celuf  même  de  s'appercev 
danger;  elle  en  prévint  les  suites  avec  ur 
rite  digne  des  plus  grands  rms  et  des  piu: 
miniftres  (a). 

Rambouillet  fut  présent  aux  magniBqi 
rémonies  crc  la  réception  des  deux  che 
anglois  ;  il  passa  ensuite  en  Ecossç  pour  y 
le  même  présent  à  Henri  Darnley  (f).  La  c< 
nie  s'en  fit 9  comme  en  Angleterre,  avec  t 
grand  appareil ,  au  palais  d'Holyroodhous 
dierine  de  Médicis  avoit  joint  à  cette  amb 


(à)  Cambden,  i^id. 

(^)  Gilbert  Stuart,  fa£r,   131.  Knox  ,  p.    418. 
p.  315. 
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des  objets  plus  importans«  Elle  avoit  donné  i^66m 
des  inftnictîons  particulières  à  un. gentilhomme 
Êrançois  nommé  Villamont  :  le  cardinal  de  Lor* 
raine  Pavoiit  auffi  chargé  des  siennes  {a).  Un 
écossois  9  appelé  Thornton  ,  avoit  une  corn*» 
mission  secrète  de  l'archevêque  de  Glascow, 
ambassadeur  d'Ecosse  en  France.  Il  étoit  pres- 
crit à  ces  envoyés  d'empêcher  Marie  Stuart  de 
pardonner  ^ux  réformés  ;  on  l'insuruisoit  des 
conférences  de  Baronne  ;  on  la  prefToit  de  se 
réunir  aux  destructeurs  de  la  religion  prétendue 
réformée  ,  &  on  l'exhortoit  à  ne  pas  soufirir 
dans  SCS  étais  une  religion  qu'on  alloit  anéantir 
dans  toute  l'Europe.  On  employoit  pour  la  se- 


{a)  Keith  remarque  que ,  par  différentes  lettres  de  Raa- 
dolph ,  rapportées  dans  son  Appendix  ,  il  paroît  que 
M.  de  Villainoot  et  M.  de  Qernau  ou  Clarenoc  étoieot 
«ne  seule  et  même  personne,  o  Un  François  ,  nommé 
Clemeau  »  étant  venu  de  la  part  du  cardinal  de  Lorraine  » 
depuis  soa  arrivée ,  il  n*y  a  rien  de  bon  pour  les  bannis. 
Il  y  a  une  ligue  pour  rétablir  le  papisme  dans  toute  la 
chrétienté ,  qui  a  été  signée  par  la  reine ,  et  Toriginal 
a  été  envoyé  par  Stephen  Wilson  »  digne  ministre  pour 
un  avis  diabolique  ».  (  Ltttrt  de  Randolph  à  Cecill ,  du6  • 
février  \%66.  Append.  p.  1^7.  )  «  Mons  dt  Clarenoc 
est  venu  de  la  part  du  Cardinal  de  Lorraine;  les  lettres 
qu'il  apporte  sont  fort  dangereuses  pour  les  \olAs  bannis  ». 
(  Lettre  de  U^iUiams  Drury^  gouverneur  de  Barwick ,  Jt 
Cecill^  datée  de  Barwick ,  iHd.  ) 
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IJ(J(Î,  duîre  tout  ce  qui  pouvoit  agir  sur  Tesprît  (Tune 
princefle  jeune  «  foible ,  &  attachée  à  sa  religion. 
Son  ancienne  déférence  aux  conseils  de  la  mai- 
son de  Lorraine  ,  son  respect  pour  Parchevcquc 
de  Glascow  ,  le  désir  de  se  rendre  agréable  à 
Dieu  ,  Torgueil  d'avoir  contribué  à  rétablir  son 
culte  dans  toute  son  intégrité  ,  le  plaifir  d'a- 
baisser SCS  ennemis ,  tout  concourut  à  imprimer 
dans  son  ame  de  fatales  résolution^.  Les  sages 
avis  de  Melvil  furent  oubliés,  et  ceux  de  Throg* 

^  morton  négligés  ;  un  nouveau  plan  de  conduite 
fut  adopté  ;  la  prorogation  du  parlement  au  ij* 
avril  n'eut  point  lieu ,  Marie  le  convoqua  des 
le  mois  de  mars  ;  la  perte  du  comte  de  Murray 
et  de  ses  complices  fut  résolue  ;  et  la  reine 
parut  déiermincc  à  rétablir  la  religion  catholi- 
que dans  tout  son  royaume  (^i).   L'assemblée 


{a)  Marie  dit  qu'elle  avoit  projeté  d'apporter  quelques 
adoucissemens  en  faveur  de  la  religion  catholique.  Lettre 
de  Marie  Stuart  à  Varchevêque  de  Glascow  (  Kcilh  , 
P'  53'-)  «  Elle  (Marie)  avoit  fait  assembler  les  trois 
cslats  au  commencement  du  mois  de  mars  ,  afin  d'adviscr 
sinon  i  la  restauration  entière  de  IVglise  xatholique , 
abolie  en  Ecosse  par  les  rebelles ,  à  tout  le  moins  qu'il 
fust  permis  aux  gens  d'église  de  vivre  à  la  mode  accous- 
tumée ,  et  de  servir  Dieu  selon  leur  conscience,  sans  les 
forcer  ou  contraindre  au  calvinisme  ».  (  Blackwood,  ATar- 
i^re  de  la  reine  d* Ecosse,  Jcbb.  p.  104.  )  L'arcLcvcquc 

du 
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1  parlement  ouvrit  sa  séance.  La  nomination  ic66^ 
ss  lords  des  articles ,  c'eft-à-dire,  de  ceux  qui 
ortent  au  parlement  les  affaires  qui  doivent  y 
re  jugées ,  fut  une  des  marques  les  plus  sûres 
ne  les  résolutions  de  la  reine  étoient  changées  ; 
s  furent  choifis  parmi  les  papilles.  Les  ecclé- 
istiques  romains  furent  réintégrés  dans  leurs 
iarges  à  cette  affemblée;  enfin  le  royaume  parut  ^ 
ienacé  d'une  révolution  prochaine.  L'affaire 
es  seigneurs  rebelles  et  bannis  fut  portée  de- 
ant  le  parlement  :  leur  crime  étoit  connu  ,  la 
eine  étoit  portée  par  les  loix  ;  mais  un  évé- 
emem  qu'on  n'avoit  pas  prévu ,  commença  le 


e  Glascov'  avoit  fourni  â  Blackvood  les  matériaux  de 
m  liistoire  ;  et  l'on  ne  peut  pas  douter  des  intentions  de 
i  terne  i  cet  égard  ,  par  la  force  des  témoignages  qu'on 
ooiroit  rapporter.  (  Koyq  Keith ,  Append.  pag.  167. 
\ettrt  de m'Uord  Bedford à  CecilL)  Il  lui  mande  «  que 
^  parlement  a  jugé  les  rebelles  ;  que  tous  leurs  biens 
ml  confisqués  ,  et  ceux  de  milord  Murray  déjà  saisis  ; 
a'on  n'espère  point  de  justice  sur  les  frontières  du  royaume , 
lOt  que  le  gardien  sera  le  comte  de  Bothwell  y  qui  ne 
rasMl  point  Dieu  ,  et  qui  n  aime  point  la  justice  ;  que 
I  mené  est  célébrée  en  différents  endroits  de  l'Ecosse  ». 
Cette  ieUre  est  datée  du  ^février  \^66)  La  reine  avoit 
•rinls  de  célébrer  la  messe,  et  déclaré  qu'il  falloit  qu'elle 
M  libre  pour  tous  ceux  qui  voudrolent  l'entendre*  (  Good. 

TùOit  IL  A  a 
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if  66.    cours  des  maux  qui  dévoient  fondre  sans  rclâcbe 
sur  la  crédule  Marie. 

Une  paflîon  violente ,  jointe  aux  obstacles  op- 
posés à  SCS  desseins,  avoit- engagé  c^îtte  prin- 
cefle  à  élever  Darnley  sur  le  trône.  Cette  pas- 
sion avoic  couvert ,  pour  des  yeux  prévenus ,  les 
vices  de  ce  prince.  Né  sans  lumières ,  il  avoit 
montré  promptement  les  défauts  attachés  trop 
souvent  à  la  grandeur.  Il  étoit  devenu  violent , 
orgueilleux ,  crédule  et  ingrat.  Le  rang  suprême 
avoit  hâté  la  corruption  de  son  cœur ,  et  nV 
voit  point  élevé  son  am^  Il  n'avoit  ni  fermeté, 
ni  décence ,  ni  délicateffe  (a).  Marie  Smart,  dV 
bord  séduite  par  ses  grâces  extérieures ,  par  les 
témoignages  de  son  respect ,  par  ceux  de  son 
attachement  ,  qu^elIe  supposa  réel  et  désinté- 
ressé, le  combla  de  bienfaits  ;  mais  bientôt, 
informée  de  la  conduite  de  son  mari ,  de  la 
bassesse  de  ses  inclinations ,  de  quelques  vices 
favoris  qui  bleflbient  la  majefté  du  trône  (i), 


(a)  Carte  y  p.  434. 

(h)  Voyez  une  lettre  de  sir  Williams  Drury  à  CecilU 
«  M.  de  la  Roc-Paussay  est  arrivé  hier  d'Ecosse.  Il  est 
malade  ,  milord  Darnley  lui  ayant  fait  boire  de  Vofua 
composita.  Tout  le  monde  dit  que  Darnley  est  fbrtsojet 
â  boire.  Il  y  a  déjà  quelques  diSîérens  entre  loi  et  la 
reine,  pour  des  repas /aits  chez  des  marchands  i Edim- 
bourg j  elle  Ta  exhorté  non  seulement  à  ne  pas  boite  lui- 
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elle  eflaya  de  le  rendre  à  lui-même,  et  de  lui  1^66. 
inspirer  une  plus  haute  idée  des  devoirs  de  son 
rang,  &  ne  tarda  point  à  s'appercevoir  qu'il 
tnéprisoit  les  af  is  que  sa  tendreffp  lui  suggcroit, 
quoiqu'elle  les  accompagnât  de  tous  les  charmes 
jui  la  rendoient  l'idole  de  ses  courtisans.  Alors 
•lie  mit  plus  de  réserve  dans  les  bienfaits  dont 
5on  amour  aveugle  l'avoit  accablé.  Livré  sans 
resped  de  lui  -  même  aux  vices  les  plus  gros- 
siers ,  Henri  abandonnoit  la  plus  belle  prin« 
ceffe  qui  fût  alors  en  Europe,  pour  d*infames 
proftituées.  Ses  faucons  ,  ses  chevaux  et  ses 
chiens,  faisoient  ses  plus  chères  délices;  et  quant 
à  ses  favoris,  les  hommes  les  plus  fameux  par 
leurs  vices  étoient  ceux  qui  obtenoient  auprès 
de  lui  le  plus  de  crédit.  Souvent  il  s'abaiflbit 
avec  eux  aux  plus  vils  excès  de  Tivresse  et  de 
la  débauche.  Ceft  ainfi  que  nous  le  représen- 
tent les  plus  fidèles  hiftoriens  (a).  Cet  homme 

flitsDe  avec  excès  ,  mais  encore  a  n'y  pas  engager  les 
astres.  Il  lui  a  répondu  en  de  tels  termes  ,  qu  elle  l'a  quitté 
les  feox  baignés  de  larmes.  (  Keith  tp-  l^9•) 

(a)  Gilbert  Sluarr ,  ;^.  134— 135.  Melvil ,  pag.  117. 
RobcUson ,  //V.  iy,p  lU*  Dans  une  lettre  deRandolph 
â  Cedll.,  datée  du  3  juin  M65  ,  avant  le  mariage  de 
b  rcioc,  oi^lisoit  ces  mots  :  •  David  Rizzio  gouverne 
toute  U  famille  :  le  peuple  est  peu  satisfait  de  son  nou- 
veaa  maître  y  il  ne  peut  compter  que  sur  deux  choses ,  o* 

Aa  ij 


37^      HlSTOtm  D^ËLIf  ABlT«f 

t  j55.  avoir  un  orgueil  cjxtrême  :  incapable  de  .gowf 
verner,  il  vouloit  toute  l'autorité.  Marie  voyoît 
le  danger  de  la  laiffer  en  dé  telles  mains:  elle 
avoit  excédé  son  pouvoir,  suivant  la  conflitution 
de  rétat ,  en  lui  donnant  le  titre  de  roi  sans  le  con- 
sentement du  parlement  ;  elle  différa  du  moins 
de  lui  donner  la  couronne  matrimoniale ,  qu'il  de- 
mandoit  avec  hauteur.  Cette  cérémonie  solem- 
nelle  se  présentoit  à  son  imagination  comme 
devant  être  l'époque  de  Pétabliflement  d'un 
pouvoir  illimité.  Il  regarda  comme  une  offense 


que  Dieu  lui  ôtera  promptement  la  vie ,  ou  que  ce  prince 
reo^  les  écossois  malheureux.  Les  dangers  qui  menacent 
ces  deux  hommes  «  sont  grands  ;  il  faut  qu'ils  y  succombent 
Tun  ou  Tautre ,  ou  qu'ils  trouvent  quelque  appui  ;  que 
le  mal  qu'ils  préparent  aux  autres  puisse  tomber  $ur  eux- 
,  mêmes  o  !  (  Kexth ,  /;.  i8i.  )  Cet  auteur ,  ajoute  qu'appa- 
remment on  tramoit  déjà  la  mort  de  Damley  ou  celle 
de  Rizzio.  note  {c).  (  Voyez  Recherches  hist.  et  critiq. 
p.  178 — 179.)  a  La  conduite  de  Damley  est  telle  ,  dit 
Randolph  dans  une  autre  lettre  ,  qu'elle  l'expose  au  mépris 
de  tous,  même  de  ses  amis.  Ou  je  me  trompe,  ou  il  est 
fort  â  craindre  qu'il  ne  puisse  jouir  ici  d'une  longue  vie- 
(p.  185— x86— 1«7— 88— 5>o— 5>i.)  Cette  longue  lettre 
donne  une  idée  de  toutes  les  intrigues  formées  contre  Ja 
reine  d'Ecosse  ,  et  en  même  temps  dçs  inclinations  mé- 
prisables de  Damley  :  elle  est  datée  du  i  juillet  ij^f. 
C'est  la  même  dans  laquelle  Randolph  apprend  i  CeciU 
qu'on  lui  a  demandé  si  le  gouverneur  de  Banrick  reccvroît 
le  comte  de  Lenox  et  son  fils. 
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rtelle  la  déclaration  que  lui  fit  la  reine  »  i^6S^ 
elle  ne  pouvoit  lui  accorder  sa  demande  sans 
:onsentement  des  trois  ordres  de  l'état.  Jus- 
à  la  révocation  de  la  grâce  promise  aux  re- 
les  ,  les  procédés  et  la  conduite  de  ce  prince 
ient  écané  de  lui  toutes  les  personnes  dé- 
lées  à  la  reine ,  et  tous  ceux  qui  savoiem  au 
ins  respecter  leur  rang  et  leur  réputation.  On 
lême  accusé  Marie  d'avoir  abandonné  son 
i  au  mépris  général,  par  la  publicité  de  celui 
c  lequel  elle  le  traitoit.  On  a  prétendu  qu'elle 
>it  toujours  fait  placer  son  propre  nom  avant 
rien  dans  les  writs  et  autres  actes  publics  : 
is  le  contraire  eft  prouvé  par  tous  les  régis- 
et  les  pièces  des  greffes  de  ce  temps.  Les 
[unifiions ,  les  chartes  publiques  ,  les  actes^ 
conseil  y  les  papiers  d'état  étoient  tous  au 
n  du  roi  et  de  la  reine  d^ns  l'ordre  accou- 
lé  (a).  Les  mênres  auteurs  avancent  auflî 
I  la  reine  envoya  son  mari  à  Peebles  9,  capi* 


t)  Goodall ,  pag.  234.  Knoz»  pag.  430*  Buchanair, 
XVII,  p.  179»  Keith  et  Goodall  ont  examiné  les 
s  publics  avec  le  plus  grand  soin  y  relativement  i  ce 
rapportent  Knoz  et  Buchanan ,  et  ils  n'ont  trouvé 
e  prenve  de  ce  <pie  ces  auteurs  ont  assuré  :  au  'con<- 
e,  ris  en  ont  trouvé  plusieurs  qui  le*  détruisent.  «Je 
cois  pas  ,  dit  le  premier ,  que  personne  puisse  découvrir 
m  acte  qui  soit  signé  du  nom  de  la^  reine  avant  celui 

A  a  ii  j 
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lj;66.  taie  du  comté  de  Twedale  ,  paffer  une  parôe 
d'un  hiver  très -rigoureux,  sans  aucune  suite, 
sous  prétexte  de  lui  procurer  le  plaifir  de  la 
chaffe  :  ils  voudroieht  presque  infinuer  qu'elle 
y  retenoit  ce  prince  comme  prisonnier ,  afin  de 
récarter  des  aflaires  publiques  (a).  A  les  en- 


in  roi  ;  et  s'il  y  en  avoit  un  grand  nombre  j  il  eninroit 
sârement  échappé  quelques  -  uns  aux  ravages  des  temps». 
(pag.  317*)  On4'accuse  d'avoir  voulu  faire  placer  le  nom 
du  roi  sur  les  monnoies  9  et  ensuite  d'avoit  fait  frapper 
le  M4RY  RYAIL,  ou  petite  monnoie  d'un  st>u  d'argç&t, 
du  poids  d'une  once ,  avec  une  légende  et  un  exergue ,  01) 
le  nom  de  la  reine  étoît  placé  avant  celui  de  Henri*  Eo 
efFet ,  l'acte  du  conseil  privé  porte  cette  légende  :  JÊaria 
et  Henricus ,  dei  gracia ,  regina  et  rex  scotontm. 
L'acte  est  daté  du  xi  décembre  1565.  (Keitb,  Appenâ. 
p.  1 1 8.  )  Keiib  observe  que  c'est  la  seule  fois  qu'on  ait 
vu  le  num  de  la  reine  avant  celui  du  roi  ^  il  oUeive 
qu'il  ne  sait  pas  comment  elle  auroit  pu  placer  le  000 
de  ce  prince  avant  le  sien  sur  la  monnoie  courante  da 
royaume  y  conformément  aux  constitutions  ;  et  observe 
que  le  grand  if  de  Crockston ,  héritage  de  la  brandie  de 
Lenox  ,  dans  la  paroisse  de  Peslay ,  faisoit  le  revers  du 
Mary  ryall^  et  l'inscription  dat  glorla  vires.  Note  (ê). 
Voye\  aussi  Carte,  p.  435.  Il  dit  exactement  U  même 
chose  que  Keith.  Goodall  ajoute,  en  récapitulant  les 
calomnies  de  Buchanan  ,  d'Anderson  et  de  Knox  :  «  Jamais 
il  n'y  eut  d'hommes  plus  malheureux  dans  leurs  tnvaoxj 
on  n'y  trouve  pas  un  article  qui  ne  soit  fkux^  ou  aa  motos 
mal  présenté». 
(a)  Buchanan,  p.  17^.  Tels  sont  ses  termes:  «  Voulant 
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tendre ,  il  semblerôit  que  la  reine  eût  sur  l'es-  1^66. 
prit  de  Henri  l'empire  qu'on  a  sur  un  enfant , 
qu'elle  l'envoyât  ou  le  rappelât  à  son  gré  comme 
un  JîmpU  valît  {a).  La  vérité  eft  "que  Henri 
pafla  l'hiver  à  chafler  dans  les  provinces  de  Fife, 
de  Strathem ,  de  Striveling ,  et  de  Lothian  {b^  , 
et  que  durant  son  séjour  à  Peebles ,  il  pouvoit 
venir  à  Edimbourg  dans  l'espace  de  quelques 
heures.  On  n'auroit  pas  facilement  exilé  ainfî 
de  la  cour  un  prince  du  caractère  de  Henri 


le  hvktâi  frauduleusement  des  affaires  publiques  ,  et  pour 
n'étrç  pais  iinportunée  dans  ses  plaisirs  particuliers  ,  elU 
(  Marie  )  l'envoya  (  le  roi  )  â  Peebles  avec  un  petit 
cortège  très  -  inférieur  à  la  dignité  d'un  simple  et  riche 
particulier  :  il  étoit  là  utu  proye  ,  plutôt  qu'il  n'en  alloiC 
chercher.  En  même  temps,  il  tomba  une  si  grande  quantité 
de  aeige  >  que  la  résidence  y  devint  trés-fâcheuse  \  et  de 
plus»  il  risquoit  d'être  investi  par  les  voleurs.  Le  roi', 
nourri  i  la  cour ,  et  très-délicatement ,  auroit  manqué  des 
choses  nécessaires ,  si  l'évcque  des  Orcadcs  n'y  étoit  arrivé 
fortaltemeat  ,  et  ne  lui  eût  envoyé  du  vin  et  d'autres 
provisions  ».  Qui  croiroit  que  c'est  upc  histoire  inventée 
^sans,  aucun  fondement,  et  que  pas  un  seul  historien  n'a 
noomée  ni  avant  ni  après  lui  ?  Knox  même  ,  moins  fertile 
en  calomnies ,  dit  qu'il  (  le  roi  )  passa  Thiver  â  chasser 
i  l'oiseau  et  i  la  grosse  bête ,  et  â  prendre  tels  plaisirs 
conformes  à  ses  goilts,  parce  qu'il  n'avoit  près  de  lui  que 
des  gentilshommes  dociles  â  ses/antaisies. 

{a)  Keith,  p.  318. 

if)  HoUingshed,  note  (c)  y  p.  318  »  de  Keith. 

Aa  iv 
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1^66.  sabeth  n'écrivit  aucune  lettre  à  Marie  en  faveur 
des  rebelles  ;  elle  ne  s'en  mêloit  pas  ouvenementf 
et  sur -tout  par  des  .écrits  adrefles  dîreâ^nent 
à  la  reine  d'Ecofle.  On  ne  préteVid  pas  juftifier 
entièrement  les  bontés  exceffives  de  Marie  pour 
un  homme  vil  ,  pour  un  étranger  ,  toujours 
désagréable  aux  nationaux.  Rizzio  n'étoît  pas 
ne  pour  approcher  une  souveraine  y  pour  de- 
venir son  confident  et  son  ami.  Mais  qu'un 
juge  impartial  dise  fi  une  reine ,  souveraine  de 
son  mari ,  traitée  avec  une  indifférence  outra- 
geante par  ce  même  mari  à  qui  elle  avoit  donné 
d'abord  l'existence ,  ensuite  sa  main  et  le  rang 
suprême  ,  n'ctoit  pas  réduite  à  subir  la  trifle 
néceJTité  d'associer  à  son  gouvernement  de 
fidèles  serviteurs  qui  lui  aidassent  à  porter  le 
poids  des  affaires ,  et  auxquels ,  trahie  de  tout 
côtés ,  et  tremblant  de  l'être  encore,  elle  croyoît 
pouvoir  confier  les  secrets  de  son  ame.  Les  sei- 
gneurs qui  habitoient  sa  cour  et  son  palais , 
^  avoient  été  les  amis  du  comte  de  Murray  ;  il 

I  n'y  en  avoit  presque  point  à  qui  elle  n'eût  par- 
donné des  crimes  ou  des  fautes.  Le  chancelier 
Morton  étoit  parent  du  comte  d'Angus ,  et  pen- 
dant la  minorité  de  ce  jeune  seigneur,  il  avoit 
été  regardé  comme  chef  de  la  maifon  de  Dou- 
glas. Ruthwen  avoit  épousé  la  tante  de  Henri. 
La  femme  dû  lord  Lindsay  étoit  une  Douglas. 
Tous  avoient  vu  avec  plaifir  le  choix  de  la  reine 
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/îxé  fur  leur  maifon;  ils  s'étoient  flattés  d'ob-  ^S^^^ 
tenir  une  autorité  immédiate  dans  les  affaires; 
&  ces  confidérations  perfgnnelles  leur  avoient 
fait  abandonner  le  comte  de  Murray.  Léthing- 
ton  ,  resté  neutre  au  milieu  de  ces  deux  partis  ,  . 
s'étoit  ménagé  l'emploi  de  fes  talens  &  de  fou 
adrefle  dans  un  rôle  important  de  la  faâion 
dominante.  Trompés  enfuite  dans  leur  efpoir , 
et  ne  trouvant  qu'un  prince  incapable  de  com- 
prendre &  de  iuivre  aucun  avis ,  le  rappel  de 
Murray  leur  parut  cire  le  leul  moyen  de  recou^ 
vrer  l'autorité ,  unique  objet  de  leur  ambition* 
Marie  ne  pouvoit  prendre  aucune  confiance  daas 
ces  hommes  qu'elle  voyoit  changer  de  rôle, 
fuivant  que  la  fortune  leur  étoit  favorable  ou 
contraire.  Soit  par  intérêt  personnel  ou  fidélité 
réelle,  Rizzio  lui  donnoit  dès  avis  certains,  la 
plaignoit ,  la  consoloit  ;  &  jufqu'au  moment  où 
l'ambassadeur  fran^ois  arriva  en  Ecofle  ,  elle 
ji'avoit  pas  eu  à  se  repentir  de'la  confiance  qu'elle  ' 
lui  accordoit  :  elle  devoit  le  traiter  en  servitet» 
fidèle  Se  zélé ,  mais  non  comme  im  sujet  que 
sa  naissance  et  sçs  services  çminens  approchent 
du  trône  j  elle  devoit  ne  point  égaler  la  fortune 
de  cet  homme  à  celle  des  grands  de  son  royaume, 
et  ne  point  exciter  en  lîii ,  par  ces  bornés  dé- 
placées ,  l'insolence  o*linaire  aux  parvenus. 
L'hifloire  de  cette  princefle  peut  apprendre  aux 
femmes  d'un  rang  élevé,  que^ si  les  devoirs  im- 
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lj66.  pofés  à  leur  sexe  dans  tous  les  états  du  monde 
sont  délicats  &  faciles  à  blesser  ^  ils  le  devien- 
nent encore  plus  dans  le  rang  suprême ,  où  leun 
précautions  doivent  être  multipliées  en  propor- 
tion de  l'importance  de  leurs  actions  ,  et  dn 
nombre  &  des  regards  toujours  attachés  sur  elles. 
Marie  s'exposa  aux  soupçons  ,  elle  en  fut  la 
viâime  ;  et  cependant ,  au  milieu  des  circons- 
tances dont  le  son  l'environna ,  il  se  peut  qu'elle 
n'ait  jamais  oublié  ni  la  grandeur  de  son  rang  $ 
ni  la  modestie  de  son  sexe.  Nul  autre  que  Bu- 
chanan  n'a  osé  le  dire ,  et  il  ne  l'a  pas  toujours 
i      osé. 

Après  avoir  été  le  confident  du  jeune  Damley 
avant  son  mariage  ,  Rizzio  blâma  sa  conduite 
lorsqu'il  fut  roi.  Quoiqu'ennemi  de  Murray  et 
de  ses  complices ,  quoiqu'opposé  comme  lui  à 
ce  que  Marie  leur  fît  grâce ,  il  évita  la  Ëuniliarité 
de  ce  prince ,  et  ne  voulut  jamais  prendre  part» 
même  comme  spectateur,  à  ses  plaisirs  licen- 
cieux. Sa  fidélité  pour  la  reine  auroit  été  blessé^ 
s'il  eût  partagé  les  coupables  procédés  de  son 
mari,  Henri  s'apperçut  des  mécomentemens  et 
de  la  froideur  de  la  reine  ;  mais  connoissam  trop 
peu  la  délicatesse  d'une  ame  honnçte  ^  pour  ne 
les  attribuer  qu'à  sa  conduite  ,  il  en  accusa 
Rizzio  ,  et  conçut  potff  lui  une  haine  aussi  vive 
que  l'amitié  dont  il  l'avoit  honoré.  La  jalousie  » 
l'envie  ,  les  soupçons  s'allumèrent  dans  son 
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coeur  5  il  se  crut  outragé ,  et ,  dans  son  emporte-  1^660 
ment  9  jura  la  mort  de  celui  qui  avoit  blessé  son 
orgueil.  Tandis  queRizzio^  flatté  de  l'abaisse- 
ment du  lord  Muncay ,  avoît  sollicité  en  faveur 
des  rebelles ,  les  amis  de  ces  coupables  ^  n'espé- 
rant recouvrer  leur  crédit  qu'au  retout  du  frère 
de  Marie ,  avoient  soutenu  le  favori  malgré  la 
haine  qu'ils  lui  portoient ,  et  s'étoient  éloignés 
d'un  prince  méprisable,  proscrit  par  Murray ,  qui 
pouvoit  seul  les  en  délivrer.  Mais  lorsque  la 
xeine  eut  changé  de  résolution ,  lorsque  le  châ- 
timent suspendu  sur  les  têtes  coupables ,  et  le 
rétablissement  de  la  religion  menacèrent  ces 
hommes  superbes  de  la  perte  de  leurs  hpnneurst 
de  leurs  titres ,  de  leurs  biens ,  pbiir  la  plupart 
usurpés  sur  l'église ,  ils  pensèrent  à  se  faire  de 
ce  prince  dédaigné  une  arme  puissante.  Leur 
ressentiment  contre  Rizzio  s'imit-  au  sien ,  et 
prépara ,  dans  un  court  espace  de  temps ,  une 
des  plus  surprenantes  catastrophes  dont  l'his- 
toire de  Marie  offre  l'exemple.  Motton  ne  doute 
point  que  le  jeune  roi  ne  fût  aisément  séduit 
par  les  respects  et  les  flatteries  dont  il  étojj^c 
avide  ,  et  ne  favorisât  lé  rappel  de  Murray ,  s'u 
pouvoit  en  espérer  les  objets  de  ses  plus  ardens 
désirs  y  la  couronne  matrimoniale  et  l'assurance  de 
la  succession  au  royaume  d'Ecosse ,  si  la  reine 
mouroit  s^ms  enfans.  Il  crut  qu'ensuite  Murray 
s'empareroit  facilement  des  rênes  de  l'empire  9  et 
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t^66.  réduiroit  au  seul  nom  de  souvemins ,  uii  prince 
foible  et  une  reine  accablée  de  chagrins.  Tous 
ceux  de  ce  parti  embrassoicnt  les  vues  de  Mor*- 
ton  ;  et  tandis  que  l'ambitioci  les  rapprochoit  du 
roi  ,  ce  prince  jaloux  recherchoit  aussi  leur 
appui ,  mais  seulement  pour  se  délivrer  de 
Rizzio  :  il  n'avoit  pas  de  projets  plus  grands  ni 
plus  nobles  que  celui  d'un  assassinat.  Cène 
espèce  de  vengeance  n'avoit  pas,  dans  les  moeurs 
de  ce  temps,  tout  ce  qu'elle  présente  aujourd'hui 
de  honteux  et  de  lâche.  L'histoire  de  l'Europe 
en  ofltire  de  fréquens  exemples  dans  le  quator- 
zième et  le  quinzième  siècle,  et  elle  parle  de 
ces  crimes ,  sans  y  joindre  les  marques  de  l'hor- 
reur et  de  l'indignation  qu'ils  excitent  aujour^ 
d'hui  :  les  historiens  font  même  paroître  une 
sorte  de  joie  en  rapponant  la  mort  violente  de 
•  ceux  qu'ils  haïssoient ,  et  les  plus  sensés  racon- 
tent froidement  l'exécution  d'un  crime  atroce. 
Cependant  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
étoit  commis ,  en  rendoient  les  auteurs  plus  où 
moins  coupables  aux  yeux  des  citoyens ,  et  le 
rang  des  personnes  sacrifiées  à  la  vengeance  d'un 
ou  de  plusieurs  hommes  ,  aniroit  pkis  ou  moins 
sur  eux  la  rigneur  des  loix. 

Le  lord  Ruth\ren  étoit  absent  de  la  cour  lors- 
que Henri  Darnley   envoya   (a)   James  Dou- 

(a)  Buchanan  (  llv.  Xf^II,  pag.  I8i  )  dit  ^ue  ce  tiit 


K 
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glas  (a)  et  Patrick  Lindsay  ,  ses  parens,  lui  1^6. 
communiquer  le  projet  d'assassiner  Rizzio.  Ruih- 
wen  étoit  malade  ,  et  depuis  plusieurs  mois 
n'avoit  pu  quitter  >son  lit.  Cependant  il  entra 
dans  le  plan  conçu  pour  hâter  le  retour  des 
proscrits  ;  et  jugeant  qu'il  seroit' avantageux  à  la 
nation  et  agréable  au  roi  de  se  défaire  d'un 
homme  sans  naissance»  dont  le  crédit. lui  étoit 
insupportable  ,  il  confirma  Douglas  et  Lindsay 
dans  la  résolution  de  l'exécuter  ,  et  leur  promit 
de  se  mettre  à  leur  tête.  Alors  ils  s'efforcèrent 
d'entretenir  et  d'accroître  les  soupçons  de  Henri  : 


par  l'avis  du  comte  de  Lenox  son  père*  On  ne  peut  ga- 
rantir ce  fait  d'après  l'assertion  d'un  historien  aussi  infidèle. 
Goodall  le  rapporte  ;  mais  il  paroît  qu'il  a  consulté  Bu- 
chanan.  Quelques  auteurs  ,  qui  ont  cité  Melvil ,  en  accu- 
sant le  comte  de  Lenox,  se  sont  trompés;  il  n'en  parle 
point  :  et  il  y  a  peut-être  lieu  de  douter  que  Iç  comte  , 
qui ,  fatigué  dies  extravagances  de  son  fils ,  s'étoit  banni 
de  la  cour,  ait  donné  un  conseil  qui  mettoit  le  comble 
aux  actes  insensés  de  sa  foible  puissance.  Hume  ne  le 
rapporte  point  comme  une  chose  certaine.  11  dit  seule- 
ment que  le  comte  de  Lenox  ,  père  du  roi  ,  ne  désapprouva 
pas  le  projet  de  se  délivrer  de  Rizzio. 

(a  )  Douglas  »  fils  naturel  du  comte  d'Angus  et  d'une 
fille  de  la  maison  du  comte  de  Morton  ,  étoit  oncle  de 
Henri  ,  et  celui  de  tous  les  courtisons  qui ,  par  confor- 
mité de  caractère  ,  lui  étoit  le  plut  cher  et  le  plus 
aUaché. 
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t^66.  Monon  ,  rhomme  de  son  temps  le  plus  adroit 
et  le  plus  insinuant ,  se  chargea  de  le  maintenir 
dans  les  mêmes  desseins  jusqu'à  l'exécution  du 
complot  :  mais  connoissant  la  foiblesse  et  la 
lâcheté  de  son  esprit ,  ils  le  lièrent  par  des  con- 
ditions déshonorantes  pour  lui  et  pour  eux» 
qu'ils  jugèrent  nécessaires  poiur  agir  en  son  nom 
et  s'assurer  l'impunité  (a). 

Les  rebelles  ,  instruits  des  propositions  de 
Henri  ^  lui  écrivirent  une  lettre  trcsrsoumise  et 
très-humble ,  par  laquelle  ils  s'obligeoient  à  être 
à  l'avenir  ses  fidèles  sujets ,  à  devenir  les  amis 
de  ses  amis ,  les  ennemis  de  ses  ennemis ,  et  i 
n'épargner  pour  son  service  ni  leurs  vies  ni  leurs 
biens.  Ils  s'engageoient  à  employer  tout  leur 
crédit  au  premier  parlement  tenu  après  leur 
rappel ,  pour  lui  faire  donner  la  couronne  matri- 
moniale pendant  sa  vie ,  et  à  soutenir  ses  droits 
au  trône  d'Ecosse  contre  tous  ceux  qui  vou- 
droient  les  lui  disputer  après  la  mort  de  la  reine  f 
si  elle  arrii/oit.  Ils  promettoient  de  soutenir  la 
religion  protestante  (  Darnley ,  catholique  romain, 
souflroit  que  ses  sujets  lui  promissent  à  lui-même» 
comme  s'il  eût  mis  cette  condition  à  leur  rappel  y 
de  soutenir  la  religion  réformée)  ;  ils  s'enga- 
geoient à  la  maintenir  dans  sa  prépondérance 
et  son  unité;  ils  faisoient  serment  de  poursuivre 


(a)  Gilbert  Stuart,  /?•  136. 

et 
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et  de  punir  tous  ceux  qui  oseroient  y  introduire  1^66^ 
des  innovations.  Ils  promettoient  de  s'employer 
auprès  de  là  reine  d'Angleterre ,  pour  en  obtenir 
l'élargissement  de  la  comtesse  de  Lenox  et  de 
«on  fils  (ti)  j  et  d'engager  Elisabeth  à  prendre  la 
défense,  du  prince  contre  tous  ceux  qui  vou- 
droient  lui  nuire  (h).  Il  est  difficile  de  croire  qu'ils 


(à)  Kcîih,  Apptfid,  p.  110.  Ccst  â  ces  articles  que  se 
bornent  les  promesses  que  firent  les  rebelles  au  jeune  roi , 
d'après  les  pièces  rassemblées  par  Keiih ,  qu^ils  promirent 
d'engager  Elisabetb  â  prendre  le  roi  sous  sa  ptotectloo» 
contre  quelque  prince  étranger  que  ce  fut  qui  pourroit  lui 
apporter  quelque  dommage^ 

(^.)  Les  rebelles  promettoient,  par  cet  acte  >  de  prier 
la  reine  d'Angleterre  de  prendre  le  roi  sous  sa  protec* 
tlon  ,  contre  quelque  prince  étranger  que  ce  filt ,  qui 
poortoit  le  molester  ou  lui  faire  quelque  tort  oU  dôm- 
nnge*  Gilbert  Stuatt  [png.  137)  a  suiW  l'acte  rapporté 
par  Goodall,/?.  217.  Cette  pièce  est  signée,  dans  ces 
deux  auteurs ,  par  James ,  cornu  de  Murray  ;  Arcbibald  , 
tomtt  d'Argyle;  Alexandre,  cornu  de  Glaincarn;  An- 
drev ,  comxt  deRothes-,  Robert,  lord  Boyd;  Andrew^ , 
îori  d'Ochiltry  ,  et  autres  complices  du  noble  et  puis-' 
sant  prince  Henri  ,  roi  d'Ecosse.  Ainsi ,  le  roi,  séduit 
^r  des  lâches  ,  prépara  sa  propre  mort ,  celle  de  son  père  » 
et  celle  de  sa  mère  ,  qui ,  s*étant  réconciliée  avec  Marie 
Stuart  lorsqu'elle  fut  prisonnière  en  Ecosse  ,  conçut 
combien  elle  avoit  été  abusée  par  les  relations  anglui- 
•es  )  9t  fut  empoisonnée  par  le  comte  de  Leicester ,  le  fa- 
vori d'Elisabeth.  (  Goodall;  p*  ii6,  ) 

lomQ  II.  B  b  i 


tj66. 


385     HlSTOfRB    D'ELISâaSTHf 

ne  fussent  pas  certains  de  la  bonne  volonlé  de 
cette  princesse  y  et  des  puissans  eflèts  de  leur 
médiation  entre  elle  et  Damley ,  et  que  si  l'on 
doutoit  de  la  fidélité  du  registre  recueilli  par 
Keith ,  il  fourniroit  du  moins  un  indice  que  la 
reine  d'Angleterre  étoit  instruite  du  complot 
formé  contre  Rizzio.  Des  bannis  ne  promettent 
point  la  protection  d'une  grande  souveraine 
par  un  aae  public ,  sans  une  espèce  d'aveu  ;  et 
la  promesse  de  lui  demander  la  liberté  de  la 
comtesse  de  Lenox  est  une  présomption  de 
quelque  intelligence.  Cependant  aucune  letore 
ni  d'elle  ni  de  ses  ministres  9  ne  la  confirme  : 
mais  si  on  ne  peut  la  soupçonner  ni  d'avoir 
conseillé,  ni  d'avoir  approuvé  le  crime,  il  est 
difficile  de  croire  qu'elle  l'ait  ignoré  (a). 

Les  promesses  du  roi  d'Ecosse  furent  très- 
étendues  et  très-faVorables  aux  conspirateurs: 


(a)  Randolph  avoit  trop  de  soin  d'informer  Cecill  de 
tout  ce  qui  se  passoit  en  Ecosse ,  pour  croire  qu'Elisabeth 
ignorât  la  conspiration.  Voyez  cepencjant  Robertsea  (  jip* 
pend,  tom.  II y p»  354,  n*.  XV)\ïl  donne  unerelationda 
meurtre  de  Rizzio ,  écrite  aux  membres  du  conseil  de 
Barvick,  le  17  mars  1566  ,  par  Randolpb  et  BedfbnL 
Elle  ne  paroît  pas  supposer  que  ces  seigneurs  anglôis 
eussent  une  connoissanee  antérieure  des  £ùts  qui  aroîent 
précédé  l'assassinat  :  ils  commencent  leur  récit  par  lt\ 
détails  de  la  conspiration  entre  Morton ,  Lindsay  >  Doeglas  j 
et  Damley. 
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elles  Pengageoîent  à  Toubli  et  au  pardon  de  1^66. 
toutes  leurs  offenses  passées  ,  dès  que ,  par  leur 
secours ,  il  auroit  obtenu  la  couronne  matrimo- 
niale j  à  remettre  et  pardonner  aux  accusés 
toute  espèce  de  crime ,  et  à  les  recevoir  comme 
bons  et  tidèles  sujets  y;  à  ne  point  permettre 
qu'ils  fussent  accusés  au  parlement ,  et  que  leurs 
biens  fussent  confisqués  ;  mais ,  au  contraire ,  à  ' 
les  réintégrer  dans  leur  rang  et  leur  puissance. 
U  promit  ausii  de  maintenir  la  religion  pré- 
tendue réformée  ,  selon  la  teneur  des  proclama-' 
tiens  de  la  reine  Mane  ;  de  protéger  avec  toute 
Pétendue  de  son  pouvoir  le  parti  des  exilés  ;  de 
les  aider  à  maintenir  et  accroître  les  progrès  de 
cette  religion  qu'ils  professent ,  et  de  les  sou- 
tenir contre  qui  que  ce  fût  dans  leurs  causes 
personnelles  (a). 

Ce  ne  fut  point  encore  assez  pour  la  sâreté 
des  conspirateurs  :  la  foiblesse  du  roi  les  effirayoît; 
les  charmes  de  Marie  Stiiart ,  dont  Tasyle  natu- 
rel étoit  près  de  son  mari ,  ses  larmes  9  l'état 


(^)  Kcilh  ,  p.  110.  Carte  ^p.  435.  Robert  Bruce ,  /^;  3 18. 
Goodall,  p>  13  !•  Celui-ci  dit  auparavant  {pa^*  130  )  : 
•  Bucbanan  ,  Melvil ,  et  Spotsvood  font  sans  cesse  l'éloge 
de  la  piété  de  Murray,  de  sa  modération  et  de  ses  autres 
vertus  :  mais  l'acte ,  signé  de  lui,  prouve  son  caractère. 
Jamais  un  homme  doué  de  quelque  sentiment  d'humanité  | 
^  voulut  se  charger  de  la  mort  d'uo  innocent  »• 
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'J^^tf»  où.  elle  étoît  au  septième  mois  d'une  grossesse  § 
leur  faisoient  redouter  l'empire  qu'un  instant 
pouvoit  lui  rendre  sur  un  homme  trop  peu  âgé 
pour  qu'une  longue  habitude  l'eût  affermi  dans 
le  crime^  Léthington  et  Morton  mordifioient 
tour  à  tour  cette  ame  crédule  et  ambitieuse; 
ils  aigrirent  sa  colère  par  tout  ce  que  la  calom- 
nie porte  de  poison  et  de  traits  aigus  dans  le 
cœur  humain  ;  ils  l^&ent  sentir  son  insigni- 
fiance à  la  cour,  comparée  au  crédit  de  Rizzio; 
dirigèrent  malignement  ses  observations  sur  la 
beauté  de  la  reine ,  les  grâces  de  son  esprit  f 
celles  de  sa  personne  et  de  son  maintien  ;  la 
faveur  du  secrétaire  >  son  intimité  ,  son  libre 
accès  auprès  d'elle  à  toutes  les  heures ,  et  le 
refus  sur-tout  de  la  couronne  matrimoniale  s 
qui ,  disoîent-ils  ,  étoit  l'effet  des  conseils  du 
favori ,  ainsi  que  le  refroidissement  de  la  reine 
pour  son  mari.  Ces  artifices  lui  inspirèrent  un 
si  violent  désir  de  vengeance ,  qu'il  vouloit  por- 
ter lui-même  les  premiers  coups  à  ce  malheu-- 
reux.  Lorsqu'ils  le  virent  ainsi  disposé  ,  ils  en 
exigèrent  une  déclaration  adressée  aux  grands  du 
royaume ,  à  la  noblesse  et  au  tiers  état ,  portant 
que  les  assassins  de  Rizzio  avoient  agi  par  son 
ordre,  qu'il  les  avoit sollicités  lui-même  d'entrée 
dans  ce  complot,  et  qu'il  promettoit,  lui  et  ses 
héritiers  et  successeurs ,  de  les  garantir  eux  et 
leurs  enfans ,  hcritiççs  et  parcns ,  des  dangers 


K  E  I  K  s  D'A  KGLBTfUKS.  ^8^ 
aax€{uels  ils  s'exposoient  en  suivant  ses  interi-  i)fiS6^ 
tions.  Impatient  d'assouvir  sa  vengeance,  il  se 
précipita  dans  ce  piège,  et  signa  Técrit  :  aiTssi-tôt 
les  conjurés  se  hâtèrent  de  consortjmer  le  crime, 
etdVnvoycr  sur  les  frontières  d'Angleterre  avenir 
Murray  et  les  rebelles ,  et  de  les  inviter ,  au  nom 
du  roi ,  de  revenir  à  la  cour  (a). 

Ce  crime  fut  commis  avec  une  férocité  capa- 
ble de  révolter  les  âmes  les  moins  sensibles.  Le 
5^  mars  1^66 ,  à  sept  heures  du  soir,  Marie  sou- 
poit  dans  son  appartement  avec  la  comtesse 
d'Argyle  ;  le  commandant  d'Halyrood  House  f 
lord  Creik ,  le  lord  Ereskin ,  et  quelques  autres 
personnes  de  son  intimité  ,  au  nombre  des- 
quelles étoit  David  Rizzio  (i).  Le  roi  intro- 
duisit dans  le  palais  le  comte  de  Morton ,  Ruth-  , 
wen  et  les  aunres  conjurés  :  ils  s'assurèrent  de 
tous  les  passages  avec  des  gens  armés,  au  nom-. 
bre  decefit  soixante.  Au  dedans  du  palais  étoient 
■  logés  les  comte  d'Athol ,  de  Huntley ,  Bothwell 
et  Levingston.  Léthington  ,  instruit  de  l'heure 


{a)  KeiA ,  Append.  pag.  m  ,  n*.  XI.  Discours  sUr 
Jis  derniers  troubles  arrivés  en  Ecosse  ^  &c.  écrit  à 
BarM/ick  le  dernier  avril  1566.  (  Catlc  >  p.  435.  Robert 
Broce»/^.  31p.  Robcrtsoo,/;.  357-) 

(h)  Lettre  de  Marie  Stuart  à  Varcheveque  de  Glas^ 
eùw^  concernant  le  meurtre' de  David  Ri:[{io.  (Keilh, 

■  Bb  ii] 
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IJ^  fatale ,  invita  le  comte  d'Athol  à  souper  ches  bu f 
et  le  retint  fort  avant  dans  la  nuit,  pour  le  sous- 
traire à  quelque  violence ,  ou  Tempêcher  d'en 
commettre  ;  mais  sur-tout  pour  écarter  de  Pes- 
prit  de  ia  reine ,  à  qui  le  comte  pouvoit  rendre 
témoignage  de  sa  conduite  {à) ,  tous  les  soup- 
çons qu'elle  auroit  pu  concevoir.  Les  comtes  de 
Huntley  et  de  Bothwel ,  eflfirayés  du  grand  bruit 
qu'ils  entendirent,  et  voyant  les  pones  fermées 
et  gardées ,  se  sauvèrent  par  une  fenêtre ,  et  cour 
rurcnt  porter  l'alarme  dans  la  ville  (b).  Une  par- 
tie  des  conjurés  se  rendit  à  l'appaneoicm  da 
roi ,  conduite  par  Ruthwcn  ;  le  reste  demeura 
dans  la  cour  du  palais  :  Douglas  étoit  le  mot  de 
ralliement.  Le  roi  entra  seul  chez  la  reine  f 
et  se  plaça  près  d'elle  (c).  Un  moment  après  ^ 
Riithwen  et  Douglas  parurent  un  poignard  à  la 
main.  Ruth\(ren  ,  le  casque  en  tête ,  et  si  foiblc 
qu'à  peine  pouvoit-il  soutenir  le  poids  de  ses 
armes,  le  teint  blême ,  les  traits  altérés  par  une 


{a)  Recherches  histor.  et  cru.  p.  jçp.  Marin  de  Caldera 
woody  cités  par  Goodall,  vol.  i  ,  /.  i6p. 

{^}  Spots^i/oody  p.  i96y  Keith,  p^H^» 

{c)  Marie  le  dit  ainsi  dans  sa  lettre  l  l'arche^^iie  de 
Glasco»/.  Melvil ,  Hume  et  Robertson  disent*  qu'il  no 
s'assit  point ,  et  demeura  appuyé  derrière  la  chaise  de  la 
reine.  Ils  n*cn  dévoient  pu  eue  aussi  sdrs  que  cette  iafoc- 
tunée  princesse. 


I.  Reine 't>  Akôletsbkb.     jpi 

c: s. longue  maladie,  imprimant  comme  un  spectre    1^66^ 
:Ma  crainte  et  l'horreur.  Ses  complices  le  sui voient 
cl  ia  fureur  dans  les  yeux;  et  s'adressant  à  Rizzio , 
rMui  dirent  qu'ils  avoient  à  lui   parler.    Marie 
^efiiayée  demanda  au  roi  quelle  étoit  cette  entré- 
es: prise.  U  répondit  qu'il  l'ignoroit;  clic  ordonna 
c^.  à  Ruthwen ,  sous  peine  de  trahison ,  de  sortir  de 
^  M  présence,  et  d'appeler  Rizzio  cnjustice^églée^ 
K^^js^il  en  avoit  reçu  quelque  offense*  Malgré  cet 
ordre,  il  saisit  BLizzio  avec  tant  de  brutalité ,  que 
-  la  table  fut  renversée.  Rizzio  se  réfugia  auprès 
i  dVlle ,  embrassant  ses  genoux  ;  il  croyoit  trou- 
^  ver  un  asyle  à  ses  pieds  :  la  reine  cherchoit  à  le 
défendre:  mais  le  fils  aîné  de  Ruthwen  lui  mit 
vn  pistolet  sur  la  gorge,  et  Ruthwen  l'ayant 
;  prise  dans  ses  bras,  la  remit  dans  ceux  du  roi  : 
.  .alcm  Douglas ,  arrachant  le  poignard  des  mains 
de  Henri ,  le  plongea  dans  le  corps  de  Rizzio , 
/«et  Ruthven  et  les  autres  le  traînèrent  dans  l'an- 
^chambre  ,   où  il  fut  percé  de  cinquante-six 
coups  (fi).  Ruthwen,  rentrant  aussi-tôt ,  accabla 


(4)  Le  récit  de    cet  événement   diffère  en  quelques 

^tailsdaus  les  ^'.^rs   rapports  qui   en  ont  été  donnés; 

-    jnais  tons  sont  d'accord  sur  les  bits  principaux.  La  reine 

t.\ÛA  cruellement  outragée;    on  apf^tôtha  les  pistolets  si 

près  d'dle  ,  qu'elle  sentit  la  froideur  du  fer.  (  Appeni. 

'de  Keith,  pag.  110.  )  Discours  des  derniers   troubles 

arrivas  en  Ecosse  entre  la  tris^haute  et  tris-puissanic 

Bb  iv 


5p2    Histoire  d*El  isab  etiï, 

l};66.  la  reine  de  reproches ,  et  pour  mettre  le  comble 
à  son  désespoir  ,  il  lui  apprit  que  lui  et  ses  com- 
plices avoient  agi  par  l'ordre  du  roi  :  il  lui  dit 
qu'elle  avoit ,  par  les  conseils  de  son  rriignon , 
refusé  la  couronne  matrimoniale  à  Henri,  rétabli 
la  religion  romaine  une  seconde  fois ,  résolu  de 
punir  Murray  et  ses  amis ,  accordé  sa  confiance 
à  Humiey  et  à  Bothwell ,  qui  étoient  des  uaî- 
tres  ;  il  lui  annonça  que  les  exilés  reparoîtroienc 
le  lendemain  à  ses  yeux,  qu'ils  s'uniroielit  à  leur 
parti  contre  elle ,  et  que  le  roi  voûloit  leur  par- 


princejse  Marie ,  &c\  Il  semble ,  par  cet  exposa ,  qoe 
Ruthwen  accabla  sa  souveraine  de  reproches  avant  de 
commcUre  le  crime;  que  Rizzio  se  défendit,  et  que  les 
serviteurs  de  la  reine  mirent  l'épée  à  la  main  :  mais  qae 
Ruthwcnfut  sccoura  par  ses  complices;  et  que  ce  fiic 
alors  que  ,  dans  la  crainte  de  commettre  involontairemcBt 
un  attentat  plus  énorme  ,  il  remit  la  reine  entre  les  mains 
du  roi.  D'autres  disent  qu'il  ne  lui  parla  qu'après  le  crime 
consommé.  Cette  diversité  est  de  peu  d'importance  ;  et 
tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  l'assassiuat  et  sur  les 
principales  circonstances  qui  l'accompagnèrent.  (  Melvil 
p.  65.  Goodall,  p*  %9^^i  suiv.  Gilbert  Stuart,  p.  I4}« 
Roberson  ,  lîv.  IV  j  pag*  35p.  Hume,  ibid.  Castelnau» 
p.  468.  Keith  ,  /y.  331.  )  La  relation  de  Randolph  n'est 
pas  tout  â  fait  la  même  :  il  atténue  les  détails  effrayans 
de  cet  acte  de  violence  ,  et  rend  les  conjurés  moms 
odieux;  il  prête  à  Henri  quelques  propos  qu*il  ne  tint 
point;  et  quoique  la  relation  soit  exacte  pour  les  faits 
principaux  ,  elle  est  altérée  dans  ses  détails. 
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Sonner  leurs  ofFenses.  Il  ajouta,  qu'ils  tenoîent    ijT^^* 
dans  le  palais  les  comtes  de  Huniley ,  de  Both- 
•w'ell,  d'Athol,  les  lords  Flening  et  Levingston  , 
sir  James  Balfour  ,  et  autres  de  ses  plus  fidèles 
serviteurs ,  sur-tout  ce  dernier ,  contre  qui  l'en- 
treprise étoit  dirigée  autant  que  contre  son  favori. 
Le  roi ,  se  joignant  à  Ruthwen ,  lui  reprocha  sa 
mauvai^^c  foi ,  ses  bontés  pour  Rizzio,  et  sa  froi- 
deur pour  lui-même.  Qu'on  se  représente  une 
femme  grosse  de  sept  mois,  qui  voit  se  préci- 
piter dans  son  appartement  une  troupe  de  gens 
armés ,  sur  laquelle  on  renverse  la  table ,  les 
flambeaux ,  les  sièges ,  aux  pieds  de  laquelle 
on  massacre  un  homme  honoré  de  sa  faveur  , 
que  l'on  menace  de  la  mort  ,  à  qui  Ruthwen 
ose  dire  ,  en  présence  de  son  mari ,  que  si  elle 
fait  un  pas  pour  sortir  ou  pour  haranguer  le 
peuple  ,  il  la  mettra  en  pièces  et  fera  tomber  les 
murailles  sur  elle  (a).   Qu'on  pense  à  l'effet  que 
cette  horrible   scène  devoit  avoir  sur  elle,  et 
l'on  pourra  soupçonner  que    le  seul   but  de 
Murray  et  de  Morton  n'étoit  pas  la  mort  de 
Rizzio  ;  ils  espcroient  que  l'effroi ,  le  trouble , 
la  colère,  le  désespoir  porteroient   à  la  reine 
un  coup  mortel.  Ils  pouvoient  faire  périr  Rizzio 
sans  tumulte ,  sans  éclat  j  ils  auroient  évité  pour 

f    {a)  Gilbert  Stu2xt y pag.  14^.  Lettre  <U  Marie  Stuart 
4  r&éjue  de  Glascow  ,  /•  333. 


f 


5P4  Histoire  D'ELiSÀBETfff 
1^66.  eux-mcmes  les  dangers  d'une  conspiration  ^  et 
pour  Henri  celui  de  devenir  à  jamais  pour  sa 
femme  un  objet  d'horreur.  Henri  ne  youloit 
que  la  mort  de  son  ennemi  ;  mais  il  est  proba- 
ble que  l'entreprise  étoit  calculée  par  Monon, 
de  manière  à  faire  périr  sans  crime  le  seul  obs- 
tacle qui  se  fût  toujours  opposé  à  la  grandeur 
de  son  ami.  L'infortunée  princesse  dit  à  son 
mari  et  à  Ruthwen  ,  que  si  elle  mouroit  de  cet 
événement,  elle  laissoit  des  vengeurs  qui  feroient 
retomber  sur  eux  et  sur  leur  postérité ,  la  ven- 
geance de  ce  crime  ;  le  roi  d'Espagne  et  Pem- 
pereur  ses  amis  ,  le  roi  de  France  sMn  beaa- 
frère ,  ses  oncles  de  Lorraine ,  le  pape  et  plu- 
sieurs princes  d'Italie.  Ruthwen  s'excusa  sur 
les  ordres  du  roi ,  et  Henri  convint  qu'il  les 
avoit  donnés.  Mortellement  blessée  des  soup- 
çons et  de  l'ingratitude  de  son  mari ,  indignée 
de  sa  liaison  avec  les  assassins  de^Rizzio  et  avec 
les  rebelles  bannis  par  les  loix  du  pays,  alarmée 
pour  sa  propre  vie ,  Marie  ne  se  croyoit  pas  en 
sûreté  contre  des  outrages  encore  plus  atroces. 
On  a  écrit  que,  surmontant  sa  douleur  en  essuyant 
ses  larmes  ,  elle  avoit  dit  :  «  Je  ne  veux  plus 
pleurer  ,  je  ne  veux  penser  qu'à  ma  ven- 
geance (a)  ».  Mais  le  grand  nombre  d'auteurs 

{a)  Melvil ,  p.  64.  Spotsvood  ,  p,  1^5.  Home,  u  il^ 
ch.  IL  II  cite  Mclvil ,  qui  en  effet  (apporte  ces  paroles  * 
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Favorables  ou  dé&vorables  à  Marie,  qui  n'ont  1^66. 
pas  rapponé  ces  paroles,  peut  faire  douter  que, 
dans  l'état  où  elle  étoit ,  elle  ait  eu  cette  pen- 
sée. Il  est  plus  vraisemblable  qu'on  inventa 
(dans  la  suitececteexclamation,  pour  donner  une 

et  Keich,  pag.  $30.  Cependant  Keith  n'en  parle  point  â 
cette  page  ,  ni  dans  le  texte  ni  en  notb ,  du  moins 
dans  l'édition  d'Ediœbogrg  ,  x 734  ,  qui  est  la  meilleure. 
Ces  paroles  ne  s6  trouvent  point  dans  le  Discours  sur 
les  derniers  troubles  arrivés  en  Ecosse ,  qui  a  déjà  été 
cité*  L'auteur  des  mémoires  connus  sons  le  nom  de  Crav- 
fi>rd,  a  composé  sa  relation  d'après  cet  ouvrage  manuscrit. 
Se  avoue  qu'il  fut  imprimé.  Il  y  a  des  différences  con- 
sidérables entre  l'imprimé  et  le  manuscrit.  Keith  ,  p.  330, 
noie  (f).  Puisque  Keith  >  auteur  exact,  en  a  fait  usage, 
il  parott  qu'on  doit  accorder  une  foi  entière  à  cette  pièce 
peu  connue.  Robertson  ne  parle  point  de  cette  exclama- 
tioB  violente,  et  s'étend  peu  sur  la  situation  de  Marie 
Stnrt.  Bucbanan  ,  qui  rapporte  ce  qu'il  appelle  le  diS' 
cours  mémorable  de  Ruthven  â  la  reine,  ne  parle  point 
de  Tezclamation  de  Marie.  (/^<<^*  i8i.  )  L'auteur  des 
Jlecherckes  historiques  et  critiques  n'en  fait  pas  men- 
tion. L'auteur  de  YInnoccnce  de  la  reine  ^Ecosse  n'en 
jpade  point ,  non  plus  que  Blackvood  et  l'auteur  espagnol 
éc  la  vie  de  cette  princesse  ,  qui  paroît  avoir  écrit  sur  de 
bons  mémoires.  (  Blackwood ,  pag.  205  ^  Histoire  espag. 
dcHerrera,/^^^.  573»)  Goodall  (/^a^.  156)  n'en  parle  pas, 
non  plus  que  l'auteur  de  VInnocence  de  Marie  Stuart , 
P^g»  457*  Gilbert  Stuart  l'a  rapporté  ^d'après  Melvil  et 
dTapcès  Spotsvood. 
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1^66.  cause  aux  crimes  qu'on  lui  attribua,  et  qu'on  • 
voulu  insinuer  qu'en  ce  moment  même  eiJ!^ 
avoit  projeté  une  vengeance  éclatante.  Mais 
quelle  apparence  que,  dans  le  trouble  oùl'avoîent 
jetée  un  assassinat  commis  à  ses  yeux  et  une 
violence  exercée  contre  elle-même  par  les  ordres 
de  sori  mari ,  prisonnière  entre  les  .nains  de 
l'auteur  du  forfait ,  ne  sachant  ce  qu'elle  avoit  à 
craindre  ou  à  espérer ,  elle  ait  parlé  de  vcn 
geance ,  elle  qui  ne  pouvoit  en  ce  moment 
savoir  si  elle  demeureroit  libre ,  elle  qu'on  mc*- 
naçoit  de  tuer ,  si  elle  appeloit  du  secours  f  La 
lettre  qu'elle  écrivit  à  l'archevêque  de  Glasco^r^ 

'   ^  datée  du  2  avril ,  est  ime  preuve  de  modération 

capable  de  la  justifier  de  tout  projet  criminel, 
quand  elle  ne  le  seroit  pas  par  son  caractère. 
Elle  récrivoit  pour  que  son  ambassadeur  la  com- 
muniquât à  la  cour  de  France  et  aux  ambassa- 
deurs des  cours  étrangères  résidant  à  Paris  (a). 
Le  bruit  des  traitemens  qu'éssuyoit  la  reine 
avoit  passé  du  palais  dans  la  ville  :  la  fuite  pré- 
cipitée des  comtes  de  Bothwell  et  de  Huntley 


(a)  a  Je  vous  prie,  ne&illez,  incontinent  ces  lettres 
vues,  aller  à  la  cour,  afin  que  vous  puissiez  empescher 
les  bruits  faux  d'estré  creuz,et  faites-  en  un  discours  à 
l'ambassadeur  d'Espagne  et  autres  étrangers  ».  (  Poiscrip- 
ium  écrit  en  français  de  La,  main  de  la  reine.  )  (Kcllh  , 
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la  ville  firent  sonner  la  cloche  qui  appeloit 
au  secours  dans  les  dangers  pressans.  Les  citoyens 
effrayés  accoururent  en  foule  autoui?  du  palais , 
pour  s'informer  du  son  de  leur  souveraine.  Le 
roi  se  montra  au  peuple ,  lui  dit  que  la  reine 
ctoit  enSf'reté ,  qu'il  en  répondoit,  et  lui  ordonna 
de  se  disperser:  cependant  l'infommce  éioit dé- 
tenue dans  son  appartement ,  incertaine  de  son 
sort,  sans  même  avoir  auprès. d'elle  aucune  de 
ses  femmes ,  aucun  de  ses  domestiques  (a).  Le 
lendemain  matin  ,  sans  son  aveu ,  le  roi  fit  pu- 
blier une  proclamation  en  son  propre  nom, 
pour  ordonner  la  séparation  du  parlement  ;  elle, 
fut  gardée  (c'est  elle-même  qui  le  dit)  et  tenue 
en  captivité  par  ceux  qui  avoient  commis  le 
crime.  «  Nos  Serviteurs  et  notre  garde  nous  furent 
Dtés,  et  nous  eûmes  autour  de  nous  quarante 
hommes  armés ,  au  nombre  desquels  il  y  en  avoit 


(tf  )  Lettre  de  Marie.  Kehh,  pag,  531  ,  Appendm 
pag.  II p.  Relation  de  RutAwen.  Melvil  rapporte  que 
le  leodemain  matin  il  eut  ordre  de  la  reine  ,  qui  Ta- 
perçut  par  une  fenêtre  ,  d*aller  porter  au  prévôt  la  prière 
âe  venir  la  tirer  de  prison  ;  mais  que  le  prévôt  avoir  reça 
du  roi  des  ordres  contraires.  Melvil  It  fit  avertir  par  une 
de  ses  femmes ,  que  Murray  étoit  arrivé  vingt  -  quatre 
heures  après  la  mort  de  Rizzio.  Elle  lui  fit  ordonner  de 
ce  rendre  auprès  d'elle* 
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1^66.  de  la  communauté  d'Edimbourg  (a)  ».  Cepen* 
dant  elle  eut  la  fièvre  ^  et  ressentit  de  violenter 
douleurs  qui  lui  firent  craindre  d'accoucher  sans 
secours,  dans  cet  appartement  écarté.  Les  conjurés 
refusoient  de  laisser  rentrer  sçs  femmes  ;  mais  un 
médecin  François  >  que  le  roi  fit  appeler ,  lui  dit 
qu'il  y  avoit  un  grand  danger  à  la  laisser  dans 
ce  lieu  triste  et  sans  air ,  livrée  à  elle-même.  Soit 
fotblesse  ou  sensibilité  y  crainte  ou  repentir  , 
Darnley  n'osa  s'opposer  à  ce  que  les  fenunes  de 
la  reine  revinssent  auprès  d'elle;  et  au  moment: 
du  retour  de  Murray ,  Melvil  en  fit  avertir  Marie 
par  une  d'entre  elles.  Elle  fit  dire  aussi-tôt  à  son 
fircre  de  venir  sans  crainte,  et  de  ne  parler  à 
personne  ;  elle  lui  fit  promettre  en  même  temps 
l'oubli  de  toutes  choses  et  une  éternelle  amitié. 
Ainsi ,  l'infortunée  n'avoit  dans  ce  moment  que 
l'appui  d'un  frère  rebelle ,  qu'elle  avoit  b(^lni 
pour  avoir  pris  les  armes  contre  elle.  L'abandon 
qui  accompagne  l'excès  du  malheur,  se  peignit 
dans  les  traits  et  dans  l'ame  de  cette  princesse  t 
lorsque  Murray  parut  à  ses  yeux  :  «  Ah  !  mon 
frère ,  s'ccria-t-elle  en  se  jetant  dans  ses  bras  f 
.si  vous  me  fussiez  resté  fidèle ,  on  ne  m'auroit 
pas  traitée  avec  tant  de  dureté  (b)  !  Murray  feî* 


(a)  Lettre  de  Marte  -,  ihLi.  Append.  ihid, 
{h)  Melvil,  /?tf^.  68.  Robert  Bruce,  pag.  jiq.  Carte, 
f*  437. 
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gnit  qjiielques  lannes ,  lui  prodigua  les  protesta-  1^66. 
tiens  d'attachement  et  de  fidélité ,  séduisit  pat 
ses  caresses  une  femme  trop  facile  à  se  laisser 
captiver ,  même  au  sein  de  la  paix  et  du  bon- 
heur ,  pour  se  refuser  à  cette  ombre  légère  d'es- 
pérance (a). 

Cependant  les  conspirateurs  tenoient  conseil 
sur  la  manière  dont  ils  dévoient  consonuner 
leur  entreprise;  ils  prenoient  des  mesures  ou 
pour  faire  conduire  leiu*  souveraine  au  château 
de  Stirling ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  approuvé  leur 
coupable  complot  par  acte  du  parlement ,  établi 
leur  religion  d'une  manière  stable,  donné  au  roi 
la  couronne  matrimoniale  j  et  l'association  au  gou- 
vernement du  royaume  j  ou  pour  la  retenir  dans 
une  captivité  perpétuelle,  ou  peut-être  pour  lui 
donner  la  mort  (b).  La  présence  de  Murray  leur 
inspira  autant  de  crainte  qu'elle  fit  naître  d'es- 


{a)  Gilbert  Stoarf  ,  pag.  14  (•  a  Ce  profood  politique 
panit  ému  de  ses  infortunes ,  et  répandit  des  larmes.  Ses 
expressions  d'aSectioo  et  d'attacbement  pouf  Tavenir  sem<- 
blèrent  sincères.  Elle  ne  montra  aucun  doute  ^  et  tandis 
^'elle  se  consoloit  par  l'espoir  de  sa  procliaine  délivrance , 
elle  lui  faisoit  espérer  le  pardon  des  offenses  qu'il  lui  avoit 
fiâtes. 

(à)  Keith,  /?•  3}».  Lettre  de  Marie,  Gilbert  Stuart  1 
f.  146. 
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1^66.  poir  dans  le  cœur  de  Marie  (a)  ;  elle  rendit  a  cetltf 
princesse  toute  la  vigueur  de  son  esprit  ;  elle  parla 
au  roi  avec  plus  de  force  >  se  plaignit  amèremem 
de  son  ingratitude  et  de  son  indifFérence  peut 
elle ,  lui  représenta  le  danger  où  il  s'étoit  lui-* 
mcme  exposé  en  Pofiensant,  l'état  où  elle  étoit, 
la  perspective  prochaine  d'intérêts  encore  plus 
chers  lorsqu'elle  lui  auroit  donné  un  héritier  du 
trône ,  en  faveur  duquel  il  falloit  plutôt  tra- 
vailler à  pacifier  le  royaume  »  qu'à  en  perpétuer 
les  divisions  par  des  querelles  et  des  révoltes. 
Elle  par\'int  à  faire  naître  dans  l'ame  de  Henri 
quelques  remords  passagers.  La  réconciliation 
de  la  sœur  et  du  frère  lui  inspiroit  de  la  terreur. 
Les  conjures  comprirent  qu'ils  a  voient  manqué, 
au  moins  pour  celte  fois  ,  le  but  de  leur  entre- 
prise ;  ils  demandèrent  pardon  à  la  reine,  quî^ 


{  a  )  Ce  n'étoit  pas  que  Murray  fut  1  craindre  poui 
eux ,  puisqu'il  ëtoit  le  machînateut  de  ce  complot  ;  mais 
Murray  oe  prétendoit  pas  avoir  travaillé  pour  le  roi ,  ni 
les  avoir  fait  tigit  pour  eux  seuls.  Son  entreprise  avoît 
réussi  ;  il  ëtoit  revenu  en  Ecosse  ^  il  avoit  tué  son  enoemi» 
rendu  le  roi  si  coupable  aux  yeux  de  la  reine  ,  que  leur 
réconciliation  n'étoit  plus  à  craindre.  Mais  le  temps  n'étoit 
pas  venu  de  les  perdre  Tun  par  l'autre  \  et  dans  ce  mo- 
ment, son  rôle  étoit  de  feindre  la  sensibilité,  le  zèle, 
çt  la  soumission,  pour  recouvrer  les  bonnes  grâces  de  la 
reine,  et  lui  porter  plus  sûrement  le  coup  fatal. 

ne 
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juvaiit  et  n'osant  s'armer  d'une  rigueur  dan-  t$66m 
ise ,  quoique  juste ,  leur  promit  le  pardon 
ubli  de  leurs  ofl'enses  ;  elle  s'engagea  même 
yner  l'acte  qu'ils  demandèrent  pour  leur 
é  ,  et  partit  pour  Dumbar  avec  son  mari , 
:omtes  de  Bothwel  et  de  Huntley  (a).  Là, 


)  Robertson  ,  lip.  IV^  pag.  361,  Robert  Brace, 
j.  Spotswood  y  p.  Jp7*  Goodall,   voL  /,  p.  i8o« 

ne  parle  point ,  dans  sa  lettre,  de  la  promesse  qu'elle 
K  conjurés,  ni  du  pardon  qu'ils  lui  demandèrent, 
f^en  en  fait  mention  dans  ses  relations.  (  Kesth  ,  ^p^ 

p.  ii8  ).  Hume  dit  (  Hist.  de  la  maison  de  Tud» 
^I 9  P"  34^  >  ^  4^^  Marie  Stuart,  prisonnière  entre 
lains  du  roi  et  des  conjurés  ,  éluda  la  demande  qu'on 
:  d'accorder  la  grâce  des  auteurs  et  complices  du 
rc  de  Rizzio  ;  et  qu'elle  répondit  ,  que  tant  qu'elle 
captive  ,  tout  ce  qu'elle  pourroit  signer  seroit  nul  o. 
let  Robertson  disent  précisément  le  contraire ,  d'après 
:tes  publics.  La  relation  de  Ruthwen  prouve  qu'il 
t  pas  question  d'un  pareil  refus.   «  Le  roi ,  dit-il , 

peine  pris  ses  habits ,  qu'il  entra  ,  i  neuf  heures  » 
la  chambre  de  la  reine ,  avec  laquelle  il  parla  long- 
:  dé  différentes  choses  \  ensuite  ,  revenant  dîner  â 
heures,  il  dit  â  Murray ,  a  Morton  ,  â  Ruthvea  j^ 
i^adsey  ,  qu'il  avoit  obcena  de  la  reine  qu'ils  paroî- 
it  tous  devant  elle  ,  et  qu'elle  leur  promettroit 
i  des  choses  passées.  Ils  répondirent  que  c'étoit  pure 
que  ,  et  qu'elle  ne  tiendroit  pas  sa  promesse.  Le 
:ur  répliqua  qu'ils  n'avdient  qu'à  (aire  quel  acte 
ir  plairoit ,    qu'il  le  signcroit ,  et  le  fcroit  signet 

une  Ih  C  c 
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2^66^  elle  fut  jointe  par  les  comtes  de  Marshal,  d'Atfidi 
et  de  Caithness ,  et  les  lords  Hume  et  Tester* 
Bientôt  elle  eut  huit  mille  hommes  prêts  à  pren- 
dre les  armes  à  son  premier  ordre.  Elle  avoit 
chargé  une  de  ses  femmes  de  rester  à  Holyrood- 
house ,  et  de  recommander  à  Melvil  de  conser- 
ver son  frère  dans  les  sentimens  qu'elle  lui  avoil 
promis  de  récompenser;  de  l'exhorter  à  ne  pas 
se  lier  avec  les  conjures ,  et  de  veiller  sur  ses 
^  démarches.  Cei;x-ci ,  apprenant  le  départ  préci- 

pité de  la  reine ,  sa  résidence  à  Dumbar  ,  le 
nombre  de  ses  troupes ,  et  celui  des  seigneurs 
de  son  parti ,  lui  envoyèrent  le  lord  Simple  de- 
mander l'exécution  de  ses  promesses.  Elle  reçut 
ce  message  avec  beaucoup  de  sévérité  :  envi- 
ronnée des  soutiens  de  sa  puissance ,  elle  reprit 


par  la  reine  ».  (K^th,  Append.  p.  ii8.  )  D'après  la 
relation  ,  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  refusé  de  le  signer  \ 
il  semble  au  contraire  que  Henri  ,  commençant  â  s*ap- 
percevoir  qu'il  n'étoit  pas  moins  prisonnier  que  la  reine  , 
ne  pensa  qu'à  se  délivrer  en  même  temps  qu'elle,  et 
désira  qu'elle  fi3t  mise  en  liberté.  Le  lord  Ruthwen 
pmtesta  contre  cette  indulgence  y  en  disant  avec  indi- 
gnation y  que  tout  le  mal  qui  pouvoit  en  arriver  to^lbit 
sur  le  roi  et  sur  sa  postérité ,  plutôt  que  sur  eux.  Lui 
et  ses  complices  retirèrent  la  garde  des  portes  du  palais , 
et  prenant  congé  duroi^^e  rendirent  dans  la  maison  du 
comte  de  Mortoo,  ou  ils  soupèrcat  ».  (  Uid,  p.  119). 
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ignité  d'une  princesse  violemment  outragée.     1^66^ 
ord  Simple  fut  retenu  trois  jouts  prisonnier , 
1  réponse  de  la  reine  dut  faire  entendre  aux 
pables  qu'il  n'y.^voit  pour  eux  aucun  espoir 
pardon.  Elle  s'avança  vers  Edimbourg  à  la 

de  ses  troupes.  Les  conjurés ,  incapables 
s'opposer  à  ses  forces  ,  prirent  le  parti  de  la 
e.  Le  comre  de  Morton ,  Léthington ,  Ruth* 
n  et  Lindsey  allèrent  à  Newcastle  remplacer 
comte  de  Murray  j  le  comte  de  Glencarn  et 
:omte  de  Rothcs  recoururent  à  la  soumission 
ontaire,  comme  au  refuge  le  plus  sûr ,  et  ob- 
:ent  leur  pardon;  Knox ,  complice  des  cons- 
ateurs  ,  se  cacha  dans  la  proVince  de  Kile  ; 

autres  furent  accusés  pardevant  le  conseil 
vé-,  convaincus  des  crimes  de  meurtre  et  de 
lison  ;  leurs  châteaux  forts  furent  saisis  et 
s  entre  les  mains  des  officiers  de  la  couronne, 
1rs  biens  confisqués  et  leurs  emplois  déclarés 
:àns.  (a).  Les  poursuites  et  k  sentence  rendue 
ntrc  eux  furent  très-sévcres.  Cependant ,  mal- 
i  l^  fureur  qu'on  impute  à  Marie  contre  les 
mrtriers  de  Rizzio  ,  elle  exerça  envers  eux 
e  rare  clémence.  Deux  hommes  de  la  plus 


à)  Spoiswood,  pag.  197.  Keith ,  pag.  353.  Lettre  de 
irie.  Âppend.  119.  Robcrtson  ,  ihid.  Melvil,  /.  75» 
bcrt  Brocc ,  p.  po.  Carte ,/.  437. 

C  c  i j 
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fS^^*  ^^^^^  extraction ,  attachés  à  Rnthwen ,  l'un  nom- 
mé Thomas  Scot,  et  Tautre  Henri  Yair,  d'abord 
.  prêtre ,  ensuite  domestique  du  lord ,  furent  exe- 
eûtes ,  leurs  têtes  exposées,  fi'une  sur  la  tour  du 
palais  de  Holyroodhouse ,  et  l'autre  sur  la  ville 
de  Netherbowr  ;  deux  autres  marchands  d'Edim- 
bourg furent  conduits  au  lieu  du  supplice  >  où 
le  favorable  mot  de  grâce  fut  prononcé  par  l'or- 
dre de  Marie ,  qui  les  fit  délivrer  et  abandonner 
à  leurs  remords  (a).  Ruthwen,  celui  de  tous  à* 


(  a  )  Buchanan  ,  dont  les  paroles  iosidleuses  pré(ènfeak 
toujours  un  double  sens  i  l'égard  de  Marie  Stuart  »  pré- 
tend (  liv.  ly^pag,  183  )  que,  pendant  son  séjour  i. 
Dunibar^  Darnley  se  résolut  à  lui  obéir,  dans  la  craiote 
de  perdre  la  vie.  Lui  seul  ,  entre  tous  les  historiens,  a 
jeté  sar  elle  cet  odieux  soupçon  ,  qui  ne  mérite  aucune 
croyance ,  et  que  tous  les  faits  démentent.  Il  ajoute,  qu'elle 
fit  placer  le  corps  de  Rizzio  dans  le  tombeau  des  rois 
d'Ecosse  ,  et  presque  dans  les  bras  de  son  aïeule  ,  Ma- 
deleine de  Valois.  Cette  imputation  est  fausse.  (  Kelth, 
p/ng.  330  ,  note  (d).)  11  dit  encore,  aprcs  lui  avoir  pro- 
digué les  noms  d'adultéré  et  d'abandonnée  ,  que  la  fureur 
de  la  reine  poursuivit  les  meurtriers  de  Rizzio;  que  plu-- 
sieurs ,  et  les  moins  coupables  ,  furent  mis  a  more  ;  vou- 
lant faire  entendre,  comme  l'obseive  Keith  {pag.  354, 
note  (dj)  ,  qu'il  y  eut  beaucoup  de  personnes  exécutées. 
Quoique  les  papiers  d'état  en  comptent  deux  ,  Knox 
(P*  335)  prétend  que  «  la  reine ,  non  encore  satisfaite 
de  la  vengeance  de  son  Rizzio  ^    fit  arrêter  un   homme 
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qui  la  reine  auroit  pardonné  le  plus  difficile-  i^66m 
ment ,  mourut  à  Newcastle  dans  le  mois  de 
juin.  Murray ,  réhabilité  dans  ses  biens  et  dans 
ses  honneurs,  recouvra  les  bonnes  grâces  de  sa 
souveraine ,  et  poursuivant  ses  ténébreux  com- 
plots ,  n'oublia  pas  de  témoigner  sa  reconnois- 
sance  aux  complices  de  son  attentat.  Avant  la 
fin  de  l'année ,  Murray  ,  Bothwel  et  le  comte 


dans  le  mois  d'août ,  qui  fut  pendu  et  écartelé  ».  Il  s'agit 
de  ces  deux  marchands  qu'elle  sauva  \  et  l'expression  de 
Knox  semble  choisie  pour  faire  entendre  que  le  sang 
n'avoit  cessé  de  couler  ,  depuis  le  mois  de  mars ,  posr 
le  meurtre  de  Rizzio.  (  Keith ,  p.  334  ,  note  (f)  )  Knox 
ajoute  ,  que  la  reine  n'accorda  le  pardon  aux  rebelles  que 
pour  être  mieux  vengée  des  meurtriers  de  Rizzio  ,  et 
qu'elle  aima  mieux  oublier  tels  crimes  que  ce  ïûi ,  hors 
celai-li.  a  Mais  ,  comme  l'observe  Keith  ,  il  fait  en  cela 
ce  que  ni  lui  ni  aucun  homme  ne  peut  :  deviner  les  in- 
tentions n'est  pas  chose  aisée  ».  (  pag»  333  >  note  [c)  ) 
Ruthv'en  raconte  les  peines  que  soufirirent  les  parens  , 
les, femmes  et  les  enfans  des  conjurés,  lorsque  l'arrêt 
fbt  prononcé,  quilles  dépouilloit  de  leurs  biens.  Il  pré- 
tend que  c*étoit  à  faire  pitié  à  tous  les  bons  cœurs» 
Oo  en  convient  avec  lui.  Sans  doute  il  est  cruel  qu'ui^ 
père  coupable  entraîne  avec  lui  la  ruine  et  l'infamie  des 
siens  ;  sans  doute  l'humanité  gémit.  Mais  que  deviendroit 
l'ordre  public ,  si  cette  pitié  dangereuse,  abandonnoit  la 
vie  des  rois  ,  leur  autorité ,  leurs  royaumes ,  la  vie  et 
l'honneur  des  citoyens ,  aux  entreprises  des  méchans  ^  et 

C  c  iij 
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2X66.  ^^^  P^^  ^^  silence  et  Toubli  de  toute  injure  à 
l'homme  qui  tient  dans  ses  mains  sa  vie  et  sa 
mort ,  s'il  peut  obtenir  la  vie  à  cette  condition  ? 
Où  est  la  femme  à  qui  son  mari  devroit  non 
pas  un  trône ,  mais  une  formne  ordinaire  »  et  qui 
pourroit  lui  pardonner  de  pareils  outrages ,  et 
lui  rendre  son  premier  amour  f  Eh  !  qui ,  dans 
le  monde  entier  ,  peut  commander  au  mépris  ? 
L'amour  conjugal  ,  la  confiance  ,  Pestime  et 
l'amitié  seront-ils  dus  au  vice  et  à  l'inhumanité  t 
Darnley  étoit-il  en  droit  de  les  exiger  après  le 
meurtre  de  Rizzio  ?  Cependant  Marie  ,  loin  de 
le  charger  dans  la  relation  d'un  crime  récent, 
ne  forme  contre  lui  aucune  plainte  ;  à  peine  elle 
le  montre  comme  un  homme  foible ,  entramé 
par  de  perfides  conseils;  et  lorsqu'elle  rapporte 
qu'elle  se  plaignit  à  lui ,  et  lui  demanda  s'il 
étoit  vrai  qu'il  eût  consenti  à  l'attentat  de  ses 
sujets  ,  elle  dit  seulement  que ,  touché  de  ses 
pleurs ,  il  consentit  à  se  rendre  à  Dumbar  avec 
elle  (a).  Dans  ces  premiers  înstans  où  sonindi- 


(  ^z  )  o  Cela  ëtant  ainsi  arrangé  (  dit- elle  ,  après  que 
Henri  eut  fait  retirer  le  prévôt  d'Edimbourg  )  ,  et  Iz 
garde  ayant  rcçeu  ordre  de  nous  servir  comme  à  l'ordi- 
naire ,  la  crainte  et  la  consternation  étant  restées  avec 
nous  ,  nous  parlâmes  de  notre  situation  au  roi  notre  mari  y 
lui  représentant  combien  il  s'éloit  mal  conduit ,  s'U  avoîC 
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gnation  et  sa  colère  dévoient  être  le  plus  exci-  t  ^66. 
tees ,  elle  ne  tint  point  le  langage  d'une  femme 
implacable ,  qui  ne  respire  que  vengeance  et 
cherche  à  rendre  odieux  l'objet  de  sa  haîne  :  elle 
emploie  celui  d'une  femme  douce  et  prudente , 
qui  respecte  encore  j  dans  un  homme  perfide  et 
cruel  9  les  caractères  sacrés  de  mari  et  de  pcre  de 
l'enfant  qu'elle  va  mettre  au  jour.  C'est  une  reine 
qui  observe  la  dignité  de  son  rang ,  et  n'est 
point  emportée  au  delà  des  bornes  qu'il  lui  pres- 
crit 9  par  les  passions  violentes  qu'on  lui  a  prê- 
tées, la  haîne  et  la  vengeance.  Que  n'est-il 
possible  d'applaudir  de  même  à  toutes  les  ac- 
tions d'une  princesse  si  malheureuse,  et  jus- 
qu'alors si  digne  -de  l'estime  publique  ,  et  de 
trouver  dans  le  cœur  humain  des  raisons  de  jus- 
tifier toutes  ses  actions,  comme  on  en  trouve 


permis  aux  lords  d'agir  ainsi  contre  nous  ,  ce  qui  le  per« 
jSopda  de  venir  avec  nous  â  Dumbar  »  .  .  .  .  Elle  ajoute 
plus  bas  :  «  maintenant  nous  sommes  assurés  de  l'assis* 
tance  de  notre  mari  y  qui  nous  a  déclaré  ,  en  présence 
des  lords  de  notre  conseil  privé  ,  qu'il  étoit  innocent  de 
la  dernière  conspiration  >  et  qu'il  né  l'avoit  jamais  con- 
seillée ,  commandée  ,  soutenue  ni  approuvée  ;  m'ayant 
assoré  seulement  que  ,  d'après  l'avis  des  conspirateurs  et 
sans  notre  aveu ,  il  avoit  consenti  à  rappeler  les  comtes 
de  Marray  ,  de  Glencam ,  de  Rothes ,  et  autres  qui  nous 
«voient  offensée  ».  (Kcith,/^.  iSJ— 3340  '" 
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1^66.   pour  auioriser  sa  conduite  avec  les  rebella  et 
avec  l'ingrat  Darniey  ! 

Ahirray  touchoit  à  son  but  :  il  avoît  détnik 
le  seul  obstacle  qu'il  voyoit  opposé  à  ses  pro- 
jets ,  h  secrétaire  Rizzio ,  qui  peut-être  en  efièt 
lui  avoit  nui  quelquefois  par  de  justes  avis.  D 
avoit  rendu  Henri  odieux  à  sa  femme ,  en  en- 
traînant ce  prince  à  un  crime  qu'elle  ne  pouvoit 
excuser.  Rappelé  par  ce  roi  foible  et  crédule  ^ 
il  avoit  fait  de  son  ennemi^  l'instrument  de  son 
triomphe ,  et  sans  doute  il  se  promettoît  de  bri^ 
ser  à  son  gré  ce  frêle  instrument.  Une  partie  de 
leurprojet  avoit  manqué  ;  la  reine  vivoit  encore, 
malgré  le  trouble  qu'elle  avoit  éprouvé ,  et  que 
son  ctat  rendoit  si  dangereux:  mais  le  comte  de 
Murray  occupoit  une  seconde  fois  la  seconde 
place  de  l'état;  il  étoit  certain  que  Henri  ne  la 
reprendroit  jamais  ,  et  s'il  pouvoit  enfin  détruire 
cette  barrière ,  Marie  Stuart  devenoit  im  foib/e 
obstacle  ,  et  la  vie  incertaine  de  l'enfant  qui  de- 
voit  naître,  lui  permettoit  d'espérer  le  troue,  ou 
lui  assuroit  du  moins  une  longue  régence.  Il 
^eroit  difficile  de  ne  pas  voir  que  la  conduite 
de  Murray  fut  le  résultat  de  ces  projets  ,^  quand 
même  ils  ne  seroient  pas  démontrés  par  des  faics 
échappes  à  la  connoissance  de  quelques  histo- 
riens ,  soigneusement  dérobes  par  quelques  autres 
à  celle  des  lecteurs  ,  altérés  et  présentés  par  le 
plus  grand  nombre  sous  de  fausses  couleurs. 
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Son  premier  soin  fut  de  blâmer  en  apparence  ijiôô» 
routrage  fait  à  la  reine  sa  sœur ,  d'appeler  le 
meurtre  de  Rizzio  une  action  détestable  y  de  désa- 
vouer publiquement  qu^il  eut  eu  la  moindre 
part  à  ce  complot ,  et  de  promettre  à  la  reine 
que  jamais  il  n'intcrccderoit  pour  les  coupa- 
bles ,  et  n'auroit  nulle  liaison  avec  eux.  En 
même  temps  le  comte  de  Murray  leur  conseilla 
de  fuir  en  Angleterre ,  et  leur  donna  des  lettres 
de  recommandation  pour  son  ami  le  comte  de 
Bedford  (à).  Marie  écrivit  à  Elisabeth,  l'informa 
de  l'assassinat  commis  en  sa  présence ,  et  la  pria 
de  ne  point  donner  azyle  aux  meurtriers   de 


(a)  Cambdcn  ,  pag,  403.  Gilbert  Stuart ,  pag.  150. 
LfOrsque  le  comte  de  Murray  devint  régent  du  royaame , 
Moiton  ,  son  ami  ,  fit  donner  des  t<fmoignages  de  recon- 
noissance  a  Elisabeth  par  Throgmorton,  ambassadeur  de 
cette  princesse.  (  Keith  ,  p.  /^^S.  Lettre  de  Throgmorton 
A  Cecilt,  )  Il  lui  rend  compte ,  entre  autres  choses  qui 
seront  rapportées  dans  la  suite ,  d'une  assemblée  de  lords 
cliez  le  régent ,  et  de  ce  que  les  membres  de  cette  assem- 
blée lui  dirent,  a  Alors  >.  ajoute- il  y  le  comte  de  Morton 
s'exprima  ainsi  :  Je  ne  parlerai  point  une  seconde  fois  de 
ce  que  les  autres  ont  traité  >  et  je  vous  prie  de  rendre 
nies  très  *  humbles  grâces  à  la  reine ,  de  la  faveur  que 
j'ai  reçue  dans  le  temps  de  mon  séjour  dans  son  royaume  »• 
(  Lettre  datée  du  premier feptemhre  1567.)  Elisabeth  clle- 
SDème  ,  dans  une  lettre  â  Throgmorton,  lui  dit  :  a  Le 
comte  de  Morton  s'est  réfugié  dans  notre  royaume,  quand 
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1^66.  Rizzio  ,  rebelles  envers  la  personne  et  Pautorité 
de  leur  souveraine ,  et  désavoués  par  le  roi  son 
mari.  Elisabeth  envoya  Henri  Killegrew  (a)  en 
Ecosse  complimenter  Marie  sur  le  bonheur 
qu'elle  avoit  eu  d'échapper  à  ce  grand  danger; 
elle  promit  de  faire  sortir  les  rebelles  de  son 
royaume  avant  le  milieu  de  l'été.  En  effet,  elle 
leur  en  envoya  l'ordre  à  Newcastle  ;  mais  celui 
qui  le  portoit  avoit  aussi  celui  de  leur  dire  que 
Y  Angleterre  était  hmgue  et  large.  D'après  cet  avis, 
Morton  et  sts  compagnons  se  retirèrent  à  Aln- 
wick  et  en  d'autres  places  frontières.  On  permit 
qu'ils  y  restassent",  pourvu  qu'ils  se  tinssent  pai- 
sibles ,  et  ne  se  dpnuassent  aucun  mouvement 
pour  leurs  intérêts ,  dont  on  alloit  s'occuper  (h). 
Killcgrew  étoit  chargé  de  plus  auprès  de  la  reine 


nous  pouvions  le  livrer  â  la  mort ,  comme  autrefois  son 
père  et  son  oncle  avoient  reçu  la  même  faveur  des  mains 
de  notre  père  ;  nous  seuls  lui  avons  obtenu  son  pardon 
par  vos  instances  auprès  de  sa  souveraine ,  &c.  ».  (  Lettre 
d*Elifahtth  à  Throgmorton  y  du  zj  juillet  1567.  Keith  , 
p.  418.  ^    . 

{a)  Keîlli,/?.  336.  Apptnâ.  p.  \6$.  «  Randolph  est 
rappela  \  Killcgrew  vient  en  sa  place  :  c'est  une  grande 
perte  pour  la  conduite  des  affaires  d'Ecosse.  Elle  ne  peut 
être  supplée  que  par  le  lord  Grange  in.  (Lettre  du  comte 
deBedford  à  Cecill y  dit  17  juillet  1^6^,  ) 

{b)  Kcith,  /^.  33^. 
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d'Ecosse  de  lui  demander  pourquoi  elle  avoit  j^^^. 
donné  azyle  à  Christophe  Ruxby,  papiste  *,  rebelle 
aux  loix  d'Angleterre ,  banni  par  la  reine ,  et  de 
lui  déclarer  qu'Elisabeth  ayant  chassé  les  rebelles 
d'Ecosse  par  une  proclamation  publique,  Marie 
devoit  abandonner  ses  pratiques  avec  les  rebelles 
d'Irlande  ,  dont  l'ambassadeur  étoit  dans  ses 
états,  et  logé  chez  le  comte  d' Argy le.  Killegrew 
devoit  se  plaindre  aussi  de  quelques  désordres 
commis  sur  les  frontières  par  les  écossois.  Ruxby 
étoit  en  Ecosse  ;  il  étoit  papiste  :  il  se  disoit 
banni  par  la  reine  d'Angleterre  j  mais  il  étoit 
en  effet  envoyé  par  elle  à  Edimbourg  ,  sous 
prétexte  d'instruire  la  reine  d'Ecosse  de  ce 
qu'elle  pou  voit  espérer  des  catholiques  d'Angle- 
terre en  faveur  de  ses  droits  et. de  ses  titres  à  la 
couronne.  Il  feignoit  d'être  guidé  par  sa  recon- 
noissance  pour  les  bienfaits  de  Marie  Stuart, 
et  ses  véritables  instructions  étoient  d'examiner 
tout  ce  qui  se  passoit  entre  elle  et  ses  sujets ,  et 
d^en  instruire  Cecill.  Robert  Melvil  avoit  mé- 
nagé les  intérêts  de  sa  souveraine  ayectam  d'art,* 
de  zclc  et  d'intelligence,  qu'Elisabeth  venoit 
d'éprouver  combien  ses  sujets  catholiques  et 
protestans  étoiçnt  déterminés  en  faveur  de  sa 
rivale^  L'évêque  de  Ross,  procura  la  protection 
de  la  reine  à  l'espion. d'Elisabeth.  On  ne  peut 
pas  douter  que  le  prélat  ne  fût  trompé  ;  sa  fidé- 
lité est  au-dessus  des  soupçons  :  mais  Ruxby 
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If 55.  ayant  écrit  àCecill  ce  qu'il  avoir  pu  découvrir f 
ce  ministre  lui  adressa  une  lettre  en  chiffres.  La 
correspondance  ne  put  être  tellement  secrète, 
que  Robert  Melvil  ne  s^cn  apperçût,  et  n^tn 
avertît  aussi-tôt  Marie.  A  peine  Killegrew  se 
fut-il  plaint  à  cette  princesse  des  grâces  qu'elle 
accordoit  à  des  fugitifs  anglois  ^  qu'elle  fit  arrê- 
ter Ruxbjret  saisir  ses  papiers  ,  au  nombre  des* 
quels  on  trouva  la  lettre  de  Cecill.  L'espion ,  se 
voyant  découvert ,  se  jeta  aux  genoux  de  ceux 
qui  l'^rrêtoient ,  avoua^u'iZ  méritoU  milte  morts  $ 
et  implora  la  clémence  de  la  reine.  Marie  le  fît 
resserrer  si  étroitement ,  qu'on  né  put  savoir 
pourquoi  il  éioit  détenu  ,  et  répondit  à  Kille- 
grew  qu'elle  avoit  cherché  à  faire  ce  qui  ctoit 
agréable  à  la  reine  d'Angleterre,  sa  bonne  sœur, 
et  que  Ruxby ,  arrêté  à  sa  considération ,  seroit 
remis  à  ceux  qui  viendroient  de  sa  part  (a).  On 


(a)  Melvil  y  j?ag,  6p.  Spotsv/ood  ,  pag^,  i^8,  Kcilh, 
p»  133.  Haynes ,  p^^g'»  445.  Lettre  de  Ruxby  à  Cecill' 
Elle  est  aussi  dans  rhisloirc  de  Keith  ,  paff.  134.  Il 
paroît  que  Randolph  ignoroit  lui-meiTie  1  objet  des  ma- 
nœuvres de  Ruxby.  «  La  reine  d'Ecosse ,  dit-il  dans  une 
de  SCS  lettre» ,  a  donné  au  comte  d'Argylc*  la  liberté  de 
permettre  a  ses  vassaux  et  a  ses  tenancièrsdesuirre  O'N^al» 
Murray  et  Grange  ont  exhorté  Argyle  à  ne  pas  suivre 
le  parti  d'O'Néal ,  et  à  ne  pas  oublier  les  secours  qu'Eli- 
Si(be(]i  SI  donnés  pour  chasser  d'Ecosse  les  fîanfois.  Ou 
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îuî  conseilla  de  ne  pas  faire  connoître  à  l'en-  IJOO. 
voyé  d'Elisabeth  qu'elle  fût  instruite  de  leuc 
perfidie ,  afin  de  ménager  quelque  temps  encore 
une  amitié  apparente  ,  que  les  événemens  dé- 
voient bientôt  montrer  telle  qu'elle  étoit. 

Le  terme  de  sa  grossesse  approchoit.  Après 
le  meurtre  de  Rizzio  ,  elle  étoit  venue  à  Edim- 
bourg j  elle  avoit  pris  un  appartement  dans  le 
t;hàteau  ;  et  l'on  trouve  dans  les  actes  du  conseil 
privé  5  le  registre  d'une  assemblée  tenue  le  5* 
avril ,  dans  laquelle  siégèrent  le  comte  de  Hunt- 
ley  ,  en  qualité  de  chancelier  du  royaume ,  et  le 
comte  de  Bothwel,  qui  étoient  les  deux  sei- 
igneurs  d'Ecosse  à  qui  la  reine  avoit  eu  le  plus 
d'obligations  dans  l'événement  du  9  mars  ;  les 
comtes  d'Athol ,  Marshall  ,  Crawford  ,  Caith- 
ness  ,  &c.  L'objet  de  cette  assemblée  fut  de 
déterminer  l'endroit  où  Marie  devoit  faire  sqs 


loi  a  représenté  qu'il  est  aussi  réellement  en  danger  de 
la  désobliger  y  qu'incertain  de  la  favtur  de  sa  souveraine. 
Argyle  est  près  d'abandonner  O'Néal,  et  de  promettre 
tes  services  i  Elisabeth  »  pourvu  qu'elle  soit  amie  de 
leur  religion  et  de  ceux  qui  la  professent ,  et  qu'elle 
j^ocure  le  retour  des.  lords  bannis  ,  ftc.  Les  manœuvres 
dû^uihy  sont  si  bien  ménagées  par  Àndirevr  Carr  et  pat 
l*ârêque  de  Ross ,  que  l'on  ne  peiit  rien  en  décguvrir  »• 
(  Letxrâ  de  Randolph  à  Cccill  y  U  ij^  juin  i6s  6.  Kcitb, 
^ppcnd.  p.  x6S.  ) 
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1^66.  couches.  Le  château  d'Edimbourg  parut  le  plus 
avantageux  par  sa  position ,  et  par  ses  fortifica* 
tions  qui  en  faisoientune  place  de  sûreté.  Marie» 
non  contente  de  se  voir  une  retraite  assurée 
dans  un  moment  rendu  pKis  dangereux  par  lei 
troubles  et  les  horreurs  précédentes  ,  voulut 
assurer  son  repos  en  travaillant  à  éteindre  les 
querellés  des  grands.  Argyle  et  Murray,  enne- 
mis des  comtes  de  Bothwell  et  de  Huntley, 
conservoient  un  vif  fessemiment  des  injures 
passées.  Celui  des  deux  autres  ne  Pétoit  pas 
moins  :  mais  sans  que  leur  hàîne  fût  diminuée» 
•  ces  quatre  hommes  ,  téméraires ,  ambitieux  et 
pervers,  sentirent  que  leur. réunion  étoit néces- 
saire à  leurs  intérêts;  et  sans  abandonner  le 
projet  de  se  détruire  mutcrelfenient ,  ils  formè- 
rent entre  eux  une  liaison  Ji'ôlitique ,  dont  fé 
foible  Damley  fut  la  première  victime.  Ils  fei- 
-gnirent  de  se  rendre  aux  volontés  de  la  reine; 
Murray  d'immoler  à  sa  sœur  tous  ses  ressenti- 
mcns  ,  Bothwel  d'obéir  à  Marie ,  et  celle-ci 
crut  voir  dans  la  réussite  de  ses  soins  »  un 
espoir  consolant  de  paix  et;  de  sûreté  (a). 


(a)  Melvil,  p>  135.  Keîth  ,  p.  U^.  Append.  p.  13)^. 
Béponfe  de  Miirtay  à  la  fameiife  protestation  Jes 
comtes  d*Argylt  et  de  Huntley  ^  dont  en  fera  menlîoîV 
dans  la  suite.  Il  y  parle  d'une  promesse  signée  de  lui  aa 
commencement  d'octobre  15^^  ,  en  signe  de  réconcilia*- 

Oa 


Reine   d'Ang  let  erke.     417 

On  avoii  affiché  dans  toutes  les  villes  du  royau-  j  ^^ç^ 
me  et  dans  tous  les  lieux  publics ,  la  proclamation 
par  laquelle  le  roi  désavouoit  la  part  qu'il  avoit 
eue  au  meurtre  de  Rizzio.  Un  mensonge  aussi 
absurde ,  que  nulle  nécessité ,  nul  motif  assez 
puissant  ne  pouvoit  justifier  ,  porta  le  dernier 


lion  avec  les  comtes  de  Huntley  ,  d'Argyle,  et  de  Bolh- 
vcl.  »  Il  fut ,  dit-il ,    forcé  d'oublier  toutes  les   offenses 
fidtes  de  part  et  d'autre  ,  avant  d'être  admis  en  présence 
ie  la  reine ,    ou   d'obtenir  des  marques   de  sa  bon:é.   Il 
ajoute  ,  qu'il  n'y  auroit  pas  consenti ,  s'il  n'y  eût  été  contraint 
par  l'exprès  commandement  de  la  reine  ».   Cette  réponse 
est  datée  du   19  janvier  '1568.   Les  faits  y  sont  évidem- 
ment altérés.  Murray  prétend  qu'il   fut   obligé  d'oublier 
Icis  offenses  commises  envers  lui  par  les  comtes  d'Argyle 
et  de  Huntley,  avant  d'être  admis  tn  présence  de  la  reine  , 
ou  de  recevoir  aucune  marque  de  ses  bontés.  Mais  lors* 
qu'il  arriva  ,  le  10  mars  ,  au  palais  d'Holyroodhouse  ,  où 
résidoit  l'infortunée  Marie  ,  captive  ,  tremblante ,  incertaine 
de  son  sort ,  et  ne  sachant  encore   si  elle  avoit  un  fcul 
ami ,  elle  étoit  loin  d'imposer  des  conditions  à   Murray. 
Lorsqu'elle  partit  pour  Dumbar ,    elle  laissa  une  de  ses  . 
femmes ,  qu'elle  chargea  de  parier  â    sir  Jamrs  Melvil  , 
et  de   l'engager  i  voir  son  frère,  et  à   Tcc^rler  du  parti 
des  conjurés;  elle  ne  se  croyoit  pas  en   position  de  lui 
dicter  des  loix.  L'abolition  de  tous    les  Cîimes    dont    il 
étOJt  coupable  précéda  la  réconciliation  forcée  à  laquelle 
il  prétend  avoir    été    contraint  ;    et  la    reine  auroit    at- 
tendu   bien  tard  ,  en  ne  faisant   signer  qu'en  octobre   une 
promesse   à    laquelle   elle   auroit  contraint    son    frère  : 

Tome  IL  D  d 
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X^66.  coup  \  sa  réputation  ,  et  le  rendit  l'objet  du  mé- 
pris universel  (a).  Marie ,  après  avoir  séjourné 
quelques  jours  au  château  d'Edimbourg  ,  bâti 
sur  un  rocher  trcs-clevé ,  dont  l'air  passe  pour. 
mal  sain ,  désira  en  respirer  un  moins  vif:  elle 
se  rendit  à  Stirling,  seulement  pour  y  coucher , 
et  ensuite  à  l'agréable  séjour  d'AUoa  (b)  ,  terre 
appartenante  aux  comtes  de  Marr ,  située  très- 


tandis  que  tous  les  actes  et  toutes  les  histoires ,  appuyés 
sur  ces  fondemens  de  la  vérité»  attestent  que  la  réconci- 
liation exigée  par  la  reine  pour  là  sûreté  de  sa  personne  , 
précéda  ses  couches  ,  arrivées  au  mois  de  juin.  (Keitli, 
p.  336.  Gilbert  Scuàrt,  p.  156.)  Comment  Robertson 
peut-il  avoir  reçu  pour  une  preuve  la  réponse  d'un  homme 
accusé,  et  dire  ,  sur  sa  parole,  que  Marie  Stuart  ne 
rendit  ses  bonnes  grâces  a  Murrav  qu'à  cette  condition? 
(L./^,/;.  371.) 

(a)  Gilbert  Stuart ,  /?.  ^  i .  Keith  ,/?.  3  3  3 .  Knox,  p.  43  z 
^—433.  Goodall ,  vol.  I,  p.  280. 

(b)  Hume  dit  qu'après  l'avoir  rendu  ,  par  ce  moyen , 
l'objet  du  mépris  public  ,  Marie  quitta  Darnley  avec  autant 
de  dédain  que  d'indignation  ;  que ,  pour  mieux  donner  à 
son  départ  l'apparence  d'une  fuite ,  elle  se  retira  brusque- 
ment â  Alloa ,  chez  le  comte  de  Marr  ;  que  Henri  l'y 
suivit,  et  qu'alors  elle  revint  précipitamment  â  Edim- 
bourg. Il  cite  Kcith  ,  Appcnd.  pag.  167.  Mais  i  cette 
page  de  la  meilleure  édition  de  cet  auteur  ,  on  ne  trouve 
rien  qui  ait  rapport  â  ces  voyages  précipités ,  pour  fuie 
la  présence  du  roi.  Cependant  on  y  trouva  des  foigmeos 
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îftgréablement  à  quatre  milles  au  delà  de  Stirling^  1^66^ 
de  ce  lieu  elle  revint  à  Edimbourg,  Le  roi  la 
suivit  dans  tous  ses  voyages  >  quoiqu'elle  le 
traitât  avec  la  froideur  qu'il  avoit  méritée  (a)  : 
mais  ,  contente  de  l'éviter  en  particulier ,  elle  le 
.  voyoit  en  public  avec  les  égards  et  la  politesse 
dus  à  un  roi  et  à  son  mari.  Parmi  toutes  les  indi- 
gnités de  ce  prince,  malgré  tous  les  efforts  qu'on 
faisoit  pour  le  détruire  dans  l'esprit  de  la  reine 


de  leUres  des  anglois ,  ennemis  de  Matie  ,  qui  n'auroient 
pas  oublié  cette  circonstance.  D'ailleurs  le  même  Keith 
(^P^g»  3^6  )  ne  donne  pas  d  entendre  un  mot  de  cette 
conduite.  Robercson  n'en  parle  point.  Il  donne  le  détail 
du  genre  de  vie  odieux  de  ce  prince ,  de  ses  débauches , 
de  Son  ivrognerie ,  de  ses  etcès  en  tout  genre.  Il  dit  que 
la  teine  en  versoit  souvent  des  larmes  de  douleur  et  de 
dépit  :  mais  il  n'avance  pas  ,  comme  Hume ,  qu'elle  le 
rendit  elle-même  le  jouet  de  sa  cour.  Il  est  même  plus 
modéré  dans  ses  expressions  que  Mcivil ,  qui  jusqu'alors 
sc;ct  fidèle  ,  avoit  pu  être  sincère  dans  ses  récits  ;  maïs 
4gn  depuis ,  pensionné  par  Elisabeth  ,  loua  Murray  ,  plai- 
^it  le  roi ,  et  ne  rendit  plus  justice  i  Marie.  Il  prétend 
que  l'abandon  dans  lequel  l'excès  des  vices  avoit  jeté  le 
roi,  excitoit  la  compassion»  {  p»  78 — 7^-)  Robertsoa 
dit  au  contraire  que  cet  abandon  n'exciloit  la  compassion 
■de  personne;  qu'une  partie  des  nobles  craignoit  sa  fîircur; 
^e  Taucre  détestoit  sa  perfidie ,  et  que  tous  méprisoient 
.  la  foîblesse  de  son  esprit.  (  L.  IV %p*  37*.). 
(a)  Keith, /?.  33}. 
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jt^ç.  et  aggraver  son  indignation,  elle  ne  pouvoît  se 
défendre  de  jeter  sur  lui  des  regards  de  compas» 
sion.  Dans  Téiat  ignominieux  où  il  s'étoit plongé, 
elle  n'oublia  point  le  rang  qu'il  avoit  reçu  d'elle; 
et  sa  conduite ,  quoique  froide  et  réservée ,  fut 
toujours  décente  et  respectueuse  (à).  Nous  la 
verrons  dans  la  suite  se  plaindre  de  sa  froideur , 
le  demander  et  verser  des  larmes  en  le  voyant 
si  peu  sensible  au  danger  qu'elle  avoit  couru. 

Au  commencement  de  juin ,  la  reine ,  presque 
arrivée  au  terme  de  sa  grossesse ,  manda  Its 
chefs  de  la  noblesse  au  château  d'Edimbourg  : 
la  plupart  se  rendirent  à  ses  ordres.  Lé  roi ,  les 
comtes  de  Marr,  de  Murray  ,  d'Argyle ,  d'Atliol, 
logèrent  au  château  j  les  comtes  de  Hundey, 
de  Bothwell ,  et  tous  les  autres  logèrent  dans  la 
ville  (b).  Le  çlix-neuf  de  juin  elle  mit  au  monde 
un  prince  qui  fut  reçu  par  le  peuple  avec  des 
transports  de  joie.  On  courut  aux  temples  de- 


[a)  Gilbert  Stuart ,  p,  1^3.  Les  extraits  des  lettres  de 
Randolph  à  Cecill ,  rapportés  dans  V^ppend.  de  Keith  , 
ce  contiennent  pas  un  autre  langage. 

(Jf)  Kcith , /?.  338.  Gilbert  Stuart,/?.  1^6.  Hume  àît  ^ 
d'une  manière  obscure  ,  que  le  roi  eue  la  permission 
d'occuper  un  appartement  dans  le  château.  Roberts<ni  , 
MeWil ,  Goodall  ne  parlent  point  de  permission  demandée 
et  obtenue  pour  une  chose  qui  ne  pouvoit  être  autre* 
meot. 
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mander  à  Dieu  qu'il  fut  doué  des  vertus  néces-  ^^ 
saires  pour  tenir  dignement  le  sceptre.  Marie  fit 
donner  avis  de  sa  délivrance  à  Melvil ,  qui,  par 
son  ordre,  en  attendoit  la  nouvelle,  prêt  à  partir 
pour  la  notifier  à  la  reine  d'Angleterre  avant 
tous  les  autres  princes  de  l'Europe.  Une  des 
dames  d'honneur  lui  ayant  annoncé  la  naissance 
d'un  prince ,  ifpariit  pour  Londres.  Elisabeth 
donnoit  une  fcte  à  Greenvick  lorsqu'il  arriva  j 
les  plaisirs  de  la  musique  et  de  la  danse  l'occu- 
poient  tout  entière  :  Cecill  auroit  voulu  lui 
cacher  cette  nouvelle  jusqu'au  soir  j  mais  cédant 
aux  instances  de  Melvil ,  il  s'approcha  d'elle  et 
la  lui  apprit.  A  ces  mots,  tome  sa  gaieté  l'aban- 
donnant ,  elle  s'assit  la  tête  penchée  sur  sa  poi- 
trine ,  et  s'écria  en  versant  des  larmes  :  «  Quoi , 
la  reine  d'Ecosse  est  mère,  et  je  ne  suis  qu'une 
plante  stérile  et  solidaire  {a)  »  !  Le  bal  fut  inter- 
rompu J  elle  ne  donna  audience  à  Melvil  que  le 
lendemain.  Comme  elle  avoit  eu  le  temps  de 
composer  son  maintien ,  elle  le  reçut  d'une  ma- 
nière gracieuse ,  et  l'assura  que  le  plaisir  qu'il 
lui  faisoit  éprouver  contribueroit  à  rétablir  sa 
santé,  altérée  par  une  maladie  qui  avoit  fait  crain- 


(a)  Melvil ,  paff.  7^,  Histoire  de  la  vie  et  du  régne 
de  Marie  ,  reine  d^ Ecosse  et  douairière  de  France.  Lond, 
Woodmani  17x5, /?.  105. 
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1/(55.  dre  pour  ses  jours  :  elle  le  remercia  de  sa  dili- 
gence *  et  repondit ,  avec  une  grâce  particu- 
lière ,  à  la  demande  qu'il  lui  fit  au  nom  de  la 
reine  de  tenir  le  prince  d'Ecosse  sur  les  fonts  de 
baptême,  qup  son  état  et  les  affaires  de  son 
royaume  ne  lui  permettoient  pas  d'accomplir  eii 
personne  un  si  agréable  office ,  mais  qu'elle  se 
feroit  suppléer  par  les  plus  grands  seigneurs  et 
les  femmes  les  plus  qualifiées  de  sa  cour.  Melvil , 
la  voyant  dans  ces  favorables  dispositions,  la 
remercia  de  la  consolation  qu'elle  avoit  envoyée 
à  sa  souveraine  par  l'ambassade  de  Killegrew  ; 
l'assura  que  Marie  n'avoit  jamais  pris  part  aux 
affaires  d'Irlande,  et  qu'ayant  fait  arrêter  Ruxby, 
elle  étoit  prête  à  le  lui  remettre  au  premier  ordre 
de  sa  part.  Il  ne  négligea  point  de  rendre  grâce 
à  l'amitié  qu'elle  avoit  témoignée,  en  bannissant 
d'Angleterre  les  écossois  rebelles.  Il  se  hasarda 
cependant  à  lui  observer  que ,  suivant  toute  ap- 
parence ,  ils  avoient  désobéi  à  ses  proclama- 
tions ,  et  qu'on  prétendoit  qu'ils  étoient  cachés 
dans  son  royaume  par  l'entremise  de  quelques- 
uns  de  ses  sujets.  Elisabeth  protesta  qu'elle  les 
croyoit  partis ,  et  l'assura  que  si  elle  découvroit 
qu'ils  eussent  méprisé  son  autorité,  elle  lespu- 
niroit  exemplairement  (a)  ,  eux  et  les  anglois  qui 

(a)  Melvil,  p,  79 — 8o.  Keilh  ,  pa^.  339,  d'après  la 
relation  de  Melvil.  Gilbert  S tuart  > /'a^.  157,  Robertson^ 
^  573. 


auroient  pu  les  dérober  à  son  indignation,  Melvil  1^66. 
profita  de  ces  momens  où  la  reine  sembloit  dis- 
posée à  favoriser  Marie,  pour  lui  rappeler  les 
droits  de  cette  princesse  à  la  succession  d'An- 
gleterre ,  l'espoir  qu'elle-même  en  avoii^  fait 
naître  par  différentes  promesses  qui ,  dans  la 
bouche  d'une  grande  reine,  dévoient  être  de^ 
cngagemens ,  et  la  naissance  du  prince  d'Ecosse  , 
qui  pouvoit  être  une  circonstance  capable  de 
la  déterminer  {à).  Elisabeth  ,  pressée  par  ces 
demandes,  répondit  à  Melvil ,  que  sans  doute  les 
jiuisconsultes  de  son  royaume  saisiroient  cette 
occasion  pour  examiner  de  nouveau  la  validité 
des  droits  de  Marie;  qu'elle  les  croyoit  bien 
fondés ,  et  qu'elle  désiroit  ardemment  que  les 
loix  autorisassent  l'opinion   qu'elle  en    avoit. 


(a)  Les  amis  ic  la  reine  d'Ecosse  é^oient  en  asse^ 
irtand  nombre  à  la  cour  d'Angleterre.  Leicester  étoit  du 
nombre  ;  il  avoit  souvent  soutenu  ses  droits  en  présence 
même  d'Elisabeth  ,  et  dit  que  Cecill  gâterait  tout.  Rare- 
ment les  favoris  et  les  premiers  ministres  sont  d'accord  : 
la  concurrence  d'intérêts  et  de  faveur  en  fait  presque 
toujours  de  violens  eimemis.  Le  duc  de  Norfolck ,  le  comte 
de  Pembrock ,  et  plusieurs  autres  du  plus  baut  rang  se 
déclarèrent  ouvertement  pour  la  reine  d'Ecosse  ,  lorsqu'ils 
dirent  appris  la  naissance  de  son  fils.  Ce  concours  d'heu- 
reuses circonstances  encouragea  Melvil  2  presser  Elisabeth 

avec   plus   de  force   qu'auparavant  :    mais   ce  fut  sans 

fuccis. 
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ÏS^Ô.  Melvil  repartit ,  qu'à  son  dernier  voyage  elle  lui 
avoit  parlé  de  la  même  manière ,  et  qu'il  auroit 
espéré  cette  fois  rapporter  à  sa  souveraine  une 
réponse  plus  satisfaisante  ;  que  du  moins  il  la 
supplioit  de  lui  dire  ce  qu'il  pouvoit  redire  en 
Ecosse  de  ses  propres  intentions.  Tia  reine,  plus 
pressée  par  cette  nouvelle  instance ,  lui  dit 
qu'elle  étoit  résolue  à  satisfaire  sa  bonne  sœur 
sur  cet  objet ,  par  l'ambassade  qu'elle  enverroit 
pour  le  baptême  du  jeune  prince.  Ce  dernier 
détour  imposa  silence  à  Melvil,  quoiqu'il  en  vît 
bien  l'artifice  :  mais  ne  pouvant  répliquer ,  il 
demanda  son  congé  ,  l'obtint ,  et  reçut  d'Elisa- 
beth une  trcs-bclle  chaîne  d'or. 

Cependant  Robert  Melvil  son  frcre ,  résident 
en  Angleterre ,  lui  donna  de  secrets  avis  sur  la 
conduite  que  devoit  tenir  la  reine  d'Ecosse.  Ils 
étoient  rédigés  en  forme  d'instructions  propres 
à  ctre  communiquées  à  Marie  et  à  son  conseil. 
Il  paroît  que  Robert  se  défioit  de  Ruxby,  et  ne 
vouloit  pas  qu'on  rendît  cet  homme  à  Elisabeth; 
il  se  défioit  également  de  Killegrew  et  de  Cecill: 
il  conseilloit  à  la  reine  de  tenir  ses  affaires  plus 
secrètes ,  et  de  les  dérober  à  la  connoissance  de 
tous,  excepté  à  celle  du  plus  ancien  et  du  plus 
fidèle  de  ses  conseillers  (a).  Robert  ignoroit  que 

(  a  )  Suivant  ses  avjs  ou  instructions  ,  «  il  étoit  pro- 
bable (juc  Ruxby  avoic   mandé  beaucoup  de  choses  à  la 
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la  cour  d'Ecosse  étoit  composée  de  traîtres  ven-    j  -.gg^ 
dus  à  celle  d'Angleterre;  ou,  s'il  avoit  lieu  de  le 
soupçonner,  il  vouioit  inspirer  à  sa  maîtresse 
une  méfiance  salutaire. 

Marie  eut  égard  à  ses  représentations ,  et  lui 


'cour  d'Angleterre,  et  il  (àlloit  que  la  reine  donnât  promp- 
tement  congé  â  Killcgrew  ,  dans  la  crainte  qu'Elisabetb 
ne  le  renvoyât  une  seconde  fois  (  M  civil ,  pag.  140  )  j 
qu'elle  demandât  à  sa  place  le  conUe  de  Leiccster  et 
Cecill ,  comme  les  hommes  les  plus  propres  â  ménager 
les  intérêts  â  la  cour  d'Elisabeth  ,  si  l'on  pouvoit  y  en« 
gager  l'un  et  maintenir  l'autre  dans  ses  bonnes  volontés  j 
xju'elle  trairât  bien  Killegrev^ ,  et  lui  fît  de  riches  pre- 
ssas,  aHn  qu'il  rendît ^un  compte  favorable,  et  qu'on  le 
chargeât  de  dire  au  comte  de  Leicester  et  â  Cecill  qu'il 
n*y  avoit  point  de  bonne  amitié  sans  effet;  qu'elle  devoit 
se  garder  de  traiter  froidement  le  comte  de  Northum- 
b'erland  et  Henri  Pcrcy ,  malgré  les  intrigues  de  ce  der- 
nier avec  Ruxby  ^  faire  transporter  celui-ci  vers  le  nord 
de  l'Ecosse,  afin  de  rompre  son  vil  commerce  d'cspionage 
et  de  délations.  11  avoit  fait  écrire  par  Henri  Pcrcy ,  qu'il 
pouvoit  découvrir  tous  les  secrets  de  l'Ecosse.  Il  étoit 
EÎiécessaire  que  mylord  d'Argyle  eût  avec  les  rebelles 
d'Irlande  une  correspondance  personnelle  ,  et  que  le  nom  de 
Ja  reine  d'Ecosse  ne  fût  jamais  prononcé  entre  eux.  Enfin  Ro- 
bert Melvil  informe  la  reine  que  Cecill  trame  de  nouvelles 
'intrigues  â  l'occasion  du  baptême  ;  que  le  comte  de 
Leicester  les  a  découvertes  ,  et  s'en  est  plaint  a  Elisabeth. 
Cecill  l'ayant  su  ,  lui  a ,  dit  -  il  ,  suscité  une  violente 
querelle  avec  le  comte  de  Sussez  ,  dans  rkiteccion  de  les 
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1^66.  envoya  de  sages  instructions,  dont  i'exécimon 
ne  pouvoit  qu'être  agréable  au  peuple  anglois. 
Assurée  de  la  mauvaise  conduite  deRandoiph, 
qui  violoit ,  en  faveur  de  sa  souveraine,  toutes  les 
loix  prescrites  à  son  caractère  d'ambassadeur ,  elle 
avoit ,  avant  son  accouchement ,  demandé  à  Elifa- 
beth  (a)  le  rappel  de  ce  ministre,  et  il  neparoîtpas 
qu'elle  dut  être  plus  satisfaite  de  Killegrew  : 
d'ailleurs  le  comte  de  Bedford  avoit  déjà  écrie 
à  Cecill  que  la  perte  de  Randolph  ne  pouvoit 
être  réparée  que  par  le  lord  Grange  (b). 

Des  qu'elle  eut  recouvré  ses  forces ,  la  reine 
se  rendit  au  château  d'AUoa ,  dont  l'air  doux  et 
salubr^  lui  promettoit  un  prompt  rétablisse- 
ment: elle  y  fut  accompagnée  par  son  mari^ 
son  frère  et  le  cçmte  de  Marr,  à  qui  apparte^ 
noit  le  château.  Ce  fut  là  qu'elle  reçut  Castel- 
nau  de  Mauvissiere  ,  envoyé  par  Charles  IX 


faire  périr  par  quelques  voies  de  fait  entre  eux ,  on  de 
les  écarter  de  la  cour;  mais  la  reine  a  déconcerté  cette 
manœuvre  ,  en  embrassant  le  parti  du  comte  de  Leicester  9 
et  prenant  elle-même  le  soin  de  le  réconcilier  avec  le 
comte  d'Ormond.  (Melvil,  Z'.  138  er  Jw/j^.Gilb.  Stuart^i 
7».  157.  Keith,/;.  541.) 

(a)  Keith ,  p.  344.  Lettre  de  Marie  à  Elisabeth.  Voyc» 
Pièces  justificatives, 

(  h  )  Keith  »  ibid.  Cette  lettre  est  datée  du  17  jalllec 
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your  la  féliciter  de  son  heureuse  délivrance.  Il     i /oo. 
lui  fut  présenté  par  l'évoque  de  Ross  ;   et  sos 
instructions  portoient  de  tenter  quelques  voies 
de  raccommodement  entre  le  roi  et  la  reine. 
Celle-ci  témoignoit  toujours  beaucoup  de  froi- 
deur ,  et  une  tristesse  injtérieure  dont  rien  ne  pou- 
voit  la  distraire  :  en  public ,  son  maintien  annon- 
çoit  une  ame  paisible  ;  mais  au  fond  de  son 
palais ,  elb  versoit  des  larmes  ^  et  un  chagrin 
secretTempêchoit  souvent ,  à  sa  table ,  de  prendre 
aucune  nourriture  ,    malgré   les   instances   des 
tomtes  de  Marr  et  de  Murray.  Le  roi ,  qui  la 
siiivoit  toujours ,  passa  deux  nuits  avec  elle  (a) 
au  château  d'Alloa  ;  on  espéra  qu'il  se  rendroit. 
digne  de  la  douceur  avec  laquelle  Marie  le  traî-» 
loit.  De  là,  ils  se  rendirent  à  Magatland  ,  petite 
terre  dans  le  comté  de  Tw'eeddale ,  pour  y  pren- 
dre le  divertissement  de  la  chasse;  ensuite ,  pas- 
sant par  Edimbourg ,  ils  vinrent  à  Stirling  (i). 


(a)  Kcith  j  p.  34<.  Robertson ,  /?•  375^.  Gilbert  Staart, 
-    ^*  '^3>  Addit.aux  Mcm.  de  Casulnau  ,  /.  lll  ^  c.  1^ 

,  (i)  Buchanan  rapporte  que  Marie  reçut,  après  ses  cou- 
çlies ,  les  visites  de  tous  ses  courtisans ,  et  même  celle 
de  son  mari  ;  mais  qu'elle  le  vit  avec  tant  de  répugnance 
^t  lui  fit  éprouver  de  tels  dédains,  que  la  cour ,  imitant 
-.  fon  exemple ,  lui  fît  essuyer  des  humiliations.  Il  ajoute , 
1;  '^  que  la  reine  9  craignant  que  ses  bontés  pour  le  çonsx^ 


4^8     Histoire  d'Elisabeth, 

1^66.  Si  Darnley  eût  été  capable  de  raison  et  de  pm-* 
dence,  le  moment  lui  étoit  favorable  et  le  rac* 
commodément  encore  possible  :  mais  son  carac- 
tère altier  et  ses  désirs  déréglés  ne  lui  permet- 
toient  jamais  ni  de  réfléchir ,  ni  de  se  respecter. 

de  Bothvel  ne  fussent  point  asseï  manifestées  ,  elle  se 
leva  (  le  lo  juillet  )  un  jour  de  très -grand  matin  ,  et 
sui\^ie  seulement  de  deux  domestiques ,  et  sans  qu'aucua 
mortel  sût  oïl  elle  ëloit  allée  >  monta  dans  une  petite 
barque  préparée  par  V^'illiams  et  Edmund  Blackaters  » 
Edouard  Robertson,  et  Thomas  Dicksçn  ,  attachés  à  Both- 
vcl  y  et  pirates  de  profession ,  qui  l'altendoient  i  la  rade 
de  Ncwhavcn.  Avec  cette  suite  de  voleurs,  dit  -  il ,  aa 
grand  étonnement  de  tous  les  hommes  sages  ,  elle  passa 
la  mer  sans  aucune  suite  ;  et  arrivée  au  château  d'Alloa  '$ 
elle  y  demeura  deux  jours  ,  comme  si  elle  eât  oublié  ^ 
non  seulement  la  dignité  royale  ,  mais  encore  la  mo« 
destie  d'une  matrone  ».  (  Z..  iS  ,  pag.  184.  ^  Il  n'est 
pas  possible  de  faire  un  récit  plus  dépourvu  de  sens. 
Bothwcl  ctoit  grand  amiral  d'Ecosse^  oh  ne  Ta  jamais 
accusé  de  piraterie  ni  de  conçussions  ;  et  il  auroit  eu 
publiquement  des  pirate^  de  profession  à  son  service  l  La 
reine  se  seroit  abandonnée  i  la  conduite  de  pirates  re- 
connus ,  dans  un  temps  où  les  pirates  étoient  >  sur  terre 
et  sur  mer  ,  des  hommes  dangereux  pour  son  pays  ,  et 
qu'elle  faisoit  potirsuic're  avec  le  plus  grarid  soin  I  II  ne 
seroit  pas  plus  vraisemblable  qu'elle  eût  choisi  le  chiteaii 
du  comte  de  Marr,  pour  s'y  renfermer  avec  Bothvel; 
d'ailleurs,  en  avançant  que  c'étoit  pour  lui  témoigner  sa 
faveur ,  il  ne  dit  point  qu'il  la  suivît  â  Alloa.   Mais  c^ 
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Asservi  par  la  passion  du  vin ,  par  celle  du  jeu,  i^66. 
par  celle  des  femmes;  objet  du  mépris  des  no- 
bles et  de  l'aversion  des  gens  de  bien  ,  il  ne  sou- 
haitoit  une  réconciliation  avec  sa  femme,  que 
pour  usurper  le  pouvoir  suprême ,  et  se  flattoit 


assertions  sont  détruites  par  des  faits.  Dickson ,  Blackaters  , 
et  Robertson  étoient  capitaines  des  vaisseaux  en  rade  à 
Newhaven  :  Bothvel  écoit  grand  amiral  >  il  n'est  pas 
étonnant  qn'ils  fussent  chacun  à  leur  poste  pour  recevoir 
leur  souveraine  ;  de  plus ,  les  actes  publics  et  ceux  d\z 
conseil  privé  ,  datés  d'Alloa  le  i8  juillet  ,  prouvent  que 
la  reine  y  étoit  accompagnée  par  le  roi ,  et  suivie  de  tous 
ses  ministres  y  qu  elle  n^étoit  point  à  Alloa  le  20  ,  comme 
l'ont  dit  Buchanan,  Morton  et  Murray,qui  firent  ensuite 
le  même  rapport  aux  conférences  de  Westminster.  (  An- 
derson  ,  vol.  II ,  pag.  169»  )  Un  acte  du  conseil  privé 
d'Edimbourg  prouve  que  le  roi  ec  la.  reine  étoient  à  Edim- 
bourg le  24  juillet ,  et  qu'ils  y  demeurèrent  jusqu'au  26; 
qu'alors  la  reine  se  rendit  au  château  d'Alloa,  où  elle 
fit  publier  une  proclamation  au  nom  du  roi  et  de  la 
reine  y  portant  Ardre  aux  lords,  barons,  francs  tenanciers 
de  se  rendre  i  Peebles,  où  le  roi  et  la  reine  seroient  le 
Il  aoiSt,  leur  dessein  étant  de  parcourir  tout  leur  royaume, 
afin  d'y  établir  l'ordre  et  la  justice.  Marie  avoit  alors  avce  elle 
le  comte  de  Murray  ,  le  comte  de  Marr,  qui  la  reçut  dans 
sa  maison  ;  et  Melvil  alla  l'y  joindre  ;  Castelnau  de 
Mauvissierey  arriva  presque  en  même  temps.  Il  est  de  noto- 
riété publique  ,  pat  la  lettre  de  l'ambassadeur  de  France , 
que  Darniey  y  étoit  avec  Marie,  qu'ils  y  passèrent  deux 
nuits  ensemble ,   et    se  tendirent  à   Magatlaud ,  i  Edim« 


43^     Hisfoixs  i>'Er rsABSTir» 
1^66.    d'obtenir  tout  ce  qu'il  désireroit,  si  elle  lui  ren-- 
doit  ses  bonnes  grâces*  Mais  cette  princesse  ne 
pouvoit ,  sans  la  plus  grande  imprudence ,  lui 
confier  une  autorité  dont  il  avoit  si  cruellement 
abusé.  Sans  esprit  et  sans  pénétration ,  aussi  inn»' 
capable  de  se  faire  des  amis  que  de  connoître  sa 
position  ,  les  circonstances  et  les  hommes ,  il 
^'abandonna  enfin  à  la  violence  de  ses  passions , 
devint  chagrin  et  opiniâtre  (a)  ,  voulut  rester  à 
Stirling ,  lorsque  la  reine  lui  proposa  de  se  ren- 
dre avec  elle  à  Edimbourg  ;  méprisa  Its  marques 
de  son  amitié  ,  et  forma  le  projet  de  passer  dans 
'les  pays  étrangers. 

Au  mois  de  septembre  le  parlement  d'An- 
gleterre s'assembla  ,  lorsque  la  reine  revint  de 
son  voyage  d'été  ,  et  les  séances  s'ouvrirent  le  j 
a  octobre.  Les  deux  chambres  avoient  siégé 
environ  quinze  jours,  lorsqu'il  y  eut  une  motion 
dans  la  chambre  haute ,  pour  présenter  une  adresse 
à  la  reine,  afin  d'obtenir  d'elle  qu'elle  fît  choix 
d'un  mari  de  tel  rang  qu'il  lui  plairoit,  et  aussi*, 
tôt  qu'il  lui  seroît  possible  de  se  déterminer , 

bourg,  ensuite  â  Slirling,  od  le  roi  demeura  seul  ,  lors-* 
que  la  reine  revint  à  Edimbourg  :  ce  qui  £ût  un  espace 
de  six  semaines  passées  l'un  avec  l'autre,  sans  compter 
le  terme  de«  couches.  (  V.  Goodall ,  c.  Xj  pag.  z%6  — 
i5>^  ) 
(^)  Gilbert  Stuart ,  y.  164. 


RHtN£   d'Angleterre.      431 

et  qu'elle  voulût  enfin  établir  les  droits  de  suc-     i^^6. 
cession  à  sa  couronne.  Cette  résolution  fut  prise 
malgré  les  conseils  de  Cecill  et  des  membres  du 
conseil  privé  ;  ils  représentèrent  qu'on  lui  avoii 
entendu  dire  que ,  pour  le  bien  de  ses  sujets , 
die  étoit  déterminée  à  se  marier.  La  chambre 
haute  invita  la  chambre  basse  à .  se  joindre  à 
elle  ;  elle  en  avoit  d'autant  plus  de  raison ,  que  j 
dans  la  dernière  session ,  cette  même  demande 
s'étoit  faite  au  nom  des  communes.  On  crut  que 
les  comtes  de  Leicester  et  de  Pembrock  ,  et  le 
duc  de  Norfolck  ,  dont  on  connoissoit  l'opinion 
à  l'égard  des  droits  de  la  reine  d'Ecosse,  con- 
duisoient  cette  affaire.  Ils  éprouvèrent  pendant 
quelque  temps  des  froideurs  de  la  part,  de  la 
reine ,  et  Leicester  lui-même  n'en  fut  pas  exempt. 
<Jependant ,  à  en  juger  par  les  débats   de  la 
chaiîibre   des    communes  ,  elles  n'étoient  pas 
d'accord  sur  le  choix  du  successeur  d'Elisabeth, 
«Quelques-uns  maintenoient  les  droits  de  Cathe- 
rine Gray ,  comtesse  d'Hanford  ;  d'autres  ceux 
de  sa  plus  jeune  sœur ,  Eléonore ,  comtesse  de 
Cumberland  :  mais  le  plus  grand  nombre  et  les 
plus  importans  des  suffrages  étoient  pour  Marie 
Stuart,  et  la  reine  elle-même  étoit  convaincue 
de  ses  droits.  Le  public  se  donna  de  très-grandes 
libertés  pour  un  tejmps  où  les  bornes  du  pou- 
voir suprême  et  les  droits  du  peuple  n'étoiene 
jpoint  encore  déterminés»  On  répandoit  de  tous 
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1^66.  côtés  des  libelles  (a)  ,  dans  lesquels  on  accusoÀ 
Cccill  de  faire  un  usage  pernicieux  de  son  crédit 

■  en  s'opposant  à  la  motion  ;  on  y  prodiguoit  des 

malédictions  au  docteur  Huic ,  médecin  de  la 


{a)  Cependant  la  presse  n'éloit  pas  libre  :  elle  l'est 
aujourd'hui^  mais  cette  liberté  ne  s'étend  point  jusqu'à 
la  licence.  L'auteur  d'un  libelle  blasphématoire  ,  sédi- 
tieux ,  scandaleux  ,  calomnieux ,  tendant  à  détruire  les 
mœurs  ou  à  conseiller  la  trah  ison  ,  est  sujet  â  des  peines 
plus  ou  moins  sévères;  et  la  liberté  de  la  presse  n'est 
ni  enfreinte  ni  violée  par  cet  ordre  nécessaire  à  Tordre 
j^Iic.  «  Et  tout  homme  a  droit ,  dit  Blackstone  >  d'exposer 
son  opinion  en  public  ;  mais  si  ce  qu'il  imprime  esc 
•indécent  ,  dangereux  ou  illégal,  il  porte  la  peine  i$  sa 
témérité  :  assujettir  la  presse  au  pouvoir  restrictif  d'un 
censeur  ,  comme  il  a  été  d'usage  autrefois ,  avant  et 
depuis  les  révolutions,  c'est  ass^ijettir  l'opinion  de  chaque 
homme  à  l'opinion  d'un  homme  quelconque ,  et  le  rendre 
juge  arbitraire  de  tous  les  points  de  discussion  pos- 
sibles ;  mais  punfr  (  comme  la  loi  le  fait  actuellement  ) 
des  écrits  dangereux  et  offensif^,  qui  subissent  un  procès' 
complet  dès  qu'ils  ont  paru  ,  et  sont  'déclarés  perni- 
cieux ,  c'est  une  loi  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  paix 
et  du  bon  ordre  ,  du  gouvernement  et  de  la  religion  »  les 
seuls  fondemens  solides  de  la  liberté  civile.  La  volonté 
des  individus  est  libre  ;  l'abus  de  la  volonté  est  puni  léga- 
lement. Il  n'y  a  aucune  restriction  dans  la  liberté  de 
penser  et  de  faire  des  recherches*  Le  sentiment  particulier 
est  libre;  mais  répandre  et  publier  des  sentiniens  dange- 
reux ,  destructifs  des  fins  de  la  société ,  est  un  crime  que 

reine; 
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reine  ;  il  la  déioiimoit ,  disoit-on  ,  de  l'état  du  .  -^^j 
mariage,  sous  prétexte  d'un  défaut  de  con- 
formation. On  tenoit  dans  le  parlement  des  dis- 
cours véhéroens  ,  dans  lesquels  on  accusoit  la 
reine  d'oublier  le  soin.de  son  pays  et  de  sa  pos- 
tciite.  L'adresse  qui  lui  fut  présentée  lui  rappe- 


la société  punit Et'  Ton  doit  reconnoître  que 

■censurer  la   licence  ,    est  un  moyen  silr  de  maintenir  la 
liberté  de  la  presse.  ■  Blackstohe  ,  liv,  ly  ^  c.  1 1  ,  /.  151 
— içi — 158.  )  Après  avoir  été  assujettie  â  la  censure  en 
Angleterre  ,  comme  dans  les  autres  pays ,  presque  aussi- 
tôt après   son  invention  ,  l'imprimerie  fut  comprise  dans 
le  ressort  de  la  chambre  étoilée  ,  et  demeura  annexée  â 
la    juridiction  de  cette    cbambre,    jusqu'à   l'abolition   de 
cet    odieux  tribunal  en   1641.    Alors  le  long  parlement 
^attribua ,  entre  autres  branches  de  la  juridiction  de  la 
cbambrc  étoilée ,  la  censure  des  livres;  et  en  T643",  i^47> 
Y 649   et    165^  ,    ses  ordonnances,  sur  cet  objet,  furent 
principalement  fondées  sur  le  décret  de  la  chambre  étoilée 
de  1537.  En    i66i  ,  les  statuts  13  et  14  de  Charles  II 
furent  copiés  presque  mot  â  mot  sur  les  ordonnances  parle* 
mentaiies.  Ces  actes  expirèrent  en  167^;  ils  furent  aussi- 
tôt'renouvelés  par   le   statut  i  de  Jacques  II    (t:.  17)^ 
continuèrent  jusqu'en  i6px  ,    et  furent  prorogés  pendant 
dfeus  ans  par  le  statut  IV  de  Guillaume  et  Marie  {cxâ^). 
"  Mais  malgré   les  fréquens  efforts   du  gouvernement  pour 
■  les  perpétuer  pendant  le   cours   de   ce  règne,  le  parle- 
ment résista  si  fortement ,  que  ce  statut  expira  enfin  ,  et 
'\4^tXL  i^5>4  la  presse  fut  rendue  libre ,  et  Ta  toujours  été 
^iSepuis.  ( Ibïd,  /;•  1 52  ,  note  (a)  ) 
I'    Tomt  IL  Ee 
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ir6(J#  lo*t  '^5  alarmes  que  sa  dernière  maladie  avoît 
répandues  dans  tous  les  ordres  de  l'état ,  l'exem- 
ple des  autres  nations ,  ceux  qu'oflfroit  l'histoire 
du  royaume ,  les  dangers  et  les  calamités ,  effets 
ordinaires  d'une  succession  incertaine,  l'effu- 
sion du  sang ,  les  ravages  de  la  guerre ,  et  la 
ruine  inévitable  du  royaume.  Les  deux  cham* 
bres  ne  voyoient  d'autres  remèdes  à  ces  maux  9 
que  rétablissement  de  la  succession  ;  c'éioit  leur 
Ainique  objet  :  elles  ne  proposoient  celui  du  ma- 
riage que  comme  un  moyen  d'obliger  la  reine 
à  s'expliquer  sur  l'autre.  Elisabeth  avoit  observé  9 
en  lisant  l'histoire,  qu'en  France,  par  exemple, 
l'usage  n'avoit  jamais  été  de  désigner  les  succes- 
seurs des  rois ,  dont  les  états  sont  héréditaires, 
dans  la  ligne  directe,  ou  à  son  défaut,  dans  les 
branches  collatérales  les  plus  proches ,  et  que 
jamais  la  succession  n'avoit  causé  de  troubles 
ni  fait  couler  de  sang  ;  qu'en  Angleterre,  au 
contraire,  cette  désignation  avoit  causé  de  grands 
maux  dans  le  temps  d'Arthur,  duc  de  Bretagne; 
de  Roger  Mortimer  et  de  John  Pôle  ;  elle  n'avoit 
donc  que  peu  d'inquiétude  sur  les  malheurs 
qu'elle  pouvoit  causer  en  différant  encore  de 
donner  des  héritiers  à  l'état ,  ou  de  lui  nommer 
un  successeur.  Résolue  depuis  long-temps, pour 
ses  propres  intérêts  ,  de  régner  seule  et  sans 
rivale ,  les  demandes  et  les  remontrances  de  ses 
sujets  l'aigrirçm.  EUeréponditle  cinq  noYcmbrei 
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que  son  intention  n^étoit  pas  de  ne  se  point  ^S^^^ 
marier ,  qu^elle  y  songeoit  sincèrement.  Quant 
à  la  déclaration  d*iin  successeur,  elle  ajouta 
que  Je  temps  n'y  étoit  nullement  propre,  et 
qu*elJe  ne  pourroit  le  faire  sans  danger  pour  sa 
personne  ;  qu'elle  n'ignoroit  point  combien  les 
hommes  étoient  capables  de  sacrifier  leurs  de- 
voirs et  leurs  intérêts  présens,  à  des  espérances 
futures  ;  qu'elle-même  en  avoit  fait  l'expérience 
sous  le  règne  de  Marie  sa  sœur,  et  qu'elle  étoit 
dans  le  dessein  de  différer  la  décision  de  cette 
affaire  jusqu'à  un  moment  plus  favorable.  La 
chambre  des  communes  ,  peu  satisfaite  de  cette 
réponse ,  redoubla  ses  instances ,  et  n'irrita  que 
plus  fortement  une  princesse  ahièfe,  peu  accou- 
tumée aux  contrariétés.  Elle  envoya  un  premier 
ordre  aux  membres  des  communes  de  ne  point 
s'occuper  de  cette  motion  ;  «nsuite ,  par  un 
second  message ,  elle  accorda  seulement  à  quel- 
ques particuliers  la  permission  d'en  conférer 
avec  les  conseillers  du  conseil  privé  {à).  Cette 
violation  des  loix  et  des  privilèges  de  la  cham- 
bre des  communes  excita  une  violente  fermen- 
tation dans  tous  les  esprits  (b).  Paul  WentAVorth  , 

(a)  Carte  »  pag,  443.  Cambdcn,   p.  400.  Robertson , 
pag.  3S0  <t  suiv.  Papiers  de  Hayncs ,  pag.  446  et 

44P- 
[h)  Le  parlement  a  raatorité  souveraine  et  încontcstablc 

£eij 
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45^    Histoire   d'Elisabeth^ 
t^6S.    membre  du  parlement,  et  Pun  des  hommes  diC 
royaume  qui  parloit  avec  le  plus  de  liberté,  osa 
dire  que  c'étoit  porter  atteinte  aux  libertés  de 
Pétat  :  d'autres,  plus  emportés,  perdirent  de  vue 


de  faire  ,  de  confirmer  ,  d'étendre ,  renverser ,  resserrer, 
abroger  ,  anéantir,  rappeler  ici  loix  concemaot  toutes 
sortes  de  matières  ecclésiastiques  ou  temporelles,  civiles, 
militaires,  maritimes  ou  criminelles.  Il  est  le  siège  de  ce 
pouvoir  souverain  ,  qui ,  dans  tous  les  gouvememeos , 
doit  résider  expressément  quelque  part;  toute  espèce  de 
délit ,  toute  opération ,  tout  remède  aux  événemens  qui 
dépend  du  cours  ordinaire  des  loix,  sont  du  ressort  de 
ce  tribunal.  //  peut  régler  ou  diriger  sur  un  plan 
nouveau  V ordre  de  succession  du  royaume^  comme  il 
favoit  fait  sous  Henri  VIII  ^  et  comme  il  le  fit  sous  . 
Guillaume  III.  (  Blackstone  ,  Uv.  i ,  t\  i ,  pag,  i^f .  ) 
Ainsi ,  l'examen  qu'il  faisoit  alors  des  droits  de  Marie 
Stuart  à  la  succession  de  l'Angleterre ,  ne  passoit  point 
les  bornes  de  l'autorité  dont  il  jouissoit,  même  du  temps 
d'Elisabeth  ;  et  un  de  ses  privilèges  les  plus  précieux  est  la 
liberté  des  délibérations.  Il  est  vrai  qu'alors  ce  privilège 
ne  lui  éloic  pas  attribué  expressément ,  ainsi  qu'il  Ta 
été  depuis  par  le  statut  1^^  de  Guillaume  et  Marie  (  Stat.  2, 
c,  ^  )  ^  comme  une  des  libertés  du  peuple,  qui  ne  peut 
être  enfreinte  par  aucune  autorité,  quelle  qu'elle  soit. 
Mais  on  savoit  déjà ,  sous  Henri  VI  ,  que  le  principal 
privilège  du  parlement  consistoit  en  ce  que  ses  privilèges 
étoicnt  in  léfinis.  Quelques  pairs  ayant  proposé  aux  /uges 
du  royaume  une  question  sur  les  privilèges  du  parlement» 
le  grand  juge  prononça  qu'il  n'y  mxX  point  de  réponse 
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le  respect  qu'ils  dévoient  à  Elisabeth  ;  et  obser-    jçg^^ 
'    vaut  qu'il  n'étoit  pas  moins   du    devoir  d'un 
'    grand  roi  de  s'occuper  de  la  tranquillité  future 
^    de  son  peuple ,  que  de  son  bonheur  présent , 
^  ajoutèrent  qu'il  n'y  avoit  que  des  hommes  foi- 
bles ,  des  tyrans ,   ou  des  femmes  timides  qui 
plissent  craindre  leurs  successeurs ,  et  ne  pas 
^  confier  aveuglément  leur  propre  sûreté  à  une 
■.  défense  plus  sûre  que  les  gardes  et  les  loix ,  à 
:   l'amour  de  leurpeup%.  Elisabeth,  apprenant  ces 
oppositions  et  l'inutHîté  des  ordres  qu'elle  avoit 
hasardés  ,  jugea  qu'il  falloit ,  par  respect  pour 
son  autorité  ,  révoquer   ces  ordres ,  et  rendre 
aux  deux  chambres  la  libené  des  délibérations. 
Elle  leur  remit  en  même  temps  le  tiers  du  sub- 
side que  le  parlement  lui  avoit  accordé  pour 
trois  ans  avec  les  deux  quinzièmes,  dans  la  vue 
de  l'engager  à  établir  le  droit  de  succession.  Les 
communes  furent  si  satisfaites  de  cette  conduite 


i.  faire  sur  une  telle  demande  ;  qu  il  n*étoit  pas  d'usage  que 
1  iot  juges  déterminassent  janaais  les  privilèges  de  la  suprême 
I  cou  do  parlement  ^  que  cette  cour   étoit  si  haute  et  si 

puimiite  par  sa  nature,  qu'elle  pouvoit  faire  et  abroger 
l  te  leix-  (Blackstone,  iàid.  p.  1^4.)  Elisabeth  porloit 
^certainement  une  atteinte  aux  privilèges  du  parlement;  et 
r.  il  ne  faut  point  s'étonner  si  les  esprit^  s'échauffèrent  au 
^polntde  l'obliger  â  révoquer,  par  prudence,  un  ordre  tyrao- 
%.  tiqut. 

E  c  n] 
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1^66.   adroite ,   qu'elles   remercièrent"  la   reine  f  non 
seulement  de  la  permission  qu'elle  leur  accor- 
dait, mais  de  sa  première  réponse,  qu'ils  avoient 
auparavant  désapprouvée.  Ces  témoignages  de 
leur  gratitude  n'empêchèrent  point  Elisabeth  de 
leur  parler  avec  aigreur  ,  lorsqu'elle  fit  son  der- 
nier discours  aux  chambres  assemblées.  «  Si  les 
paroles  des  princes,  dit-elle ,  font  ordinairement 
une  fone  impression  sur  l'esprit  de  leurs  sujets  « 
je  puis  en  dire  autant  des  ^cours  des  sujets  sur 
le  cœur  des  princes.  Ton jcîms  amie  de  la  vérité  ^ 
j'ai  vu  avec  plaisir  toutes  les  pensées  que  vousavea 
librement  exprimées  :  mais  il  me  semble  que  je 
suis  trompée  dans  mon  attente;  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer  que   l'hypocrisie  a  pris>  dans  cette 
session ,  le  masque  de  la  libené  à  l'égard  de  la 
succession  ;  et  parmi  vous ,  il  ne  manque  pas 
de  gens  qui  se  sont  portés  avec  la  plus  grande 
chaleur,  soit  pour  obtenir  la  permission,  ou. 
s'attirer  le  refus  positif  de  discuter  le  point  de 
la  succession  et  son  établissement.  La  permission 
a  été  accordée,  et  ceux  qui  la  désiroient,  se  sont 
vus  aussi  loin  que  jamais  de  leur  triomphe.  Si 
elle  eût  été  refîisée,  ils  auroient  eu  un  prétexte 
pour  attirer  sur  nous  la  haine  de  notre  peuple  j 
ce  que  nos  plus  grands  ennemis  n'ont  pas  été 
capables  de  faire  :  mais  leur  politique  a  été  mal 
concertée  ,  leurs  conseils  précipités  ,  et  leurs 
nies  mal  assiurées  n'ont  pu  les  conduire  jusqu^à 
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Pévénement.  Cependant  leurs  intrigues  nous*  I^66¥ 
ont  procuré  l'avantage  de  distinguer  nos  amis 
de  nos  ennemis.  Il  est  facile  de  voir  que  cette 
assemblée  est  composée  de  quatre  personnes 
différentes.  Quelques-uns  ont  été  fauteurs  et  ins- 
tigateurs dans  cette  affaire  j  d'autres ,  acteurs  et 
conseillers  ;  une  troisième  partie ,  corrompue  et 
entraînée  par  des  discours  spécieux ,  tandis  que 
les  autres  n'ont  rien  dit ,  et  se  sont  tenus  loin 
de  ces  témérités  :  ce  sont  les  plus  prudens  sans 
doute.  Pouvez-vous  croire,  gentilshommes ,  que 
dans  l'affaire  de  la  succession  vos  intérêts  et 
votre  tranquillité  future  ne  soient  pas  consultés?. 
Pensez-vous  que  nous  songions  à  empiéter  sur 
vos^libenés  ?  Puisse-t-elle,  cette  pensée,  être  tou- 
jours aussi  loin  de  nous  qu'elle  l'est  actuelle- 
ment !  Nous  ne  pouvons  nier  cependant  qu'il 
n'ait  été  nécessaire  de  vous  avertir  que  vous  étiez 
sur  le  bord  d'un  précipice.  Il  y  a  un  temps  pour 
chaque  chose.  Il  est  possible  que  vous  ayez 
un  prince  plus  sage  que  moi  ;  mais  vous  n'en 
aurez  jamais  qui  vous  soit  plus  réellement  affec- 
tionné. Enfin,  soit  que  je  rencontre  encore  un 
parlement  tel  que  celui-ci ,  ou  non  ,  je  vous 
conseille  d'apprendre  à  ne  pas  mettre  la  patience 
de  votre  prince  à  une  épreuve  trop  forte.  Nous 
vous  laissons  cependant  cette  assurance,  que 
nous  avons  une  bonne  opinion  de  la  plupart 
d'entre  vous ,  et  que  nous  continuerons  à  chacun 

Ee  iv 
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1^66.    la  même  place  dans  notre  affection  et  dans  notre 
souvenir  (a)  ». 

Elisabeth  avoit  jeté  des  regards  d'indignation 
sur  Bonner ,  lorsqu'au  moment  de  son  arrivée  à 
Londres  elle  l'avoit  apperçu  au  nombre  de  ses 
nouveaux  courtisans.  Confiné  depuis  dans  une 
prison  sous  la  juridiction  du  siège  de  Winches- 
ter ,  il  excita  encore  une  contestation  au  parle- 
ment d'Angleterre.  Appelé  deux  fois,  dans  l'in- 
tervalle des  deux  assemblées  du  parlement,  au 
serment  de  suprématie  ,  deux  fois  il  s'y  étoit 
refusé.  Il  fut  cité  à  la  cour  du  baiic  du  roi ,  et 
il  le  méritoit.  Christophe  Wray ,  depuis  chef  de 
justice  à  la  cour  des  plaids  communs  ,  et  le  fa- 
meux avocat  Edmond  Plowden,  les  deux  hommes 
les  plus  célèbres  dans  leur  profession  ,  furent 
nommés  par  la  cour  pour  être  son  conseil ,  et 
plaider  sa  cause.  Parmi  les  raisons  qu'ils  allé- 
guèrent en  sa  faveur ,  ils  dirent  que  la  pr^nière 
fois  que  le  serment  lui  avoit  été  demandé , 
l'cvcque  Home  n'occupoit  pas  légalement  le 
siège  de  Winchester  ;  que  les  statius  ne  l'autori- 
soient  à  le  lui  demander  ni  par  lui-même,  ni  par 
son  chancelier.  Il  allégua,  comme  preuve  de  ce 
point  de  défense  ,  que  la  reine  Marie  avoit 
abrogé  Vordinal  établi  par  acte  du  parlement 
sous  Edouard  VI ,  et  que  la  consécration  de 

{a)  Cambden,^.  401» 
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t    Rorne  étoit  sous  la  forme  antérieurement  adop-    j  rg^, 

tcc.  t(  Après  rétablissement  de  cet  acte  ,  sous 
•-   Edouard  VI ,  ajoutoit-il ,  il  fut  inséré  dans  le 
:i   livre  des  prières  communes ,  afin  de  compléter  la 
z-  collection  des  offices   de  la  nouvelle  liturgie. 
ly.  Les  membres  du  premier  parlement  tenu  sous 
î;  Elisabeth,  ayant  eu  le  volume  sous  les  yeux,  en 
r   prirent  le  titre,  et  enjoignirent  à  tous  les  anglois 
:    d'en  faire  usage  sous  le  nom  de  livre  des  prières 
communes  et  de  V administration  des  sacremens.  Le 
.  .dessein  du  parlement  étoit  de  rétablir  tout  ce 
-qu'ail  contenoit  en  son  entier  ;  mais  l'ordinal  de 
la  prière  commune  ayant  été  établi  sous  le  règne 
d'Edouard  VI,  en  diflerens  temps  et  par  diffcrens 
actes,  il  étoit  nécessaire  que  sous  Elisabeth  cha- 
cun fût  spécifié  dans  Pacte  du  rétablissement  ;  et 
quoique  cette,  omission  ne  pût   élever  aucun 
doute  sur  la  validité  de  V  ordinaire ,  elle  pou  voit 
souffrir  quelque  contestation ,  quant  à  sa  léga- 
lité »•  Cétoit  un  point  important  pour  les  deux 
jchambres   du  parlement.  Lorsque  la  cause  fut 
portée  devant  les  membres  de  l'assemblée ,  ils 
observèrent  que  le  statut  du  parlement ,  tenu  la 
vingt-cinquième  année  de  Henri  VIII,  avoit  fixé 
'    Pordination  à  la  consécration  des  évoques,  et  que 
Tùrdinal  d'Edouard  VI  avoit  été  observé  à  l'égard 
,■  des  cvêques  actuels  ;  et  ils  déclarèrent  que  c'étoît 
«    seulement    par    omission  qu'ils  n'avoient   pas 
restauré  terdinal  en  termes  exprès  i  que  par  les 
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\S66»  statuts  des  cinquième  et  sixième  années  dE- 
douard  VI,  ils  i'avoient  ajouté  aux  livres  des^ 
communes  prières  ^  comme  partie  essentielle  de  ce 
livre,  ou  du  moins  comme  suite  nécessaire; 
que  ce  livre  ayant  été  restauré  par  le  premier 
statut  d'Elisabeth ,  Vordinal  avoit  dû  l'être  aussi 
d'intention  ,  si  ce  n'étoit  en  propres  termes: 
mais  que  si  \t%  termes  du  statut  n'étoient  pas 
assez  positifs  pour  lever  tous  \t%  doutes ,  ils  le 
rappeloient  maintenant  »  et  décidoient  de  nou* 
veau  que  toutes  personnes  qui  avoient  été  ou 
dévoient  être  consacrées  ou  ordonnées  évêques» 
prêtres  ou  diacres ,  dans  les  formes  indiquées  par 
ledit  livre,  seroient reconnues  pour  légitimement 
consacrées,  sans  qu'aucune  loi,  statut ,  canon 
ou  autre  chose  quelconque  pussent  y  êtrp  oppo- 
sées. Le  statut  du  parlement  finit  par  un  acte 
provisoire  en  faveur  de  Bonner  et  des  autres 
citoyens  accusés  comme  lui  d'avoir  refusé  le 
serment.  Ainsi  fut  absous',  suivant  la  loi  ,  un 
homme  qui  n'avoit  jamais  épargné  persoime. 
Cet  homme  cruel  mourut  en  lyôp,  et  fut  enterré 
de  nuit  à  saint  Georges ,  les  magistrats  craignant 
que  le  peuple  ne  fît  à  son  corps  quelques  in* 
suites  (tf). 

Les  papiers  d'état  de  ce  temps  forment  im  té- 
moignage incontestable  des  intrigues  d'Elisabeth 

{a)  Carie,  /^  440—441, 
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«1  Ecosse,  et  de  celles  de  Marie  en  Angleterre,    1^660 
Tous  les  Angiois  catholiques  étoient  partisans 
des  droits  et  de  ia  personne  de  Marie  ;  la  cour 
d'Elisabeth  s'étoit  déclarée  en  sa  faveur ,  et  la 
plupart  des  grands  ,  excepté  Cecill ,  paroissoîent 
convaincus  de   la  nécessité  de  nommer  cette 
princesse  héritière  de  la  couronne.  Parmi  les 
protestans  ,    ceux  qui  portoient  l'amour  de  la 
nouvelle  religion  jusqu'au  fanatisme ,  penchoient 
du  côté  de  la  comtesse  d'Hartfort  j  mais  son  ma- 
riage ayant  été  déclaré  nul ,  les  protestans  mêmes 
craignoient  les  nouvelles  disputes  qui  pouvoient 
s'élever  concernant  la  succession  de  ses  enfans  ;  et 
jusqu'alors  la  conduite  modérée  de  Marie  n'avoit 
pas  donné  aux   ennemis  du  catholicisme   des 
alarmes  assez  vives  pour  que  sa  puissance  leur 
semblât  redoutable.  Elisabeth  venoit  d'éluder  les 
demandes  de  la  nation ,  mais  elle  ne  pouvoit  se 
dissimuler  que  cette  nation  vouloit  un  succes- 
seur, et  qu'au  premier  parlement  les  sollicitations 
deviendroient  plus  vives  et  les  mécontentemens 
jplus  grands,  si  elle  perisistoit  dans  ses  refus.  La 
part  qu'elle  prit  aux  événemens  qui  arrivèrent 
ensuite ,  est  couverte  d'une  si  grande  obscurité  s 
qu'il  est  difficile  de  pénétrer  dans  le  secret  de  sa 
conduite  ;  mais  sans  doute  les  soupçons  dont  sa 
rivale  fut  enveloppée ,  furent,  pour  l'ambition  de 
cette  princesse,  un  événement  heureux  dont  elle 
profita  pour  assurer  son  repos.  Un  grand  écri- 
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1^66.  Vain,  s'écartani  ici  des  voies  invariables  de  la  jus-' 
tice ,  a  jugé  Marie  Smart  d'après  les  préventions 
attachées  à  Thumaine  foiblesse;  il  a  dit,  qiife  les 
crimes  atroces  de  cette  princesse  la  précipitèrent 
du  faite  du  bonheur  dans  l'irifortune  ,  et  déci- 
dèrent à  la  fois  sa  perte  et  son  infamie  {a).  Quand 
le  doute  est  permis ,  et  qu'on  parle  aux  généra- 
tions présentes  et  futures,  c'est  prononcer  avec 
beaucoup  d'assurance  :  unhistorien  égaré  par  le 
fanatisme ,  auroit  pu  feul  se  rendre  coupable  de 
cette  tépiérité.  Marie  Stuart  commit  d'excessives 
indiscrétions;  elle  se  livra  elle-même  aux  soup- 
çons de  complicité  ;  elle  compromit  la  dignité  de 
son  sexe  et  la  grandeur  de  son  rang  :  mais  en  ap- 
profondissant les  intérêts  et  la  conduite  de  ses  en- 
nemis ,  lespreuves  qu'ils  alléguèrent  contre  elle  s 
l'appui  qui  leur  fut  prêté ,  les  conseils  qu'elle 
reçut;  en  lin'mot,  en  l'examinant  avec  les  yeux 
d'un  juge  équitable ,  on  ne  trouve  point  en  elle 
les  atrocités  dont  on  a  osé  l'accuser. 

Marie  indignée  cont/e  les  obstacles  que  son 
frère  opposoit  à  son  mariage  avec  Darnley  , 
avoit  rappelé  le  comte  de  Bothwell ,  complice  de 
la  conspiration  du  chancelier  Gordon,  contre 
Murray  et  ses  amis.  C'est  le  sort  des  caractères 
foibles  d'accorder  leur  confiance  aux  lïiéchans  : 
ceux-ci  la  recherchent  seuls  et  uniquement  pour 

{a)  Hume,  tom,  II,  c.  II. 
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en  abuser  :  les  gens  vemieux  sont  peu  jaloux  de  1^66. 
posséder  une  amitié  momentanée,  que  le  discer- 
nement n'a  pas  fait  naître ,  et  dont  la  fermeté  d'une 
ame  noble  n'est  pas  le  soutien.  Marie  flottoit 
sans  cesse  entre  son  frère ,  Rizzio  ,  Darnley , 
BothwcUetLéthington,  lâches  confidens  qu'elle 
auroit  dû  tenir  loin  d'elle  :  les  uns  n'en  auroient 
reçu  que  du  mépris,  et  les  autres  que  des  sup- 
plices, si  elle  avoit  tenu  de  la  nature  un  carac- 
tère ferme,  et  des  idées  justes  de  son  rang  et  de 
SCS  devoirs. 

Après  son  frère ,  Bo;hwcll  étoit  l'homme  le 
,  plus  dangereux  qu'elle  pût  choisir  pour  son  con- 
fident: une  politesse  excessive  dans  les  manières 
le  rendoit  capable  de  plaire ,  et  il  joignoit  à  ses 
vices  la  plus  adroite  perfidie  :  insensible  à  la 
gloire ,  incapable  de  patriotisme  et  d'affaires  sé- 
rieuses, corrompu  et  plein  d'audace,  iprodigue 
sans  mœurs  ,  effréné  dans  sa  .vie  publique  et 
privée,  une  longue  habitude  avoit  fortifié  ses 
inclinations  dépravées  ;  il  ne  connoissoit  plus 
ni  honneur ,  ni  probité  ,  ni  religion  :  superbe 
dans  la  prospérité ,  bas  dans  l'informne  ,  mais 
incapable  de  prévoir  les  conséquences  de  ses 
actions  et  de  songer  à  l'avenir,  il  préparoit  froi- 
dement le  fer  ,  le  poison  ,  les  embûches ,  pour 
commettre  un  crime;  mais  il  ne  pouvoit  s'*cn 
assurer  le  fruit.  Il  crut  faire  usage  de  Murray 
conune  d'un  degré  pour  s'élever  à  la  grandeur 
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1^66  suprême  :  celui-ci,  le  voyant  jusqu'au  fond  de 
Famé  ,  l'employa  comme  un  instrument  ,  ci 
Bothweli  fut  aisément  joué  par  uji  homme  dont 
l'ambition  n'étoit  pas  moins  insensée ,  mais  dont 
l'habileté  ,  la  dissimulation  et  la  perfidie  étoient 
plus  profondes  (a). 


(a)  Gilbert  Stuart ,  pag.  i6i.  Cet  auteur  n'est  pas  le 
seul  qui  parle  ainsi  du  caractère  de  Murray.  Robert  Brace , 
après  l'avoir  exalté  au  coroinencemé&r  de  son  histoire  , 
en  fait  ce  portrait  :  «Le  comte  de  Murray  »  dit -il,  par 
une  conduite  très  -  compliw^ée  et  ses  différentes  marches 
dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie  ,  paroissoit  fort  diffé- 
rent de  ce  qu'il  avoit  paru.  Cétoit  un  composé  de  finesses 
et  de  jargons  de  perfidie ,  sous  prétexte  de  religion ,  de 
principes  rarement  intelligibles  y  et  qui  ne  pouvoient  être 
soutenus  ;  nullement  scrupuleux  sur  les  moyens  de  remplir 
ses  vues  ,  très- disposé  â  exciter  les  troubles  et  la  con* 
fusion,  et  fertile  en  inventions,  pour  former,  sous  les 
apparences  de  son  zèle  religieux ,  des  projets  sangui« 
naires  ».  (Robert  Bruce,  pag.  310.  )  Cambdcn  le  repré- 
sente comme  un  homme  capable  de  sacrifier  la  vertu  , 
l'honneur ,  et  toute  autre  considération  ,  â  son  intérêt  et 
â  son  ambition;  se  faisant  sans  cesse  des  amis  de  ses 
plus  grands  ennemis ,  et  traitant  ses  amis  avec  la  plos 
froide  indifférl^nce  ;  ^yant  eu  de  grandes  obligations  aa 
duc  de  Chitellcraud  et  au  comte  d'Arran  ,  et  ensuite  fait 
exiler  le  duc  et  emprisonner  son  fils;  ayant,  dans  son 
absence  ,  trahi  les  intérêts  de  sa  sœur  ;  l'ayant  flattép  à 
son  retour;  ayant  introduit  les  agcns  d'une  rivale  et  d'une 
ennemie  dans  ses  états  et  dans  sa  cour  ;   l'ayaut  jouée  i 
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Le  roi  aigri  de  nouveau  contre  Murray ,  qu'il  1^66. 
n'avoit  rappelé  à  sa  cour  que  par  les  intrigues 
des  complices  du  meunre  de  Rizzio,  fit  à  la  reine 
des  reproches  de  la  discorde  que  son  frère  entre- 
tenôit  entre  eux  ;  lui  dit  qu'il  étoit  excessive- 
ment irrité  contre  lui ,  et  qu'il  avoit  résolu  de 
le  tuer  (a).  Marie  savoit  trop  que  Darnley  pou- 
voit  combiner  des  assassinats ,  pour  n'être  pas 
efirayée  de  cette  menace.  Elle  en  parla  au  comte; 
et  celui-ci,  plus  adroit  que  Henri ,  vit  que  l'ins- 
tant de  le  prévenir  étoit  venu.  Il  se  lia  plus  étroi- 
tement que  jamais  avec  Léthington  ,  et  se  mé- 
nagea des  intrigues  auprès  de  Bothwell.  Quelle 
horrible  alliance  !  Pour  former  des  liaisons  avec 
un  homme  aussi  méprisable ,  il  fàlloit  que  Mur- 
ray eût  des  projets  bien  bas  et  bien  opposés  au 
caractère  de  héros  qu'il  afFectoit  en  tout  lieu. 
Quelque  secrètes  et  importantes  que  filssent  ses 
raisons  politiques  y    une  liaison  avec  le  comte 


l*occasioQ  de  son  mariage ,  par  maintes  propositions  illu- 
soires ;  ayant  ensuite  semelle  trouble  et  la  division  entre 
die  et  son  mari ,  après  avoir  pris  les  armes  contre  elle  ; 
aTèspérant  établir  son  système  politique  que  par  les  divi- 
«ooset  la  ruine  de  tous  deux.  Tout  Cela,  dit  Bruce  ,  étoit 
«ne  preuve  évidente  d'un  dangereux  et  détestable  esprit. 

ip.  îii.) 

(a)  Martyre  de  Marie  Scuart.  (Jcbb,  tom,II,p.  m.) 
Innocence  de  Marie  Smart.  (  ibid*  p*  5^.) 
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ijf^ô.  de  Bothwell  paroissoii  monstrueuse  et  tout  à 
fait  indigne  du  comte  de  Murray.  La  conduite 
deMurray  avoit  toujours  été  opposée  à  la  reine} 
il  avoit  toujours  préparé  ,  tramé  ,  fomenté,  ag- 
gravé SQS  disgrâces  et  sa  perte  {a).  Que  pouvoit 
présager  une  liaison  étroite  et  une  confiance  mu- 
tuelle entre  ces  deux  hommes  ? 

Le  roi ,  forcé  d'abandonner  son  projet  contre 
Murray ,  peut-être  par  les  discours  de  la  reine , 
peut-être  parce  que  depuis  qu'il  avoit  désavoué 
Igs  meurtriers  de  Rizzio ,  il  étoit  peu  propre  à 
inspirer  de  la  confiance  à  d'autres  scélérats  ,  s'é- 
loigna de  la  cour  et  de  sa  femme ,  et  conçut  le 
projet  de  quitter  l'Ecossc\  Il  communiqua  ce 
projet  à  M.  Du  Croc,  envoyé  de  France,  qui 
avoit  accompagne  Marie  à  Stirling,  Cet  l^omme  » 
à  qui  son  âge ,  son  expérience  et  son  intégrité, 
dans  le  maniement  des  affaires ,  avoient  donne  le 
droit  de  parler  avec  une  noble  liberté,  blâma  ce 
parti  violent ,  et  ne  pouvoit  pas  même  croire 
qu'un  pareil  dessein  fût  sérieux.  Le  comte  de 
Lenox  ,  qui  vint  le  voir  immédiatement  après 
le  départ  de  Marie  pour  Edimbourg  ,  écrivit 
aussi-tôt  à  cette  princesse,  l'informa  de  ce  nou- 
vel acte  de  démence  ;  et  l'autorité  paternelle 
n'ayant  pu  distraire  le  roi  de  ce  projet ,  le  comte 
espéra  que  les  discours  et  les  prières  d'une  femme 


{a)  Robert  Bruce,  /?.  311. 

auroient 
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îinroient  sur  lui  plus  d'empire.  Celte  lettre  arriva    i^C6m 
le  jour  de  la  saint  Michel ,  et  le  soir  du  même 
jour  le  roi  étoit  vers  dix  heures  à  Edimbourg. 
Dans  Ja  nuit,  Marie  lui  parla  de  .'a  lettre  qu'elle 
avoit  reçue  de  son  beau-pcre,  et  le  supplia  de 
lui  déclarer  les  raisons  du  voyage  qu'il  projetoir* 
Il  refusa  obstinément  de  la  satisfaire.  Le  lende- 
main ,  Marie  alarmée    fît  appeler  l'envoyé  de 
France,  les  membres  de  son  conseil ,  etl'évêque 
de  Ross,  à  qui  elle  ordonna  de  déclarer  au  con- 
seil que  rintenticndu  ro:  étoit  de  passer  la  mer; 
que   le  vaisseau  sur  lequel  il  dcvoit  s'embar- 
quer étoit  déjà  en  rade;  qu'elle  ne  l'avoit  point 
appris  par  le  bruit  public ,  mais  par  une  lettre 
du  comte  de  Lenox  son  pcrc,  qui  fut  lue  au  con- 
seil.  Elle  prioit  les  conseillers  prives  de  s'in- 
former des  raisons  qui  pouvoient  l'engager  à  ce 
départ,  dont  il  avoit  refusé  de  l'instruire.  Le  roî 
parut  au  conseil;  elle  y  vint;  elle  lui  prit  la  main  , 
et  le  supplia ,  au  nom  de  dieu  ,  de  lui  apprendre 
d'où  pouvoit   naître  cette  étrange  résolution , 
et  elle  ajouta  qu'il  pouvoit  se  plaindre  libre- 
ment, et  ne  pas  l'épargner  elle-mcme.  Tous  les 
conseillers  se  joignirent  à  elle,  et  lui  dirent,  que 
s'il  y  avoit  quelque  faute  de  leur  part  dont  il 
eût  à  se  plaindre,  ils  étoicnt  prcts  à  la  réparer. 
Du  Croc  lui  parla  ensuite  avec  toute  l'autorité 
que  lui  donnoit  son  âge  et  le  respect  dû  à  son 
rang  ;  il  lui  représenta  que  ce  départ  intéressoit 
Tome  IL  F  f 
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I  r55.  ^o"  honneur  et  celui  de  la  reine  j  que  si  la  reine 
y  avoit  donné  lieu ,  elle  en  seroit  encore  plus 
affligée;  mais  que  s'il  exécutoit  son  dessein  sans 
vouloir  en  alléguer  la  cause  ,  ce  procédé  ne 
tourneroit  point  à  sa  gloire  ;  que  l'honorable 
emploi  dont  il  étoit  chargé  lui  imposoit  la  IcH 
de  rendre  hommage  à  la  vérité ,  et  de  dire  tout 
Ce  qu'il  avoit  vu  et  entendu  dans  une  occasion 
si  importante  :  mais  après  differens  discours  qui 
lui  furent  tenus,  ce  prince  répondit,  qu'il  n'avoît 
pas  donné  lieu  à  une  pareille  délibération  j  il 
déclara  qu'il  ne  pouvoit  accuser  la  reine  de  lui 
avoir  fait  aucune  ofFense;  et  se  levant  pour  sortir 
du  conseil ,  il  lui  dit  :  Adieu  ^  madame  y  adieu  y  vous 
ne  me  revenez  de  long-temps  (a). 


(a)  Goodall ,  p.  z$$.  Kcith  ,  prtf.  pag*  8.  Lettre  di 
M*  du  Croc  ,  envoyé  de  France ,  à  V archevêque  de  Glas*- 
cowy  datée  de  Jedburgh  le  i$  octobre  15^6.  Il  y  est 
dit  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  imaginer  d'où  naît  ce 
nouveau  trouble  ;  que  jamais  la  reine  n*a  été  si.  aimée  et 
si  honorée  de  sa  nation  ;  que  TEcosse  n'a  jamais  vu 
régner  tant  d'harmonie  entre  ses  sujets  qu'on  en  remarque 
â  présent ,  par  la  prudente  conduite  de  Marie.  Il  ajoute , 
en  post^scriptum ,  que  la  reine  a  résolu  de  différer  les 
dépêches  qu'elle  vouloit  envoyer  en  France  ,  jusqu'à  son 
arrivée  i  Jedburgh  ,  et  lui  a  ordonné  de  l'y  suivre  après 
quelques  jours  ;  que ,  dans  cet  intervalle  >  il  a  vu  le  roi , 
qui  est  venu  à  Glasco\/  ,  et  l'a  envoyé  chercher^  qu'ils 
se  sont  entieteous  ensemble ,  et  qu'il  croit  que  ce  ptincQ 
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La  reine  fit  observer  tous  ses  mouvemens,  et    ij56* 
fît  donner  avis  de  sa  conduite  au  roi  de  France  » 
par  une  lettre  signée  de  tous  les  conseillers  de 
son  conseil  privé  :  ils  rendent  à  sa  condiiite  en*- 
vers  lui  le  même  témoignage  que  l'envoyé  de 


ne  quittera  pas  le  royaume  ;    mais  qu'il  paroît  toujours 

fort  cliagrin.  (  Giibcit  Sluart ,  p,  167.  Cambdcn  ,  /?.  34e  è) 

Voy€\  Goodall  ,  /?.  i^6.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Hume^ 

Robertson  ,     Fiichanan   et   Knox  racontent  ce   fait,   a   Ce 

jeune  prince  ,   dit  le  ptemier  ,    réduit  au  désespoir  par  les 

znépris  de  la  reine  et  de    ses  courti^ans,  forma  un  jour 

le  projet  de  paîser  en  France  et  en  Espagne  »   (eom.II^ 

p<ig*  504),  et  n'entre  dans  aucun  détail.  Buchanan,  sans 

apporter  de  preuves,    dit  (  ilv    XV 111  y  pag.  j86  et 

^uiv.  ) ,   a  que  Msrrie   Stuart  avoit  doni:é  du  poison  à  son 

snarj  ,   et  que  la  force  de  son  tempérament  lui  en  avoit 

lait    surmonter    la  violence   i>.  C'étoit  certainement  une 

taiS' n  de  fuir  :  mais  auroit  •  il  publiquement  annoncé  son 

projet  ?  se  seroit-il  exposé  ,  en  le  publiant  ,  â  être  prtVenu 

pftr  une  fcir.me  hardie  ,  qui  sans  douce  n'auroit  pas  souf^ 

fert  le  départ  d'un  homme  qui  pouvoit  répandre  sa  honte 

en  d'autres    climats  ?    Henri   supplié  par  elle  au   conseil 

t     de  lui  dire  s'il  avoit  lieu  de  se  plaindre  d'elle ,  auroil-il 

^^  gardé  le  silence  à  la  vue    de  tant  d'audace  ?  S*il  avoit  eu 

J    le  dessein  d'aller  sous   un  ciel  étranger  ,  pour  fuir  une 

1;    liloit  violente  ,  seroit  -  il  venu  se  mettre  entre  les  mains 

i-~  ^de  la  reine ,  et  passer  une  nuit  avec  elle  a  Edimbourg  ! 

fi  Bochanan  ,    qui  appuie   son  système  d'accusation  sur  un 

W  flic  absolument  faux,  sur  l'abandon  od  il  prétend  qu'elle 

..    iaîsfoit   son  matij    va  plus  loin  encore    dans  un  autre 

Ff  ij 
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Jj66.  France  ;  ils  ajoutent  à  leur  rapport ,  que  Ib  roi 
n'avoit  pas  voulu  entrer  dans  le  palais  de  la  reine, 
à  moins  que  deux  ou  trois  seigneurs  qui  éioient 
avec  elle  ne  vinssent  au  devant  de  lui;  demande 


livre  inlitulé  Histoire  tragique  de  Marie  Stuart.  11  y 
entasse  les  injures  les  plus  grossières  ,  qu'il  foode  suc 
des  calomnies  atroces  :  mais  ,  incons(^quent  comme  tous 
les  hommes  niJch^as ,  il  se  contredit  sans  cesse.  Il  prc- 
tcn  \  que  Marie  ,  voulant  éloigner  d'elle  son  mari ,  lui 
procuioit  elle-même  les  objets  de  ses  plaiftrs.  Certes, 
elle  n'avoit  pas  besoin  d'employer  un  moyen  aussi  bas. 
Elle  s'étoit  vu  préférer ,  presque  aussi-lôl  après  son  ma- 
riage ,  les  femmes  les  plus  viles.  Une  telle  accusation 
démanche  les  preuves  les  plus  évidentes  j  et  jamais  aucun 
kistoricn  n*a  lien  imputé  de  semblable  i  Marie  Stuart. 
Mais  cette  calomnie  ne  sufHt  point  a  Buchanan  y  il  ajoute , 
contre  toute  vraisemblance  ec  toute  vérité  ,  qu'elle  lui 
inspira  de  l'amour  pour  la  femme  du  comte  de  Murray. 
El  que  prétend -il  inférer  de  cette  histoire  ?  qu'elle  vou-- 
loit ,  dit  -  il  ,  se  ménager  le  prétexte  d'un  divorce.  La 
réponse  est  facile  :  on  le  lui  proposa,  et  elle  n'y  voulut 
pas  consentir.  Nous  rapporterons  bientôt  les  conférences 
de  Craiginillar.  Ajoutons ,  que  si  Marie  gouvernée  dans 
son  conseil  par  le  comte  de  Bothwell,  eut  oublié  tout 
respect  de  soi-même  dans  sa  conduite  ,  rien  n'auroit  été, 
plus  heureux  p3ur  elle  que  la  fuite  de  Henri  j  au  lieu 
qu'elle  employa  tout  pour  le  retenir.  On  la  soupçonna , 
dirïi-t-on  ,  d'avoir  conservé  auprès  d'elle  une  victime  dévouée 
a  ses  coups ,  et  d:"ji  frappée.  Mais  peut-on  penser  que 
Marie,  jusqu'alors  humaine ,  douce  et  sensible,  aitvoula. 
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déraisonnable,  puisque  c'étoient  Jes  plus  graiids    1^66. 
seigneurs  du  royaume  ,  et  que  même  les  rois  , 
qui  cenoiént  le  rang  suprême  du  droit  de  leur 
naissance,  n'en  avoient  jamais  agi  ainsi  envers 
ia  haute  noblesse  de  leur  royaume.  Marie  cton- 

commtttre  an  crime  énorme  ,  a  quelque  prix  que  ce  fiit  ?  Le 
plus  abandonné  des  scélérats  ,  ne  vivant  dans  les  forêts  que  de 
ses  rapines,  épargne  une  victime ,  quand  il  croit  pouvoir  la  ' 

dépouiller  sans  crainte.  D'ailleurs  en  supposant ,  av€c 
Buchanan ,  qu'elle  fuyoit  son  mari  ,  qu'elle  rejetoit  toute 
espèce  de  commerce  avec  lui  ,  qu'elle  ne  vouloit  paç 
même  le  voir  ,  que  deviennent  les  complots  qu'elle 
formoit  ,  dit-il ,  pour  détruire  Murray  dans  son  esprit 
et  pour  lui  inspirer  de  la  haînc  et  de  la  déHancc  contre 
ce  frère  ,  à  la  conduite  duquel  elle  s'abandonnoit  aveu* 
glément  ?  que  deviennent  les  soins  officieux  de  pourvoir 
obligeamment  à  ses  plaisirs  ?  Tout  cela  ne  suppose- t-il 
pas  des  familiarités  et  des  conversations  intimes  ?  Mais 
après  avoir  prouvé  les  contradictions  de  ce  témoin  partial , 
répondons  -  lui  plus  directement ,  en  rappelant  ici  les 
témoignages  authentiques  des  écrits  qui  prouvent  qu'au 
lieu  de  rejeter  les  soins  de  Henri ,  elle  l'auiroi:  szns 
cesse ,  et  que  lorsqu'elle  pouvoit  le  joindre ,  elle  liabi- 
toit  avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité.  On  en  a  déjà 
exposé  les  preuves  d'après  les  meilleurs  écrivains,  f.  Good. 
paff»  96,  Robertson  a  mal  présenté  les  circonçt?^i?ccs  de 
la  fuite  du  roi.  11  dit  (  puf^,  555  )  ,  que  ce  fut  Maiic  qui 
avertit  le  comte  de  Lenox  de  la  résolution  de  son  mari, 
et  qu'il  n;;  lît  que  répondre  aux  prières  qu'elle  lui  avoit 
adressées  a  ce  sujet.  Le  contraire  est  prouvé  par  la  Icctîc 
de  l'envoyé  de  France ,  par  le  rapport  des  historiens  du 

Ff  iij 
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1^55.    pour  vous  en  faire  aimer,  et  faire  consentir  la 
haute  noblesse  à  vous  laisser  partager  avec  moi 
une  portion  de  l'autorité  royale»  (a). 

Cependant  il  ne  partit  point,  et  continua  d'ir- 
riter la  reine  et  la  noblesse  par  une  conduite  sans 
prudence  :  bientôt  après,  le  comte  de  Murray, 
BothwcU  et  Lcthington  obtinrent  de  la  foible 
Marie  le  rappel  des  bannis.  La  prcsence  de  ces 
confcdérc's  étoit  ncccssairc  ;  les  comtesses  de 
Murray,  de  Marr  et  d'Argyle  ,  se  réunirent  pour 
Ja  presser  à  cet  égard  ;  Castclnau  lui-mcme  f 
séduit  par  l'éloquence  perfide  de  Léthington,  se 
joignit  à  lui,  Cl  parla  en  faveur  de  ces  coupables. 
Il  avoit  beaucoup  d'empire  sur  cîle  ;  cependant 
ce  fut  avec  peine  qu'elle  pardonna  au  comte  de 
Morton  (b).  Son  crime  étoit  plus  grand  que  celui 

(a)  Kciih,  p,  349 — 550.  Gilbert  Siiiait,  pag.  167. 
Robertson  ,  p.  376.  Celui-ci  a  nippcrtc  le  contenu  delà 
lettre  du  roi  j  mais  il  ne  paile  point  ue  relie  de  la  reine  : 
omission  singulitre  j  car  sa  réponse  n*cst  pas  d'une  femme 
qui  prépare  i  son  mari  la  mort  la  plus  cruelle.  Le  toa 
simple  et  modéré  de  cette  lettre  ,  adressée  au  prince  même, 
a  tout  le  caractère  de  la  véiilé  ;  et  Tabaiidon  où  Henri 
se  trouv'oit  justement  ,  y  e'.t  expliqué  par  sa  conduite. 
^  Hume  garde  sur  tous  ces  faits  le  plus  profond  silence. 

(l>)  Gilbert  Stuart ,  p.  loS.  Kcilli ,  ^Ippcnd.  p,  169. 
L'îttrc  du  comte  de  Bedford  à  CeciU  y  du  3  août  156^» 
Il  lui  éciit  :  «  La  reine  Marie  se  préparc  à  marcher 
cortrj  le  lord  Ccssfoid  j  elle  va  tenir  une  cour  de  justice 
à  Jcdbuighj  BothwcU  doit  la  joinJic  avec   ses  forces} 
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des  autres  ;  reine,  femme  etmcre,  elle  sentoit     1^66. 
l'outrage  que  le  chancelier  du  royaume  {a)  avoit 

Cessfor.i  et  Bacclcugh ,  et  tous  les  surnommés  écossoi> , 
sont  aaiis  de  Morton;  les  Eliiot  comptent  les  assister  et 
tenir  contre  BothwcU  ,  à  moins  que  la  reine ,  en  per- 
sonne ,  ne  vienne  les  attaquer.  Ils  m'ont  demandé  ,  dit-il, 
et  au  lord  Warden  ,  la  liberté  de  rester  quelques  jouis 
sur  nos  frontières.  Comme  nous  avons  cru  pouvoir  le 
faire  sans  rompre  ni  Tamilié  ni  les  traites ,  nous  leur 
avons  promis  sûreté  et  bon  voisinaj^e.  Eothwell  ast  odieux 
à  tout  le  monde  ,  il  est  plus  in?:olcnt  que  ne  le  fut 
jamais  Rizzio.  J'ai  entendu  dire  qu'on  tramoit  quelque 
chose  contre  lui  ;  mais  comme  cela  ne  me  rej^arde  pas , 
je  ne  m'en  suis  pas  informé  ».  (Keilh,  ^Ippend.  p.  \6$. 
Recherches  hist,  et  critiq,  paff,  218,  note.)  Tous  ces 
détails  ont  échappé  à  Mclvii  ,  dont  l'ouvrage  étoit  cepen- 
dant de  nature  à  les  admettre  ,  et  même  â  les  exiger , 
le  caractère  des  mémoires  ayant  des  limites  moins  étroites 
que  l'histoire.  A  cette  époque ,  il  avoit  abandonné  Marie 
.Stuart  â  tous  les  soupçons,  et  ne  vouloit  conserver  que 
la' mémoire  des  fait»:  qui  peuvent  excuser  sa  rivale. 

(a)  Il  icnoit  celtr  charge  de  la  feue  reine  régente,  et 
non  pa«:  de  rjtirie  Stuart,  comme  l'a  dit  Robertson. 
{Recherches  hist,  et  critîq.  p^g»  ii6.)  Le  comte  de 
Morton  entrcîcnoit  une  étroite  correspondance  avec  les 
Cessford  et  Parclcuc^h,  les  Armstrong,  les  Scot ,  les  Eliiot, 
'puissent '.'S  maisons  ,  établies  sur  les  frontières  d'Ecosse  et 
d'Angleterre  :  les  chefs  de  cts  familles  pouvoicnt  armer 
«n  grand  nombre  de  vassaux  ;  on  avoit  besoin  de  leur 
opposer  un  capitaine  expérimenté  ce  des  troupes  aguerries. 
(Carte,;?.  443.) 
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1^66.  fait  à  la  majesté  du  trône ,  à  celle  des  loix^  qu'il 
doit  prgtéger  et  maintenir.  Ce  ne  fut  qu'à  regret 
qu'elle  consentit  à  cette  démarche  contraire  à  sa 
volonté  :  elle  se  fît  demander  long-temps  une 
grâce  qu'un  secret  pressentiment  lui  faisoit  re- 
garder comme  un  acte  dangereux  à  sa  clémence. 
Alors  mcme,  le  comte  de  Morton ,  dont  les  amis 
sollicitoient  le  retour,  excitoit  du  fond  de  sa  re- 
traite en  Angleterre,  des  troubles  sur  les  frontières 
d'Ecosse.  Le  comte  de  Bothwell ,  lieutenant  gé- 
néral des  forces  militaires  dans  ces  parties  dn 
royaume ,  alla  y  prendre  le  commandement  d'un 
corps  considérable,  et  la  reine  s'en  approcha 
dans  le  dessein  de  tenir  à  Jedburgh  une  cour  de 
justice  :  elle  y  étoit ,  lorsque  Bothwell  rencontra 
les  troupes  des  Elliot ,  famille  puissante  et  atta- 
chée à  l'Angleterre.  Il  les  combattit ,  et  reçut 
plusieurs  blessures  considérables  :  on  leponaau 
château  de  l'Hermitagc  ,  et  on  vint  annoncer  à 
la  reine  qu'il  avoit  perdu  la  vie.  Elle  fut  alarmée 
de  cet  événement;  et  jugeant  que  ses  frontières 
se  trouvoient  abandonnées  aux  traîtres  et  aux 
brigands  qui  les  infestoient,  elle  partit  aussi-tôt 
pour  l'Hermitage  :  l'ordre  y  étoit  établi  ;  elle 
trouva  le  comte  de  Bothwell  blessé ,  mais  sans 
danger  pour  sa  vie ,  et  le  même  jour  elle  revint 
à  Jedburgh.  Ce  voyage  précipité  a  paru  aux 
historiens  du  parti  contraire  à  Marie ,  la  preuve 
de  son  amour  pour  le  comte*   On  ne  décidera 
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Yoint  de  ce  qui  sepassoit  dans  son  cœur;  maïs  1^65. 
elle  avoit  de  fortes  raisons  politiques  pour  veiller 
à  la  défense  de  ses  états  du  côté  de  l'Angleterre. 
Cette  partie  avoit  toujours  paru  d'une  extrême 
importance  aux  princes  d'Ecosse,  Jacques  son 
père  avoit  plus  d'une  fois  marché  en  personne  à 
ces  expéditions.  Les  ennemis  de  Marie  se  sont 
gardés  de  dire  qu'elle  avoit  cru  que  Bothwell 
ctoit  mort;  ils  l'ont  présentée  comme  instruite 
de  son  état  réel  {a) ,  et  cependant  il  paroît  y  avoir 


(a)  Robcrlson  dit  (pag.  377  )  :  «  Marie  courut  au 
château  de  i*Hermitage  avee  une  impatience  qui  msurque 
fortement  l'anxiété  de  l'amour,  mais  peu  d'accord  avec 
la  dignité  d'une  reine.  Lorsqu'elle  vit  qu'il  n'étoit  menacé 
d'aucun  événement  fâcheux ,  elle  retourna  le  même  joui 
i  Jedburgh».  Buchanan  dit(  l.XVII^p,  185  )  :  a  quand 
la  nouvelle  en  vint  â  la  reine  (de  la  blessure  de  Bothvell)  y 
quoique  l'hiver  filt  très  -  rude  ,  elle  courut  en  hâte  2 
JMultoss;  et  quoiqu'elle  eût  de  secrets  avis  que  Bothvp'ell 
étoit  sans  danger  (  il  devoit  dire  quelle  certitude  il  avoit 
de  ces  secrets  avis)  ,  elle  continue  sa  route  «  n'étant  suivie 
que  de  ceux  â  qui  un  homme  honnête  n'auroit  pas  voulu 
confier  sa  vie  et  sa  fortune  »,  (  Moralement  parlant  » 
cela  est  vrai  ;  elle  avoit  â  sa  suite  les  comtes  de  Hunt- 
ley ,  de  Murray  ,  d'Athol ,  de  Rothes ,  de  Caithness  ,  &c.  )  5 
Biais  ,  selon  leur  rang  ,  ce  n'étoient  pas  des  hommes  in- 
dignes de  suivre  et  de  défendre  leur  souveraine.  De  là, 
elle  retourna  â  Jebdburgh ,  od  elle  fit  de  grands  prépa- 
mi6 ,  comme  si  BoUivell  les  lui  avoit  indiqués ,  et 


4^0    Histoire    d'Elisabeth, 

I  f  tf5.  ^"^  grande  différence  entre  sa  conduite  et  ceUe 
que  la  passion  auroit  inspirée.  Elle  croit  Boih- 
well  mort  et  les  rebelles  en  marche  ;  le  danger 
est  imminent  :  elle  part,  accompagnée  de  mille 
chevaux,  fait  dix-huit  milles  en  un  jour,  arrive 
à  THermitage  ;  là  ,  elle  apprend  que  la  vigou- 
reuse défense  du  comte  a  mis  ses  ennemis  en 
fuite,  qu'ils  sont  passés  en  Angleterre ,  où  leur 
retraite  avoit  été  concertée  avec  les  gardes  des 
frontières  ,  sujets  d'Elisabeth  ,  comme  on  l*a  déjà 
observé  :  elle  voit  que  BothwcU  est  vivant  et 
Icgrrcm^nt  blessé  ;  elle  repart  aussi-tot  pour 
Jcdburgh  pendant  la  nuit,  par  un  temps  rigou- 
rci^x,  des  chemins  difficiles.  Le  prétexte  d'une 
journée  au.-îsi  pénible  étoit  plus  que  suffisant 
pour  demeurer  avec  le  comte  de  Bothv:'ell , 
et  pa-îscr  la  nuit  près  de  lui ,  si  l'amour  l'y  avoit 
conduite.  Elle  éprouva  dans  ce  voyage  une  fa- 
tiu^ue  extrême,  et  revint  à  Jedburgh  avec  une 
ficvrc  ardcnic.  Un  abattement  excessif  et  de  frc- 
qucns  évaiiouisscmens  annoncèrent  une  violente 


comiTic  si  leur  conversation  n'eut  eu  d'autre  objet  ».  Hume 
ne  parle  point  du  voyage  de  Jedburgh  ;  et  Melvil  tombe 
en  de  si  fortes  erreurs  à  cette  époque  de  ses  mémoires  , 
que  son  récit  ressemble  plutôt  à  un  mauvais  conte  popu-» 
lairc  qu'à  des  faits  réels.  C'est  le  sentiment  de  Keilh  ;  et 
l'on  peut  s'y  arictcr,  ?.?.r.i  criinJre  d'erreur.  (  Voye^CdiiiQ  , 
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maladie  :  pendant  sept  jours  le  danger  s'accrut ,    ij66. 
et  Ton  craignit  pour  sa  vie.  La  noblesse ,  alar- 
mée de  son  état,  et  voulant  prévenir  les  dé- 
sordres qui  arrivent  ordinairement  à  la  mort  des 
princes  dans  les  temps  de  troubles,  s'assembla ,  et 
donna  une  proclamation  au  nom  de  la  rxîine , 
pour  le  maintien  du  bon  ordre  dans  Jedbiirgh: 
elle  défendit  à  tous  ceux  quiavoient  eu  ou  pou- 
Yoient  avoir  des  querelles  particulières ,  de  pro-. 
fiter  du  temps  de  ceue  maladip,  pour  troubler  la 
tranquillité  publique  et  attirer  l'attention  des  ma- 
gistrats, qui  doit  particulièrement  se  porter  sur 
le  bien  des  sujets  et  le  maintien  des  loix  ;  elle 
annonça  que  la  reine  regarderoit  comme  ennemis 
de  sa  personne  et  de  son  état,  ceux  qui  tente-? 
roient  de  changer  leur  sort  par  .des  entreprises 
extraordinaires.  Il  falloit  que  la  cour  et  la  noi)lesse 
fussent  partagées  en  factions  vivementanimées, 
pour  qu'un  pareil  acte  parût  nécessaire,  buqiie 
Je  comte  de  Murray  fût  saisi  de  quelque  grand© 
terreur  !"  Cependant  Marie  livrée  à  d'excessives 
soulTrances ,  regardoit  sa  mort  comme  prochaine  : 
frappée  de  l'instabilité  des  grandeurs  humaines, 
elle  se   préparoit  à   sortir  de  cette  espèce    de 
longe  :  elle  fît  appeler  l'évcque  de  Ross  ,   le 
prit  à  témoin  qu'elle  mouroit  dans  la  même  foi 
où  elle  avoit  toujours  vécu  ;  et  prenant  le  ser-     . 
ment  des  grands  de  sa  cour ,  elle  leur  fit  pro- 
meure d'ouvrir  son  testament  et  d'accomplir. 
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1x66.  avec  le  respect  dû  aux  volontés  d*un  mourant^ 
les  derniers  vœux  de  son  cœur.  Elle  leur*  recom- 
manda les  droits  de  son  fils  5  les  chargea  deTc- 
lever  avec  le  plus  grand  soin ,  les  pria  de  lui 
apprendre  à  soutenir  dignement  un  jour  le  sceptre 
de  SCS  pères.  Elle  les  exhorta  de  plus  à  ne  com- 
mettre aucune  violence  et  à  ne  point  persécuter 
ses  sujets  catholiques.  Elle  vit  aussi  Du  Croc , 
l'envoyé  de  France ,  le  chargea  de  ses  adieux 
pour  Charles  IX ,  la  reine  mcre ,  et  la  maison 
de  Lorraine.  Enfin  ses  derniers  soins  furent  de 
recommander  son  fils  aux  ambassadeurs  de  la 
reine  d'Angleterre  {a).  Quoiqu'on  ait  représenté 
le  roi  dans  cette  occasion  comme  un  mari  tendre 
et  attentif  ;  quoiqu'on  ait  prétendu  qu'il  accou- 
rut de  Glascow  des  qu'il  apprit  le  danger  de  la 
reine  ,  mais  qu'il  en  fut  reçu  avec  froideur ,  et 
que  par  les  ordres  de  Marie,  on  lui  refusa  même 
le  service  dû  par  les  simples  domestiques ,  il 
est  certain  qu'il  fut  informé  de  sa  maladie  et  ne 
vint  pas  la  voir.  Du  Croc  l'écrivit  en  France , 
et  parut  frappé  de  ce  procédé  (i).  Cette  négli- 
»i»ii-i  ...  ■  ..■..■      I  ■ 

(a)  Lettre  de  Marie  Siuart  au  conseil  privé  d' A n^ 
gle terre,  (  Keith  ,  p<ig»  354  >  datée  de  Dumbar  U  18 
novembre  1^66.  )  Lettre  de  Vévéqui  de  Ross  à  Farche* 
véquc  de  Glascow,  (  Append- 7^.  1 34  et  suiv.  Gilb.  Stuart , 
p.   17T.  ) 

(b)  Voyez  les  lettres  déposées  au  collège  des  écossois 
à   Paris  i  la  lettre  de   du  Croc  '  en  France  ;'  celte  du 
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gence  plongea  Marie  dans  un  chagrin  profond  :    i^66. 
elle  s'affligeoit  sur  l'ingratitude  et  la  dureté  de 
son  mari  :  elle  n'étoit  pas  sans  inquiétude  sur 
sa  conduite  et  sur  Iqs  fautes  qu'il  alloit  coin- 


consell  privé  â  V archevêque ,   sur  la   tnalaâie   dé    la 
reine  }\lettre  datée  de  Jedburgh  le  13   octobre  1^66  \  et 
la  dernière  Uttre  de  Vévêque  de  Ross.  Voyez  note  pré^ 
c^dente ,  et  pièces  justificatives ,  n*.  XIL  Ces  pièces 
originales  constatent  la   vérité.  Voici  comme  Buchanan 
rapporte  ces  faits.  «  Quand  le  roi  apprit  la  maladie   de 
la  reine ,    il  vint  en  grande  hâte  à  Jedburgh  lui  rendre 
visite  j  lui  témoigner  son  attachement  par  tous  les  soins 
qui  étoient  en  son  pouvoir  9  et  la  supplier  de  prendre  un 
meilleur  genre  de  vie ,  espérant  qu'elle  pourroit  se  repentit, 
de  ce  qu'elle  avoit  fait ,  comme  on   a  coutume   de  faire 
dans  les  grands  dangers.  Elle ,  au  contraire ,  ne  donnant 
aucun  signe  d'un  meilleur  esprit ,  ordonna  que  personne 
ne  le  saluât  ,  ne  le  visitât ,  qu'on  ne  lui  rendît  de  soins 
domestiques  qu'une  nuit  seulement  ^  et  soupçonnant  les 
dispositions  de  Murray  ,   comme   courtois  ec  civil ,   elle 
arrangea  avec  sa  femme  que  celle-ci  feindroit  d'être  ma- 
lade et  se  mettroit  au  lit ,  afin  que  le  roi  filt  exclu  y  faute 
de  logement;  ce  qui  seroit  arrivé ,  si  un  des  seigneurs  de 
la  maison  de  Hume,  n'eût  pris  un  prétexte  pour  quitter 
le  château,   et  laisser  une  chambre  au  roi  ».    (  Hv.  18  , 
pag.   18^.)  En  même  temps  il  se  contredit,  suivant  son 
usage,  o  Le  lendemain  de  ce  jour ,  dit  -  il   un  peu  plus 
F      bas,  elle  quitta  Jedburgh  ,  et  vint  à  Stirling.  Le  même 
jour ,  Bothwell  y  fut'  transporté  du  lieu  où  il  avoit  été . 
Uessé,  dans  le  logement  de  la  reine  \  l'un  et  l'autre  assaz 
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i^C6.  tncmc  dans  le  gouvernement.  Aucun  historien 
ne  rapporte  que  ,  pendant  tout  le  cours  Ue  sa 
maladie ,  elle  ait  demandé  en  particulier ,  ni  Both- 
well,  ni  Murray  ;  tous  ceux  qui  ont  écrit  sans  par- 
liaîitCjOntdit  et  prouvé  qu'elle  demanda  son  mari, 
et  que  sur  Tindiffcrence  qu'il  lui  montra  ,  elle 
versa  des  larmes.  Les  forces  de  la  jeunesse  et 
d'un  heureux  tempérament  écartèrent  le  danger: 
victime  dévouée  à  toute  la  rigueur  du  sprt  le 
plus  cruel,  elle  fut  rendue  à  la  vie.  Ce  fut  alors 
que  Henri  parut  auprès  d'elle  :  elle  lui  fit  un 


mal  remis ,  l'un  de  ses  blessures  ,  Tautre  de  sa  maladie* 
JïUis  si  la  reine  vint  à  Stirling  le  lendemain  du  jour  o.^ 
le  roi  ctoit  arrivé  à  Jedburgh ,  il  est  évident  qu'il  n'y 
vint  pas  en  grande  hâte  ^  puisqu'elle  étoit  bien  rétablie 
lorsqu'elle  partit  pour  Stirling.  Une  autre  contradiction 
non  moins  remarquable  ,  c'est  que  Bothweli  étoit  i 
Jedburgh  pendant  la  maladie  de  la  reine,  et  que  l'acte 
fait  par  le  conseil  privé  pour  le  maintien  de  l'otdre 
public  ,  porte  sou  nom  comme  présent ,  et  avec  celui  def 
auttes  seigneurs. 

Jedburgh  y  die   z^  octob,  ann.  dom*  1^66, 

S  E  D  ERU  N  T 

Georgius ,  cornes  de  Huntlic  ;  Jacobus ,  cornes  de  Ahr- 
ray  ;  Jacobus ,  cornes  de  Bothv/el  ,  &:c.  L'acte  est  signé 
de  sa  main  :  aussi  on  ne  peut  croire  qull  Rit  transporté 
à  Stirling ,  et  que  le  départ  de  cette  princesse  fut  des 
plus  réfléchis ,  comme  le  dit  Buchanam 

accueil 


tccueil  froid  et  mécontent;  et  ce  prince,  blesse  de     tçSS^ 
ce  qu'elle  ne  reccvoit  point  aveb  joie  un  si  tardif 
hommage,  se  retira  brusquement  à  Glascovr* 
I«a  reine  à   peine  convalescente  visita  la  plus 
grande  partie  de  ses  places  frontières  ,  et  vit  par 
clle-inême  que  Tordre  étoit  rétabli»  Les  malfai- 
teurs n^ayant  pas  été  soutenus  par  les  Anglois, 
-_    s^ctoient  retirés.  Marie  vint  ensuite  au  château 
de  Craigmillar,  et  se  proposa  d'y  rester  jusqu'au 
;    temps  du  baptême  de  son  tîls,  qui  n'étoit  pas 
-    fort  éloigné» 

Elle  y  cherchoit  le  repos  dont  elle  avoît  besoin, 
■^  ,ct  ne  pouvoit  dissiper  la  tristesse  qui  l'accabioit  : 
=■    \ine  profonde  mélancolie  la  saisit;  elle  ne  parut 
-■  *  occupée  ni  de  plaisirs  ,  ni  du  soin  de  plaire.  La 
^    dernière  marque  de  dédain  qu'elle  avoir  reçue 
'"  du  roi ,  iWoit  frappée  d'un  coup  d'autant  plus 
profond)  qu'elle  ne    voyoit  aucun  espoir  de 
"y  ramener  uil  cœur  insensible*    Bothwell  redou-  . 
-I;  bloit  ses  soins  auprès  d'elle  j  il  n'oublioit  rien 
î.  de  ce  qui  pouvoit  lui  plaire  et  charmer  sa  dou- 
r^  4cur;  il  sembloit  ne  voir  et  ne  connoînre  qu'elle 
.i  <lans  le  monde;  le  moindre  désir  de  Marie  étoit 
pour  lui  une  loi  suprême  ;  il  cherchoit  à  la  con- 
scier,  etl'invîtoità  la  confiance  par  les  app3i- 
rences  de  l'attachement  et  du  désintéressement} 
L  î'  aigrissoit  son  courroux  contre  un  mari  qui, 
f   disoit-il ,  auroit  dû  trouver  en  elle  toute  sa  fé-- 
^  licite  ;  il  tentoit  tous  le$  moyens  d'éteindre  ses 
Tome  II.  G  g  , 


'à^66     HisToiRB  d'Elisabeth, 

1^66.  regrets ,  en  lui  inspirajit  une  nouvelle  passion^ 
On  n'affirmera Jjoinfs'il  la  fit  naître,  mais  il  ne 
pàr\  itu  ni  à  dissiper  Us  ciiagrins  de  la  reine  ,  ni  à 
diminuer  sa  profonde  tristesse,  encore  moins  à 
'  faire  consentir  au  jprojet  du  divorce  qui  lui  fut 
proposé  dans  ce  me  me  cliâteau  où  on  la  voyoit 
si  souvent  répandre  des  larmes  (fl). 

Ce  fut  à  Craigmillar  que  le  comte  de  Murray, 


(a)  Lettre  Je  M,  du  Croc  à  V archevêque  de  Glascow^ 
d^Ldimhoitrg  Le  ^  décembre  1566.  «  La  reine  est  â 
présenta  Craigmillar,  environ  à  uae  lieue  d'Edimbourg; 
elle  est  entre  les  mains  des  médecins ,  et  je  vous  assure 
qu'elle  n'est  pas  bien.  La  plus  grande  partie  de  son  mal 
vient  d'un  grand  et  p^rofond  chagrin  ;  il  ne  paroît  pas 
possible  de  l'en  distraire.  Souvent  elle  répète  ces  mots  : 
Que  je  voudrais  être  morte  \  Vous  savez  quelle  injure 
elle  a  reçue  ;  elle  ne  peut  l'oublier.  Le  roi  son  mari 
vint  la  voir  un  jour  après  le  départ  de  Hay.  Il  n'y  demeura 
qu'une  seule  nuit  ,  et  passa  cinq  jours  sans  repàroitre. 
Il  m'envoya  demander  à  me  parler  environ  â  uoe 
«iemi  lieue  ,  où  je  trouvai  les  choses  allant  de  pis  en 
pis;  il  me  fit  entendre  qu'il  s'en  iroit  après  demain  :  mais, 
a  tout  événement  ,  il  m'assura  qu'il  n'assisleroit  point 
?.u  baptême.  Si  vous  voulez  savoir  ce  que  je  crois ,  entre 
nous  ,  c'est  que  l'on  ne  doit  pas  attendre  qu'il  y  ait 
aucune  réconciliation  entre  eux  ,  a  inoins  que  Dieu  ii'y 
nu  tte  la  main.  La  première  raison ,  c'est  que  le  roi  ne 
sera  jamais  aussi  soumis  qu'il  le  doit^  et  la  seconde  ^ 
parce  que  la  reiae  soupçonnera  toujouis  quelque  trahisos 


( 
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encourageant  l'espoir   insensé   de    l'ambitieux     ijô^* 
BotliMTell  ,   lui  communiqua  ses  vues.  Un  di- 
vorce,  anéantissant  pour  jamais  les  nœuds  qui 
attachoient  Marie  Stuartàsonmari,  auroit  laissé 


de  sa  part,  &c.  ».  (  Bihlioth.  du  collège  écossois    dt 
Paris  y    Mem,  Scot,  fui.   310.)     Voyez    Collect.  d*Art- 
dcrson,  voll  y  p.  ^4.  ^^  édit. à  Londres,  i?*^*  [Défense, 
de  Marie  Smart  ^  Philipps,  pag,  7.  )  Cet  endroit    da 
récit  de  Buchanan  est  rempli   de  contradictions  :   distance 
de    lieux,   dates,    prc.cnce  ou  absence   des  mêmes    per- 
sonnes  dans   une    même    cjrconsl.'.nce ,    tout  est  alt&é*^ 
falsifié  ,  con:rouvé ,  sans  onLc  ,    et     sans  suite.    Il  veut 
^ue    la  reine ,    accablée  par    la   fièvre    et    ne    pensant 
qui  mourir,   ait   Lit  des  visites   à   Boihv/cl  au  châleau 
de    THermitage.    Il    dit    qu'elle   refusa   de  voir  le  ro/  , 
quoique  Bolhwcll    fût  auprès   d'elle   le  jour    et  la  nuit. 
{//V.   iS,  pag.  i86.  )    11  représente  ensuite    le  voyage 
de  la  reine   comme  une  partie  arrangée   pour  vivre  plus 
librement  avec  Bothvell.  Murray  le  donne  aussi  comme 
tel  dans  un  faux   extrait  des  actes  du  parlement ,  présenté 
a    Elisabeth  en    15^8  ,    aux  conférences  d'Haaiptoncourt. 
{  Voyez  Goodall,  Append.  nomh.    XCIV.  Journal  des 
proiêdés  du  conseil  privé  d'Angleterre  aux  conférences 
d*Hamptoncourt ,    corrigé  et  interligné  de  la  main  de 
jCicill  ^    nomb,    XCIII  y    p.  147.  Journal  des  procédés 
de  Marie  Stuart   dans  leur  rapport  avec  ses  lettres  à 
Both'well  y  donné  par  Murray.  Si  ces  fameuses   lettres 
sont   fausses  ,  comme  il  y  a  toute  apparence  ,  le  joi:iiul 
^e  Murray   ne  seroit  pas  une    preuve    d'un  grand  poids  , 
et  il  avoit  eu  peu  de  peine  i   concilier   avec    des   écrits 

i 


4^S  HrSTOfKE  D'ECtSÀBITir^ 
9^66.  à  cette  princesse  la  pleine  libené  d'en  foimer 
d'autres ,  et  le  comte  ne  manquoit  pas  de  &ire 
entendre  à  Bothvell  que  le  choix  de  Marie  ne 
pouvoit  tomber  que  sur  lui.  Murray  trompoit 
l'instrument  qu'il  faisoit  agir  :  son  dessein  n'étoic 
point  alors  que  sa  sœur  contractât  un  autre  ma- 
riage; s'il  çn  changea  dans  la  suite,  c'est  qu'il 
est  difficile  de  prévoir  et  de  combiner  toutes  les 
circonstances, qui  accompagnent  et  suivent  le 
crime  :  il  paroit  que  celui^rci  fut  commis  plus 
promptement  qu'on  ne  se  l'étoit  proposé.  Cette 
•précipitation  à  laquelle  on  se  crut  obligé  ^  dut 
apporter  plusieurs  changemens  au  plan  qu'on 
avoit  formé  :  le  comte  de  Bothwell  et  Lething* 
ton  tâchèrent  d'engager  dans  leur  pani  le  comte 
d'Argyle  ,  qui  pouvoit  Içur  servir  d'appui  au 
parlement;  ils  essayèrent  de  l'éblouir  par  l'espoir 
d'un  accroissement  de  formne  et  de  gr^deur. 
Argyle ,  sans  rejeter  un  projet  favorable  au  bien 
de  l'état ,  ne  promit  d'y  accéder  que  sous  la  con- 
dition que  la  reine  y  consentiroit.  Les  trois  con- 
jurés engagèrent  aussi  le  comte  de  Huntley,  en 


de  son  invention,  des  &its  qu'il  étoltle  maître  d'inter- 
prétée 'suivant  ses  vues.  (  Voyez  Pièces  justificanves  ^ 
n".  XIII  )  Elle  étoit  cependant  suivie  >  dans  ce  voyage 
de  plaisir  et  de  licence ,  par  toute  sa  cour  et  son  conseil, 
par  ses  officiers  de  justice ,  et  pat  uo  grand  nombre  de 
troupes.  Quelle  contradiction  ! 


lui  promettant  la  pleine  restitution  de  ses  biens     î^OO» 
et  de  ses  titres  y  avec  la  réhabilitation  de  ses  pa- 
rens  :  mais  aussi  prudent  que  le  comte  d'Argyle  , 
Huntley  ne  voulut  entendre  aucune  proposi- 
tion, si  la  reine  n'en  étoit  instruite*  et  n'y  con- 
sentoit.  Le  dessein  des  trois  confédérés  étoit 
<I'obtcnir  le  pardon  et  le  rappel  du  comte  de 
JWorton ,  en  récompense  de  l'opération  du  di- 
vorce auquel  ils  ne  doutèrent  pas  que  la  reine 
ne  consentît,  -  Ainsi  réunis ,  non  pas  d'intérêts  ^ 
mais  d'avis  sur  un  seul  point,,  celui  du  divorce  ,t 
ib  se  rendirent  chez  la  reine.    Léthington  porta 
la  parole.  Il  parla  en  vain  j  ni  son  éloquence  ^  ni 
le  tableau  superflu  de  la  conduite  du  roi ,  dont 
Marie  sentoît  mieux  que  personne  l'amertume 
€t  les  dangers ,  ne  purent  la  déterminer  à  suivre 
un  plan  qui  auroit  couvert  de  honte  elle  et  son         % 
fils.  Léthington  l'assura  qu'elle  ne  seroit  nulle- 
ment compromise  dans  cène  affaire  ,  et  qu'ils 
sauroient  la  délivrer  de  son  mari ,  sans  que  ses 
intérêts  et  ceux  du  prince  en  souffrissent.  Marie 
n'en  fut  pas  même  ébranlée.    «  Non  y  leur  dit- 
elle  ,  je  ne  veux  rien  faire  qui  blesse  ma  réputa- 
tion et  ma  conscience;  laissez  les  choses  dans 
l'état  où  elles  sont,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  dieu 
çPy  apponer  du  remède.    Ce  que  vous  voulez 
iiaiire  pour  mon  bien ,  me  causeroit  peut-être  de 
nouveaux  chagrins».  Sa  fermeté  ne  se  démentit 
point;  elle  ferma  son  coeur  aux  discours  de  ces    • 

Oguj 


470    Histoire  d'Elï  s  abêtit^ 

tS6$*    perfides ,  et  rejeta  leurs  propositions  (a).  Un  de» 
ennemis  de"  Marie  assure  qu'elle  ne  les  refusa 
que  par   l'impossibilité   d'exécuter  ce   projet:. 
d'autres  lui  ont  attribué  des  craintes  relatives  à 


(a)  Kcilh  ,  pag.  355.  j4ppend.  pag.  tj^.  Protesta- 
tion des  comtes  de  HuntLey  et  d'Argyle,  Collection 
d'Anderson  ,  ro/w.  IV  y  part.  II  ^  pag*  188.  Pièces 
justificatiies  y  n^.  XIV ^  Robertson>  pag.  387.  Spols- 
x/ood,  pag.  ip7.  HoUîngshçd  , /n  384.  Melvil,/>.  77* 
'Cambdcn  ,  pag^  40ifr  Martyre  de  Marie  y  pag.  552, 
Robert  Bruce  D'entre  point  dans  ces  détails*  Il  paroît 
avoir  suivi  de  point  en  point  Knox  et  Bucbanan ,  et  avoir 
imité  la  feinte  modération  de  Robertson  ,  qui  accase  per- 
pétuellement Marie  ,  enparoissant  la  plaindre  tt  Texcuser. 
Cet  artifice  est  en  effet  plus  propre  a  séduire ,  que  rem- 
porte ment  des  deux  premiers  ,  et  porte  avec  lui  un  ca- 
ractcrc  apparent"  d'impartialité,  qui  peut  s'attirer  d'abord 
la  confiance  du  plus  grand  nombre,  Bruce  n'observe  ancua 
ordre  dans  les  faits  qu'il  raconte.  Il  place  le  baptême 
du  Jeune  prince  d'Ecosse  presque  aussitôt  aj^rcs  sa  nais- 
sance ,  et  l'ajrivée  des  ambassadeurs  d'Angleterre  avant  le 
voyage  de  Jedburgh  et  la  maladie  de  la  reine.  D'aùlre» 
erreurs  de  date  changent  tout  à  fait  l'exposition  des  faits  j 
et  dénaturent  toutes  les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de 
leur  rapport  et  de  leur  enchaînement.  Il  adopte  d'ailleurs 
avcfi.  indifférence  les  faits  vrais  et  faux  ,  saos  les  examiner 
et  ks  comparer.  Buchanan  dit  que  Marie  s'écrioit  a  tout 
moment  qu'elle  ne  vivroit  pas ,  si  on  ne  la  séparoit  de 
son  ma:i  ,  et  que  si  on  ne  Vcn  dclivroit  ,  clic  attente- 
toit  sur  elle-même.  Elle  voulait  parler  d'un  divorce ,  eC 


îa  succession  d'Angleterre  ,  si  elle  mettoit  en  i^6Sk 
doute  l'état  du  prince  d'Ecosse  par  la  '  dissolu- 
tion de  son  mariage.  Quant  à  cette  réflexion 
purement  politique ,  elle  a  pu  la  faire  sans  être 
coupable;  mais  elle  n'en  parla  point,  et  ne  parut 
sentir  que  les  motifs  d'honneur  et  de  réputation, 
convenables  à  la  dignité  de  son  sexe  et  à  la  ma- 
jesté de  son  rang.  D'ailleurs ,  comment  auroit- 
clle  rencontré  tant  d'obstacles  f  Marie  Stuart, 
qu'on  suppose  assez  hardie  pour  concevoir  le 
plan  d'un  crime  effroyable  ,  ne  pouvoit-elle 
adopter  le  projet  d'un  divorct  autorisé  par  les 
loix  de  son  pays ,  par  l'ingratitude  ,  la  lâcheté 
de  son  mari ,  le  mépris  dont  il  s'étoit  couvert , 


croyoit  qu'il  étoît  Facile  de  rappeler  les  bulles  du  pape  ^ 
par  lesquelles  on  étoit  libre  de  contracter  un  mariage 
\contre  les  loix  papales  (on  ne  sait  pas  ce  que  veut 
dire  Buchanan  par  cette  phrase  )  :  mais  quand  elle  vit 
que  cette  affaire  n'étoit  pas  aussi  aisée  qu'elle  l'avôît 
Cfra  (  car  ces  choses  furent  agitées  en  présence  de  maintes 
personnes  de  la  noblesse),  elle  prit  d'autres  iiétbodes, 
et  appliqua  son  esprit  seulement  au  meurtre  (//V.  18  , 
P^g*  1S5.  )  Que  deviennent  donc  les  papiers  d'état  et 
la  protestation  ?  Il  est  vrai  que  Murray  Ta  niée  ;  mais 
est-ce  la  une  autorité  ?  D'ailleurs  les  historiens  les  plus 
contraires  à  Marie  n'ont  pas  mis  en  doute  que  la  propo- 
sition lui  fut  faite  ,  et  n'ont  point  avancé  qu'elle  la 
fit  elle-même.  Carte  (/?.  44Î  )  n'est  pas  d'un  aulrç  avis  ' 
^ne  les  auteurs  les  plus  favorables  à  cette  princesse*. 

G  g  iv 


47^   Hi«ToiRï   ©'Elisabeth, 

JfJtîtJ,  le  néant  auquel  il  s'étoit  réduit  comme  prince  ? 
Eh  !  qui  auroit  soutenu  cet  homme ,  élevé  sur 
le  trône  malgré  la  noblesse  écossoise,  contre  la 
volonté  apparente  de  la  reine  d'Angleterre,  ce 
malheureux  qui ,  dans  toute  l'Ecosse ,  ne  trou- 
voit  pas  même ,  depuis  la  mort  de  Rizzîo ,  des 
scélérats  qui  voulussent  le  servir  ?  Si  Marie 
conçut  l'idée  du  crime ,  celle  du  divorce  ne  pour- 
voit l'arrêter  ,  et  si  elle  a  refusé  de  se  séparer 
d'un  mari  qui  ne  pouvoit  plus  lui  causer  que 
des  regretis  amers  et  une  tristesse  profonde,  elle 
n*a  jamais  conçu  le  projet  d^lne  vengeance  ef- 
frénée. Il  est  facile  de  juger  du  moins  qu'elle 
n'avoit  jamais  montré  de  dispositicms  semblables, 
et  qu'elles  étoient  opposées  au  caractère  doux , 
tendre  et  flexible  qu'on  lui  connoissoii.  Quel- 
tjucs-uns  ont  dit  qu'elle  craignoit  de  retomber 
au  pouvoir  de  son  frère*  Mais  Darnley  pouv oit-il 
défendre  sa  femme  ?  étoit-il  capable  de  se  dé* 
fendre  lui-même  ?  &  Marie  n'avoit^elle  pas  alors 
une  confiance  aveugle  en  son  frère  (a)  ? 


{a)  Défense  de  Marie,  Andcrson  ,  pag^  54.  ce  S} 
la  reine  avoit  voulu  se  defFairc  de  Darnley,  elle  pou- 
voit ,  suivant  la  loi ,  lui  Faire  faire  son  procès ,  le  Bike 
condamner  et  exécuter  ,  comme  coupable  du  meurtre  dç* 
Rizzio  ,  de  TemprisonDemcnt  de  sa  souveraine ,  et  <îc» 
troubles  excités  dans  le  gouvernement  civil.  On  est  obligé 
d'adopter  aussi  ce  que  dit  l'auteur  des  Recherches  hi^tOM 


Reins   d'Ang  let  ir^k.     47} 
Enfin  ce  fut  à  Craigmillar ,  au  mois  de  dé-  iy<$& 
ccmbre ,  que  la  reine  reçut  une  lettre  du  comte 


TÎques   et  critiques.    Marie    craigooh  ,  en    adoptant  le 
projet  du  divorce ,  de  faire  quelque  tort  â  son  fils;    Une 
femme  assex  méchante  pour  a«assiner  le  père,  peut-elle 
conserver  une    si  grande    tendresse   pour   Tenant?  Mab 
supposons  que  l'ambition,  plutôt  que  l'amour  maternel  » 
lai  eâtfiiit  craindre  d'6 ter  la  couronne  au  prince  d'Ecosse, 
et  de  le  couvrir  des  soupçons  d'illégitimité  \  le  départ  de 
Darnley   ne    lui   étoit-il  pas  plus  favorable  que  tout  ce 
qu'elle  pouvoit   imaginer  ?    Elle    demcurcit    en   liberté. 
SSi    passion    pour   Btfthvell   pom^it   éclater    sans    cob- 
tnùnte  9  et  Henri  hors    da    royaume ,  elle   pouvoit  lui 
^  îoterdire  le  retour  ,  et  même  dans  les  pays  étrangers  ^' 
le   £&ire    périr  loin  d'elle  par  des    mains  inconnues  »• 
{Recherch,  histor.  et  critiq,   pag,   311.  )     Il  n*en  étoit 
pks  de  même  de   Murray  ,  qui    sans  doute  avoit  eu  le 
dessein  d'éloigner  Darnley  ,  et  lui  en  adroit  &it  suggérer 
,  l'avis.  L'exécution  ne  dépendolt  pas  de  lui ,  et  sa  soeur 
y  avoit  rois  des  obstacles.    Le  divorce  *ne  lui  avoit  pas 
snieta  réussi ,   et  il  n'y  avoit  plus  que  la  mort  dé  Dara* 
ley  qui  pât  lui  ouvrir  le  chemin  â  la  régence  ,  et  même 
i  la  couronne ,  s'il  pouvoit  en  faire  retomber  sur  Marie 
foute  la  honte,  et  la  livrer  â  l'animadversion  puMlque^ 
RapinThoyras  accuse  la  protestation  des  comtes  d'Argyle' 
et  de  Huntlcy  d'être  une  imposture,    o  Et  par   un  grand 
snorceau  d'éloquence  ,  fondé  sur  l'ignorance  ,  et  mêlé  avec 
une  sorte  de  folie  ,  il  essaye  de  la  faire  passer  pour  fausse  «• 
(  Goodall ,  /?.  316.  )    Il  est   aisé  de  répliquer   que   la 
^f  éponsc  écrite  de  la  main  de  Murray   existe ,  et  qu'elle 
est  presque  convaincante,  de  la  manière  extraordinaire  dont 
cUe  est  conçue.  (  Piiçem  justifie,  n*.  Xf^.  ) 


474    Histoire  d'Elisabeth, 

lf66.  de  Bedford ,  nommé  par  la  reine  d'Angleterre 
pour  assister  au  baptême  du  prince  d'Ecosse. 
Marie  se  rendit  à  Stirling  :  mais  ni  les  préparatifs 
de  cette  cérémonie  qui  devoitlui  être  agréable, 
ni  l'ordre  relatif  à  la  fête,  ne  purent  lui  faire  sur- 
,  monter  la  tristesse  qui  la  consumoit.  Le  comte 
de  Brienne  arriva  en  même  temps  au  nom  du 
roi  de  France,  l'un  des  parrains  ,  et  le  marquis 
de  Chambery,  envoyé  du  duc  de  Savoye,  uni 
au  roi  de  France  dans  cet  office  ,  ayant  tardé  à 

'  se  rendre ,    sans-  doute  à  cause  de  la  mauvaise 

saison ,  du  Croc  tint  sa  place.  Mais  comme  le 
baptême  fut  conféré  suivant  les  rits  romains, 
le  comte  de  Bedford  et  ses  anglois  ne  pîisscreilf 
pas  les  portes  de  la  chapelle.  La  cotutesse  d'Ar- 
gyle,  choisie  par  Elisabeth  pour  la  représenter, 
parce  que  la  rigueur  de-la  saison  n'avoit permis 
à  aucune  angloise  de  faire  le  voyage  d'Ecosse  , 
tint  le  jeune  pHnce  au  nom  de  la  reine  d'An- 
gleterre. Il  fut  nommé  Charles-Jacques  et  Jac- 
ques-Charles ,  prince  et  grand  maître  d'Ecosse  , 
duc  de  Rothsay  ,  comte  de  Carrick,  lord  des 
Isles ,  et  baron  de  Remfrew  (a). 

Elisabeth  avoit  défendu  au  comte  de  Bedford 


(a)  Gilbert  Stuart ,  p.  178  ec  s ulv.  Sposiwood  ^ p.  19S, 
ikftf/71.  de  Crawford ,  pag;  10.  Goodall , ///>r.  de  Mdjie^ 
vol.  /,  p,  3 10.  JCçith  ,  /y.  36a  «  4imv^ 


Reike  d'Akgleterre.      47;* 

de  donner  le  titre  de  roi  et  de  rendre  aucun  des  i^66é 
honneurs  de  ce  titre  à  Henri  lord  Darnley  (a). 
Ce  fut  la  seule  chose  qui  l'obligea  à  ne  point 
paroître  aux  ccrcmonics  du  baptcme  de  son  fils. 
Il  étoit  trop  indigne  des  bontés  de  Marie,  poui: 
qu'elle  s'exposât  en  sa  faveur  à  une  rupture  ou- 
verte avec  la  reine  d'Angleterre  ,  c'est-à-dire, 
à  renvoyer  ses  ambassadeurs,  sans  accomplir  la 
cérémonie  pour  laquelle  ils  étoient  venus  en 
Ecosse.  Elle  obtint  de  lui ,  pour  qu'il  évitât  un 
affront  public ,  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  avec 
honneur  ,  qu'il  ne  se  montreroit  point  :  mais 
au  lieu  de  s'éloigner  sur  quelque  prétexte ,  il  vint 
a  Siirling ,  et  s'y  renferma  dans  son  appartement, 
afin  de  désobliger  la  reine,  et  d'expoiser  aux  yeux     , 


(a)  Cambden,  p,  401.  Gilbert  Stuart  regarde  comme 

une  chose  certaine  ce  que  Cambdeu  avance  a  cet  ^gard-^ 

el  remarque  à  ce  sujet  ,    qu'en   aucun   acte  ,    lettre   o« 

instruction   quelconque ,    EiisabetH  ne    donna   jamais   ce 

titre  à  Henri ,  ni  avant  ,  ni  après  sa  mort  ,  ni   dans  le 

cours  du  proccs.  {pciff»  185  ,  note.  Carte  ,  pag,   147.  ) 

-•Ce  n'i^toit  pa^: ,  dit  cet  auteur,  le  temps  de  se  quereller 

;avec  la  reine  d'Angleterre  k  •  Et  plus  haut ,  il  dit  que  s'il  . 

•  £Ùt  paru   à  cûté   de  Marie  sur  le  trône,  comme  c'^tott 

sa  place ,   et  assis   auprès  d'elle  aux  banqacts ,   les  anr- 

bassadcurs  d'Angleterre  se  seroient  retirés  ,    commff  le  fit 

Throguiorlon  au  couronnement  du  jeune  prince.  «  Mais  , 

ajoute  Carte  ,  ce  n'ctoit  pas  un  homme  capable ,  en  pareil 

caSf  d'adopter  aucun  expédient  ». 


47"^     HiSTOTKS    D'EtlSABETfTy 

!iJ(î(J.   de  tous  les  étrangers  leurs  querelles  dotnestî- 
'     ques  (a).  Du  Croc,  qui  lui  avoit  été   attaché. 


(^z)  Lettre  de  M.  du  Croc  à  V archevêque  de  Glascowm 
«  Le  roi ,  qui  avoit  dit  qa'il  sortirait  du  château  le  jour 
i\i  baptême  ,  s'y  est  tenu  renfermé  dans  ses  appartemens. 
Le ,  jour  de  la  cérémonie  ,  il  m*a  envoyé  dire  trois  fois 
éD  public  d'aller  lui  parler.  Je  <ne  suis  vu  forcé  de  lui 
faire  répondre,  que  ne  le  voyant  pas  en  bonne  intelligence 
avec  la  reine ,  j'avois  des  ordres  du  roi  de  France  de  ne 
pas  communiquer  publiquement  avec  lui;  le  prévenant 
en  outre  qu'il  n'étoit  pas  de  sa  dignité  de  venir  dans 
mon  appartement,  parce  qu'il  /  avoit  une  grande  foule 
Je  monde  ;  et  que  ,  s'il  me  faisoit  cette  faveur  ,  fe  serois 
obligé  de  me  retirer  par  une  autre  porte.  Sa  mauvaise 
conduite  est  incurable  :  on  ne  peut  attendre  aucun  bien 
de  lui  )  par  différentes  raisons  que  je  ne  puis  vous  expli- 
quer. Je  ne  puis  prévoir  ce  qui  arrivera  ;  mais  ceci  ne 
peut  subsister  long- temps ,  sans  qu'il  en  résulte  de  mau- 

4raises  conséquences .     ; •    .     •    • 

#*•      •••••••...••••.•• 

•  ••  .  ••.«••  La  reine  a  fait  supérieurement 
les  honneurs  de  la  cérémonie  ;  mais  je  suis  sûr  qu'elle 
nous  causera  un  grand  trouble  quelque  jour  :  cela  ne  peut 
arriver  autrement ,  si  elle  continue  ainsi  pensive  et  mé- 
lancolique ,  et  tant  qu'elle  sera  dans  ses  ennuis  et 
regrets.  Elle  m'envoya  chercher  hier  matin  ;  je  la  trouvai 
dans  son  lit  y  pleurant  amèrement ,  et  se  plaignant ,  avec 
cela  y  d'an  grand  mal  de  côté.  Pour,  comble  de  mal  ^ 
lorsqu'elle  est  venue  d'Edimbourg  ici ,  elle  a  été  heurtée 
par  un  cheval ,  ,  et  le  côté  en  est  tout  meurtri  »  •  .  •  • 
4cc.  (  De  Stirlingy  le  z^  décembre.  BiUioth.  du  collège 
écossois.  Mém.  Scot.  ¥./oL  33^.  j 
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fut  si  mécontent  de  sa  conduite  et  de  ses  démar- 
ches grossières ,  qu'il  évita  de  le  rencontrer  ,  et 
sortit  plus  d'une  fois  de  son  appartement  pat- 
une  porte  de  derrière ,  tandis  que  le  roi  y  entroit 
d'un  autre  côté  (a).  Marie  remplie  de  politesse  p 
de  grâces  et  de  dignité,  reçut  ses  hôtes   d'une 


(tz)  Robertson  (  liv.    IV  ^  pag.    388  )    nie  le  refus 
qu'Elisabeth  avojt  fait  de  donner    â  Darnley  le  titre  de 
xoi.    On  en  peut  croire  cependant  l'autorité  de   Camb'* 
den  et  celle  de  Carte  ,  qui   a  }ugé  celle  de  Keitb  suffi'* 
santé.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  lef 
smtnictions  d'Elisabeth  et  dans  sa  lettre  i  Henri  Nonit 
pendant  le  procès  (  voyt\  Digges  ,  pag.   1 3  )  »  et  qu'elltt 
chargea  Bedford  de  conseiller  a  Marie  Stuart  de  vivre  ea 
paix  avec  son  mari.:  c^est  ainsi  qu'elle  le    nomme  elle- 
même  ,    en    rappelant  ce  fait  â   cette  princesse   prison- 
nicrc  en  1565.  (  Robertson  ,  Append,  n^*  XVIII.  )  Mais 
cela  ne  signifie  point  qu'elle  lui  eût  accordé  le  titre  de 
roi  y  ce  qu'elle  ne  fit  jamais.  Et  comment  cette  princesse  , 
qui   ne   vouloit  pas  que    ses  ambassadeurs   reçussent  dei 
sauf-conduits  signés  de  Darnley  comme  roi  d'Ecosse ,  lui 
anroit-elle  donné  ce   titre  dans  une  cérémonie  publique 
et    une  *  occasion  d'éclat  ?  Si  elle  avoit  voulu  le  consi- 
dérer comme  roi  p  elle  auroit  parlé ,  dans  ses  instructions  - 
à  Bedford ,    du  roi   et  de  la  reine  d'Ecosse ,    et  elle  n'y 
parle  jamais  que  de  la  reine.  Buchanao  prétend  que  Marie 
éloigna  son    mari ,   pour  laisser  le  champ  libre  â  la  mi* 
^ificence  et  â  l'éclat  du  comte  de  Bothveli.   L'acte  de 
la  cérémonie  porte  que  Bothveli  étoit  absent ,  pour  queK 
qoe  différent  enue  lui  et  le  comte  de  Bedford.  (  Goodall^ 
pag.  ixo.) 


i$66. 
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MS669  manière  honorable  et  vraiment  galante  ;  mais 
quelquefois ,  fatiguée  de  la  gaieté  qu'elle  affcc- 
toit,  elle  sortoit  pour  répandre  des  pleurs  dans  le 
sein  de  ses  femmes.  Henri  indécis  entre  les 
idées  qui  Tagitoient ,  n'avpit  pas  abandonné  celle 
de  passer  la  mer;  mais  le  désir  qui  le  pressoir 
alors  le  plus  vivement ,  étoit  celui  de  priver  Marie 
de  son  autorité,  d'en  revêtir  son  lils  ,  et  de 
prendre  les  rênes  du  gouvernement ,  comme 
tnteur  et  régent.  La  reine ,  profondément  blessée 
de  son  ingratitude ,  ne  craignoit  pas  ses  intrigues; 
elle  savoit  qu'il  ne  trouveroit  personne  pour  le 
seconder  :  tandis  qu'elle  se  flattoit  toujours  5 
contre  toute  apparence,  qu'elle  le  rameneroit  par 
la  douceur  et  la  modération  ,  elle  espéroit  se 
conduire  dans  son  administration  avec  tant  de 
*  prudence  et  de  sagesse,  qu'elle  se  procureroit 
le  véritable  bonheur  des  rois  ,  le  respect  et 
l'amour  des  peuples  (a). 

Les  instructions  du  comte  de  Bedford  ne  se 
bornoient  point  au  baptême   du  prince  :  Eli- 


(a)  Xeith  ,  préface ,  p.  vif.  Lettre  de  Marie  Stuart, 
Elle  y  parle  de  ce  qu'elle  a  appris  de  ce  complot  du  roi 
par  deux  des  vassaux  de  l'archevêque  ,  qui  l'en  oui  instruit  \ 
mais  l'un  d'eux  n'avoit  pas  voulu  soutenir  sa  déposition. 
{Voyez  Pièces  justific^n°,  VI).  La  lettre  de  Marie  porte  un 
caraclère  ()e  douceur  et  de  vérîté,  qu'il  n'est  guère  possible 
(de  feindre  à  la  veille  de  commettre  un  crime. 
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sabeth  alarmée  -des  débats  arrivés  dans  le  der-  j^66^ 
nier  parlement  d'Angleterre,  et  c(5mprenant  que 
ses  intrigues  en  Ecosse  avoient  appris  à  Marie 
comment  on  pouvoit  troiîbler  le  repos  de  ses 
voisins  ,  paroissoit  résplue  .à  mettre  un  terme 
aux  inquiétudes  que  lui  causoient  les  demandes 
de  cette  princesse;  mais  ,  pour  préliminaires  de 
Tamiîié  qu'elle  prétendoit  établir,  elle  dcman- 

,'•  doit  la  ratification  du  traité  d'Edimbourg ,  et  en 
demandant  une  déclaration  par  laquelle  Marie 
s'engageroit  à  ne  janiais  troubler  son  gouverne- 

'  ment  et  son  autorité  ,  ni  dans  sa  propre  per- 
sonne ,   ni  dans  celle  de  ses  eiifans  ,  elle  pro- 
mettoit  d'assurer  promptement  les  titres  de  cette 
princesse  à  la  succession  éventuelle  du  royaume  .' 
d'Angleterre  (  ^  ).    Elle  lui  apprenoit  en  mcme 

'  temps  qu'elle  alloit  employer  difiérentes  per- 
sonnes à  examiner  la  validité  du  testament  de 
Henri  VIII ,  qui  scmbloit ,  suivant  quelques- 
uns,  exclure  la  branche  de  la  maison  d'Ecosse; 
difficulté  que  Marie  regardoii  comme  controu- 
vée    {b).     Marie    accepta  ces   propositions: 


(a)  Instructions  d'Elisabeth  au  comte  de  Bedfordm 
Xeith,  /».  35^. 

{h)  C'est  ainsi  que  Gilbert  Stuart  s'exprime  en 
parlant  du  testament  de  Henri  VIÎI  ,  inséré  dans  les 
actes  publics  de  Rymcr.  (  tom.  XIV^  pag.  no— 117.  ) 
9^  Henri  YHI ,  dit-il  >  avroit  accompli  sa  volonté  sans  la 


4^  HlSTOtEl  D^ELtSABStHf 
I^66.  d'après  son  consientement,  lè  comte  de  Bedford 
étoit  autorisé  à  lui  promettre  qu'il  s'établiroiti 
entre  elle  et  sa  souveraine ,  une  ferme  et  perpé- 
tuelle amitié.  Paix  simulée  qui  ne  doit  pal 
désormais  avoir  im-  long  cours  l 

1^1^»^  "  ■'  .  ■  — — »  ■  ■      ■  ■     ■  ^'        — ^—  ■    ■     I  4 
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lanction  du  parlement  »    et  passant  sar  les  droits  de  It 
postëricé  de  sa  s<rur  ainée  »  dont  la  famille  royale  d'Ecosse 
descendojt  »  il  appeloic  a  la  couronne  la  brandie  cadette 
de  sa  seconde  scbui,    la  maison  de   Suffolck.    Elisabeth 
eut  ses  raisons  pour  ne  pas  approuver  le  testament  de 
son  père  \  elle  ne  vouloit  point  qu'un  acte  parlementaire 
pût  être    un  moyen   de    régler   la    succession  à  la  cou* 
ronne  :  son  idée  dominante   étoic  de  tenir  la  succession 
douteuse.   Cependant  si  ce  testament  avoit  été  formelle- 
ment examiné  »  il    auroit  pu   avoir  de  fâcheuses  suites 
pour  la  reine  d'Ecosse  y  et  l'on  peut  regarder  comme  une 
preuve  qu'Elisabeth  penchoit  en    faveur  de  la  maison  de 
Stuart  >  la   négligence  avec  laquelle  elle  considéroit  ce 
traité.  Si  on  veut  voit  les  raisons  alléguées  contre  l'au- 
thenticité de  ce  testament ,  on  les  trouve  dans  le  recueil 
oe  Burnet ,  voL  I ,  Apptnd.  p.  167.  Lettre  de  Maitland 
de   Lethlngton  à  Cecill.    Papiers  dUiat    de    Murdîn  , 
pag,  z66.  Les  additions  aux  Mémoires  de  Castelnau, 
Jebb.  vol.  II,  pag.   %x%.  Carte,  pag.   446.  Voyez  les 
Pièces  justificatives ,  n*.  XVII»  Celle-ci  est  intitulée  : 
Remontrances  de  la  reine  d'Ecosse,  douairière  de  France^ 
touchant  le  droit  qui  lui  appartient  en  la  succession 
de  la    couronne   d'Angleterre,  pour  être  présentée  de 
sa  part  à  la  reine  d' Angleterre  ,  &c.  Elle  est  de  Tannée 
1581.  Elle  a  été  prise  sur  l'original,  de  la  main  de  la 
reine  Marie ,  par  le   Laboureur.  Voyez ,  sur  rartide  du 
tcnament ,  les  instiuctioas  du  lord  Bedford. 

vLa 
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La  reine  avôît  permis  au  comte  de  Bedford     î^'55f 
delà  solliciter  en  faveift  du  comte  de  Monon  et 
de  sQ%  complices  j  Elisabeth  l'en  avoit  chargé  (a)* 
Marie  ^  craignant  d'irriter  ime  princesse   dont 
-ellecroyoit  avoir  beaucoup  à  espérer,  n'osa  se 
refuser  aux  prières  du  comte  et  aux  instances  de 
Both\(rell  et  de  Hundey.  Fatiguée  plutôt  que 
convaincue  par  leurs  raisonnemens  ,  elle  abjura 
la  ferme  résolmion  qu'elle  avoit  prise  de  ne 
.point  pardonner  à  ce  téméraire  }  et  deux  jourl 
après  le  baptême  de  son  fils*,  elle  accorda  une 
grâce  illimitée  à  Morton  et  à  soixante  et  quinze 
de  s^s  complices*  Ainsi ,  Murray  obtint  ce  qu'il 
recherchôit  depuis  si  long*temps  avec  tant  d'as- 
;5Îduité  ,  le  secours  d'un  associé  d'autant  plus 
redoutable,  qu'avec  de  grands  talenr  et  beau- 
coup  d'activité  ,  il  n'étoit  guidé  ni  retenu  pat 
aucune  délicatesse  et  même   par  aucun  prin- 
cipe (t). 


(  a  )  Voyc2  une  lettre  de  cette  frincesse  ,  adressée 

1^  Throgmorton  U  17  juillet   1567-  (Kcith  ,  pag.  418.) 

Les  instructions  n'en  disent  pas  uti  mot ,  et  les  craCes  dâ 

i'ordre  que  le  comte  en  a\roit    reçu  de  la  reine ,  ne  se 

Duvcnt  que  dans  celtre  lettre ,  dont  nous  tirerons  d'au- 

E|res  détails..  (  V.  Carte,  p.  44^.  »   H  ^î^  positivement  ^ 

î  les  instructions  verbales  de  Bedford  portoicnt  la  demaûdo 

j  rappel  des  fugitifs. 

\h)  Robertson  prétend  {pdg.    391)  que  Marie,  tôd- 
,Brs  iûexorablc   jusqu'alors  i   n'accorda  le   pardoo  d«^ 
TomtlL  Hh 
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Mj66.  Marie  avoit  refusé  au  clergé  réformé  la  per- 
mission ^de  baptiser  son  fils  selon  les  rits  de 
leur  communion  ;  elle  chercha  bientôt  après  à 
les  dédommager  de  cette  conuariété ,  en  prenant 
soin  de  l'entretien  des  pauvres  ecclésiastiques. 
Elle  ordonna  que  tous  les  bénéfices  dont  ie 
revenu  s'étendroit  à  trois  cents  marcs  d'argent 
et  qui  seroient  possédés  pas  des  laïques,  fussent 
réunis  à  la  couronne ,  et  immédiatement  accor- 
dés aux  surintendans  du  clergé,  pour  les  répartir 


assassins  de  Rizzio  qu'auprlsolUcltatioiis  de  Bothweîl.  Il 

cite    Melvil.   (  pag.  154.  )  Eo    effet,   Meivil  dit  que 

le  comte  ,  ayant  ramené ,  au  retour  de  la  reiae  à  Edim- 

bourg  9  les^seigncurs    bannis  y  les  comtes  de  Huntley , 

de  Morton  ,  d'Argyle   et  d'antres    furent  aussi  reçus    en 

grâce.    Keith  (pag.  4^9)9  Gilbert  Stuart  (pag*  190)9 

Goodall  (  vol.  I  )  pag,  311  )  disent  que  ce  (nt  la  pro* 

tection  du  comte  de  Bedford  qui  détermina  la  reine.  Keith 

ajoute  que  ce  fut  avec  une  extrême  répugnance  j  Gilbert 

Stuart,   qu'elle  se  rendit   avec  plus  d'empressement  aux 

désirs  de  la  reine  d'Angleterre  (  et  la  lettre  d'Elisabeth , 

déjà  citée  plus  d'une  fois  ,  en  est  une  preuve  incontestable)  ; 

que  ce  fiit  à  elle  que  les  assassins  de  Rizxio  durent  leur 

entretien  en  Angleterre   et  leur  retour   en  Ecosse.    Ro- 

bertson  ajoute ,   que  le  comte  de  Bothvell ,    occupé  de 

ses  projets,  vouloit  se  procurer  des  secours ,    et  s'assurer 

une   hanie  de  fidèles   amis.    Les   idées  criminelles  qui 

occupoient  l'ame  ambitieuse  de  Bothw'ell ,    ne  peuvent 

être  révoquées  en  doute  ;  et  si ,  à  son  nom ,  Robertsoa 

jpût  joint  celui  de  Murray  «  il  auroit  parfaîtemem  raison» 
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ft  leur  volonté*  Son  penchant  à  la  magnificence  1^64^ 
et  à  la  prodigalité  ayant  causé  dans  les  dépenses 
de  sa  maison  un  excédant  qu'il  falloit  remplacer 
par  une  portion  du  revenu  qu'elle  avoit  assigné 
aux  ecclésiastiques  ,  elle  offirii  d'accorder  avec 
son  conseil  privé ,  un  moyen  de  les  préserver 
à  l'avenir  de  cette  retenue  :  elle  leur  assigna 
Tme  somme  de  dix  mille  livres  sterlîngs,  et  leur 
accorda  quatre  cents  chalders  (jo)  de  livres  pour 
ieur  consommation.  Ils  remercièrent  la  reine; 
mais  par  une  protestation  solennelle  de  leur 
assemblée,  ils  déclarèrent  qu'ils  acceptoient  cette 
grâce  sans  préjudice  du  droit  qu'ils  réclamoient 
au  patrimoine  entier  de  l'église.  Par  un  autre 
acte  de  son  conseil ,  elle  accorda  ati^clergé  deis 
villes  et  des  bourgs  une  permission'^'^provisionr 
nelle  de  nommer  parmi  ses  conseillers  uii  com- 
missaire chargé  de  se  concilier  avec  les  villes 
et  les  bourgs  pour  la  levée  d'une  taxe  propor- 
tionnée à  letir  revenu.  Mais,  pour  soulager  les 
villes  dans  la  levée  de  ces  deniers  ,  elle  leur 
assigna  les  oflfrandes ,  annuités ,  obits ,  &c.  ,  qui 
ëtoient  autrefois  attribués  aux  prêtres ,  et  or- 
donna que  C6  qui  en  rèstèroit  après  la  levée  de» 
deniers  assignés  aux  ministres,  seroit  distribué 


(a)  Le  chalder  est  one  nkinxc  en  usage  eh  Ecosse  r  ii 
pèse  deux  mille  livres.  ^ 

Hhij 
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^^669  aux  pauvres  (a)é  Ces  institutions  ^  bonnes  dl 
elles-mêmes 9. étoient  à  Tavantage  du  clergé  pro* 
testant  ;  mais  la  reine  accorda  en  même  temps 
une  commission  à  l'archevêque  de  saint  André  : 
elle  le  rétablit  sur  le  siège  épiscopal  y  comme  sur 
un  siège  catholique ,  ave^ioutes  les  prérogatives 
des  évêques  de  la  communion  romaine  9  les  pri- 
vilèges de  la  vérification  destestamens^  de  la  col- 
lation des  bénéfices  et  de  toutes  les  autres  branches 
de  la  juridiction  catholique^  elle  lui  attribua  la  con- 
noissance  des  hérésies  ^  et  dépouilla  les  cpnuni^ 
saires  réformés  de  toute  l'autorité  dont  elle  avoit 
jusqu'alors  revêm  ces  officiers  ecclésiastiques.  La 
terreur  du  clergé  n'eut  point  de  bornes,  et  n'en  de- 
voir point  avoir.  Cette  démarche  inconséquentes 
contraire  à  toutes  Jes  proclamations  ,  à  toutes 
les  promesses  de  la  reine ,  présageoit  de  grands 
changemens  dans  la  religion  :  il  paroissoit  évi- 
dent que  l'exercice  d'une  inquisition  supérieure 
à  celle  des  réformés,  ne  pouvoit  qu'opérer  la 
ruine  de  la  réformation  ;  il  étoit  possible  que^ 


(a)  Gilbert  Stuart,  p.  ipi.  Keith  ,  p.  %$i  et  suiv» 
Spots^t'oocl ,  pag.  114.  Robertson»  ayant  soivi  Knox  et 
les  réformateurs  ,  n'est  pas  d'accord  sur  ces  fidts  :  nais 
CQir.xe  Is  sont  rapportés  par  Spotswood  et  par  Keitli , 
et  que  celui-ci  tire  ses  preuves  des  actes  même  du  conseil 
privé  ,  il  seroit  inutile  de  réfuter  les  assertions  copiées 
clans  Knox. 


^ans  sa  position  actuelle ,  la  reine  exécutât  ce  i  c-^tf^ 
qu'elle  avoir  projeté  :  le  peuple  étant  alors  moin» 
disposé  à  s'élever  contre  elle ,  plus  satisfait  de 
son  administration  et  plus  attaché  à  sa  persocuie  t 
cette  innovation  répandit  une  sombre  terreur 
parmi  les  réformés  :  ils  appelèrent  la  noblesse 
à  leur  secours  contre  leur  souveraine.  Mais 
leur  effroi  ne  devoit  pas  être  long  (j). 

Les  ambassadeurs  d'Angleterre  partirent  satfs- 
feits  de  la  reine ,  de  la  magnificence  de  ses  pré- 
sens y  et  bien  convaincus  y  par  la  conduite  du 
*oi,  que  la  paix  ne  pouvoit  se  rétablir  entre  lui 
et  Marie.  Ils  ne  durent  pas  ênre  surpris  qu'il  fût 
absent  de  la  cour,  vu  les  ordres  qu'ils  avoient 
reçus  de  leur  souveraine  ,  et  l'affront  qu'ils 
lui  préparoient  en  lui  rèfiuant  le  titre  de  roi* 
La  conduite  de  Marie  >  en  conséquence  de  cet 
afftont,  qu'elle  devoit  éviter ,  ne  dut  pas  les  sur-* 
éprendre,  davantage,  (i):  les  secrètes  disposiûons 


(^)  Knox  rend. compte  de  tous  ces  évéoemens  avec  sa 
véhémence  ordiDaire  ;  (/'â^*^  440  et  sulv^)  mais,  fidèle 
â/Henii ,  il  est  d'accocd.  avec  Spotswood-  (  pag,  %99*  ) 
Keith  (  pag.  563  )  et  Robwertson  {p.  19^.  ) 

{b)  Melvîl  {pag^iV^)  préleod' que  le  comte  de  Bedr 
ford  n'étoit  jmécofiteot  de  la  Feine  Marie,  (jqe  relative-* 
ment  â  la  froideur  avec  laquelle  elle  trakoit  son  fflari| 
U  ajoute  même ,  qu'il  le  chargea  de  lui  conseiller  plus. 
de  douceur  dans  ses  manières.  (Robert  Bruce  ^  /^.  i%i\ 
ctéclame  sur  ce  que  le  roi  ne  fiit  pas  présent  aux  cérdrv 

Hh  iîi 
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If 56.  du  comte  de  Murra/  donnèrent  sans  doute  à 
Elisabeth  une  certitude  satisfaisante  de  la  triste 
position  de  sa  rivale.  Ce  même  ambassadeur^ 
chargé  de  refuser  à  Henri  le  titre  qui  lui  étoit 
du ,  ne  lui  rendit  aucun  des  honneurs  attachés 
au  rang  qu'il  occupoit.  Blessé  d'un  procédé  aussi 
méprisant ,  il  crut  peut-être  que  Marie  y  avoit 
eu  part ,  et  que  les  Anglois  avoient  agi  d'après 
sa  volonté  :  s'il  ne  l'eût  pas  imaginé  ,  il  ne 
manquoitpas  à  sa  cour  de  gens  qui  le  lui  auroient 
suggéré  9  pour  augmenter  la  haînç  et  les  divi-- 
sions.  Immédiatement  après  le*  départ  des  am- 
bassadeurs ,  Marie  fît  un  voyage  au  château  de 
Drummond  et  à  celui  du  lord  Tullibardine  (a)f 


monies  du  baptême.  Celui-ci  peut  zv,oiï  été  induit  en 
erreur  ;  et  Melvll  n'a  pu  l'être  :  spectateur  et  acteur  dans 
la  plupart  de  ces  tristes  scènes ,  s*ll  a  omis  la  vérité  » 
c'est  qu'il  l'a  voulu.  Si  quelqu'un  pouvoit  s'étonner  de 
l'absence  de  Henri  dans  cette  occasion ,  ce  n'étoient  pas 
les  anglois.  Elisabeth  avoit  chargé  le  comte  de  per- 
suader â  Marie  qu'elle  pardonnât  â  son  mari  :  mais  en 
étoit-ce  bien  la  voie  que  de  le  compter  elle-même  pour 
si  peu  de  chose  dans  une  ambassade  dont  l'objet  devoiC 
au  contraire  le  rendre  plus  respectable  aux  yeux  d'une 
puissance  étrangère  et  d'une  si  proche  alliée  à  la  cou« 
ronne  d'Ecosse  ?  N'étoit-ce  pas  apporter ,  en  prêchant  la 
paix ,  les  semences  d'une  éternelle  discorde  ? 

(a)  La  maison  du  lord  Drummond  est  i  douze  milles 
de  Stirling  >  et    celle  de  Tullibardine  à  peu  près  à  la 
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fdans  le  voisinage  de  Stirling  :  de  là  elle  revint 
en  cette  ville ,  d'où  elle  se  rendit  à  Edimbourg 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  :  elle  retourna 
ensuite  à  Stirling,  et  elle  apprit  que  le  roi  étoit 
dangereusement  malade  à  Glascow  (a). 

C'est  ici  que  se  présente  un  nouvel  ordre  de  1/67* 
choses  9  que  s'ouvre  une*  vaste  carrière  d*intrî- 
:  gués ,  de  crimes  et  d'iniquités.  Marie  Smart  ^ 
"  enveloppée  dans  le$  pièges  de  ses  ennemis  ;  des- 
'".çendue  d'un  rang  glorieux  dans  un  abîme  de 
**  toalheurs  et  d'humiliations  :  Elisabeth ,  colorant 
^  sa  haine  des  apparences  de  l'équité  ;  méprisant 
^  et  comblant  de  bienfaits  les  coupables  sujets  de 
^  cette  infortunée  princesse  ;  l'accablant  des  ihar- 
*  ques  de  cette  vive  indignation  qu'on  ne  doit 
^  témoigner  qu'aux  coupables  convaincus  j  ajou- 


liitmême  distance.  Keith  ne  sait  pas  précisément  le  par  da 
,j.' départ  des  ambassadeurs  d'Angleterre;  mais  les.  papiers 
.■^  d'Andersen  (voL  i  ,   pag.  171  )   marquent  qu^  quitta 
y'  Stirling  le  ii  décembre ,  pour  aller  â  Saint- André.  Ainsi  9 
A  le  voyage  de  la  reine,   chez  les  seigneurs-  de  la  cour, 
^  ne  fut  pas  long  ,  puisqu'elle  étoit  i  Edimbourg  au  mois 
^i   de  janvier ,  et  qu'elle  retourna ,    dans  les  premiers  jours 
/  de  l'année  ^â  Stirling.  Carte  dit  que  les  anglois  arrivéreoi 
^^  i  Londres  au  commencement  de  janvier*  {p,  446.) 
'  ■?»      (a)  Il  faut  observer  que  ,  dans  ces  voyages ,  la  reine 
:  fut  toujours  suivie  de  toute  sa  cour,  quoique  Buckanan  ait 
1  prétendu  qu'elle  fût  presque  toujours  seule  avec  Bothvell« 
°^t  Bruce  et  Robectson  o^ont  été  que  ses  échos 
?^  Hhiv 
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J^6^•  tant  des  accusations  à  celles  qui  raccabloîent 
déjàj  attentant  à  son  repos  »  à  sa  libené  ,  à  sa 
vie  ,  sans  autre  droit  que  celui  de  la  force,  et 
peut-être  ayant  eu  part  dans  le  principe  aux  cri- 
minelles actions  d^Murray  !  Lamort,  qui  termina 
les  maux  de  Marie ,  ne  mit  pas  im  terme  aux 
persécutions  de  ses  ennemis  ;  sa  mémoire  de- 
ineura  souillée  des  soupçons  et  des  accusations 
les  plus  atroces ,  et  ce  n'est  que  depuis  un  petit 
nombre  d'années,  que  des  historiens  dignes  de 
foi  se  sont  élevés  en  sa  faveur,  et  ont  réfute  vic- 
torieusement les  calomnies  et  les  erreurs  qui 
avoient  flétri  le  nom  de  cette  princesse* 

A  peine  Henri  eut-il  quitté  Stirling  sans  voir 
la  reine,  qu'il  se  rendit  à  Glasco\v.  Il  y  séjourna 
quelque  temps;  il  y  vit  son  père,  et  y  fut  toujours 
en  santé.  Le  récit  du  poison  mêlé  dans  sts  alimens 
à  Stirling  par  Marie  même,  n'est  qu'une  fable  (^z)  ; 


'  {a)  Buchanan  [Uv.XVIJIyp,  \%6)  feint  d'igaorer les 
raisons  qui  avoient  forcé  le  roi  â  ne  point  2issister  aux 
cérémonies  du  baptême  de  son  fils;  il  les  attribue  à  la 
haine  de  sa  femme  ,  et  débite  â  cet  égard  un  conte  absurde. 
Il  prétend  que  les  ouvriers  employés  pour  les  meubles 
et  les  habits  de  la  reine  et  de  sa  cour  eurent  des  ordres 
pour  omettre  ce  qui  étoit  destiné  au  roi  ;  comme  si ,  en 
supposant  la  vérité  d*un  ordre  semblable,  ce  prince  n'avoiC 
pas  des  habits  de  cérémonie ,  qui  pouvoient  remplacer  ce 
que  les  ouvriers  auroient  omis ,  Biute  de  temps  ou  pac 
jnsiuvraise  volonté }  comme  si  son  rang  ne  Teât  pas  accom^ 
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On  ne  connoissoît  point  alors  Tart  de  composer    i^Sj^ 
les  poisons  si  habilement  pour  qu'ils  fissent  leur 
cflFet  avec  lenteur  et  sans  se  manifester  par  i\Q% 
marques  extérieures.    Mais   s'il  étoit  possible 


pagné  et  distingué  par-tout ,  indépendamment  de  la  ma- 
gnificence  et  des  ornemens  extérieurs.  Il  prétend  aussi  que 
la  reine  aroit  eiigé  des  angiois.  qu'ils  n'eussent  aucun 
égard  pour  le  roi  ,  et  aucun  entretien  avec  lui.  D'oi 
seroit  donc  née  cette  tristesse  qui  oppre'ssoit  tellement 
Marie  au  milieu  de  la  joie  apparente  quelle afiectoit » 
qu'on  la  voyoit  disparoitrc  et  aller  soulager  sa  douleur 
par  àts  largues  y  si  ce  n'étoit  du  chagrin  que  lui  causoit 
l'affront  qu'elle  recevoit  d'Elisabeth  ,  et  la  conduite  de 
son  mari ,  qui  venoit  lâchement  s'y  exposer  ?  Si  elle  avoit 
^oulu  qu'il  rc(ât  ce  traitement ,  si  elle  l'avoît  exigé  , 
p  auroit-elle  pas  joui  ouvertement  d'un  triomphe  qu'elle 
se  seroit  préparé  ?  Buchanan  prétend  que  le  prince  endu- 
roit  patiemment  les  offenses  de  sa  femme ,  et  qu'afin  de 
regagner  sa  faveur  ,  il  lui  rendqic  les  services  les  plus 
vils.  Il  est  le  seul  qui  le  dise  ;  et  dans  le  soin  qu'il  prend 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  Henri ,  cet  excessif  et  lâche 
abaissement  n'est  pas  a  l'éloge  de  son  héros.  Hume  et 
Robertson  ne  l'ont  pas  rapporté.  Les  papiers  du  temps  , 
^crits  par  des  gens  qui  ne  savoient  pas  les  événemens  qui 
dévoient  suivre  ,  ^ne  peuvent  être  accusés  d'avoir  préparé 
la  justification  de  Marie  ,  jie  font  mention  que  des  maa-* 
^s  procédés  du  roi  pour  sa  femme.  Anderson ,  qui 
s'est  permis  d'écarter  dé  sa  collection  une  bonne  partie 
des  mémoires  qui  pouvoient  justifier  Marie ,  n'auroit  pas 
pmis  ceux  qui  auroient  été  â  l'avantage  de  Henrû  Quant 
%  l'effet  prétendu   du  poison  pris  i  Stirling  au  comment 
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^S^7*  qu'on  en  eût  fait  prendre  au  roi ,  ce  n'est  pas  fcl 
reine  qu'il  en  faudroh  accuser  j  sa  conduite  pai- 
sible et  sa  tranquillité  dans  ses  voyages ,  n'offrent 
aucune  trace  de  complicité  dans  un  crime  qui 
peut  avoir  été  commis  par  des  particuliers ,  sans 
qu'il  en  reste  aucun  vestige ,  et  qui  au  contraire 
ne  peut  pas  >  dans  l'ordre  ordinaire»  demeurer 
secret ,  quand  une  reine  eji  ordonne  les  apprêts  et 
ose  le  commettre  de  sa  main*  Quelques-uns 
ont  dit  qu'elle  eut  à  peinie  appris  la  maladie  du 
roi ,  qu'elle  courut  vers  lui  ;  maïs  ceux-ci  ont 
exagéré  son  empressement,  comme  les  autres 
ont  pris  plaisir  à  l'accuser  d'une  coupable  in- 
différence (a).  La  maladie  du  roi  ne  s'annonça 


cernent  de  décembre  ,  comme  il  ne  se  fk  sentir  a  Glascoir 
qu*au  bout  de  trois  semaines ,  et  se  manifesta  par  les  appa- 
rences les  moins  équivoques  d\]ne  maladie  bien  connue  ^ 
il  esc  évident  que  cette  imputation  est  fausse  »  malgré 
l'assertion  de  iVIelvil ,  qui  n'apporte  en  témoignage  que 
le  bruit  commun^  et  qui  attribue  ce  crime  à  ses  servie 
leurs  ;  tandis  que  Buchanan  et  Knox  eh  accustnl  formelle- 
nicnt  la  reine. 

{a)  Kcith,  /?.  3^4,  Gilbert  Stuart ,  p.  ipç.  II  semble 
que  l'intérêt  que  Marie  Stuart  prit  à  son  mari  lorsqu'elle 
sut  que  le  danger  étoît  extrême  ,  parle  plus  en  sa  faveur^ 
qu'un  empressement  trop  vif  i  lui  rendre  des  devoirs 
qu'il  ne  méritoit  pas  ,  et  qu'il  ne  lui  avoit  pas  rendus.  Sa 
conduite  est  plus  dans  la  marche  du  cœur  humain ,  qui 
ne  revient  que  par  degrés  de  l'indigaatlon  â  la  pitié ,  i 
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.   poîntpar  des  symptômes  plus  efFrayans  que  ceux    i^ôj^ 
,  d'une  maladie  ordinaire  ;  la  reine  continua  son 
.    voyage,  et  passa  une  semaine  à  Edimbourg  ,  où 
^  elle  avoit  ramené  le  jeune  prince  avec  elle.  Mais 
'  lorsqu'elle  eut  appris  que  le  danger  étoit  immi- 
'    nent  ,   lorsqu'elle  sut  qu'il  la   désiroit  et  qu'il 
\    témoignoit  du  repentir  de  ses  fautes,  elle  éprouva 
'    des  mouvemens  d'attendrissement  qui  rappelè- 
rent dans  son  cœur ,  avec  le  souvenir  de  son 
ancienne  tendresse,  l'espoir  de  le  ramener  à  lui- 
même  :  elle  se  persuada  que  la  religion  et  l'iiTi-^ 
pression  affligeante  d'une  mort  prochaine  pour- 
roient  disposer  son  ame  à  des  sentimens  plus 
nobles ,  plus  humains .,  à  de  meilleures  inclitia*- 
tions ,  et  le  mettre  dans  ces  dispositions  heu- 

■I  I  >         ■.    ■■         '         '        ■* 

moins  qu'un  grand  ésrénement  n*y  produise  un  changé*- 
ment  subit.  Une  simple  maladie  ne  pouvoit  Toccasionner  ; 
mais  la  continuité  des  mauvaises  nouvelles  y  et  enfin  celle 
€i'un  danger  extrême,  et  de  vives  souffrances  firent  agir 
en  elle  le  sentiment  d'humanité  d'un  véritable  attendrisse- 
ment,  la  firent  voler  au  secours  d'un  homme  qu'elle 
avoit  aimé,  du  père  de  son  fils,  d'un  mari  dont,  pea 
de  temps  auparavant,  elle  avoit  empêché  le  départ,  et 
duquel  elle  avoit  refusé  de  se  séparer-  D'après  les  évév 
ne  mens  qui  suivirent ,  on  auroit ,  avec  plus  de  raison  p 
ibterprété  plutôt  contre  elle  un  trop  vif  empressement 
pour  un  homme  qu'elle  avoit  tant  de  sujets  de  craindre 
et  de  haïr ,  que  les  mouvemens  leots  et  gradués  qui 
tamenèreat  dans  son  ame  la  douceur,  la  compassion,  e| 
ensuite  l'amour  conjugal. 


4P2    HisToiRX  d^Elisabeth, 

Clj<?7»  reuses  dont  un  esprit  adroit  peut  faire  usage 
pour  la  guérison  d'un  cœur  qui  n'est  pas  entiè- 
rement conompu.  La  politique ,  rimérêt  tendre 
que  dicte  à  une  mèrcK  le  puissant  intérêt  d'un 
fils  ,  le  soin  de  ses  états  et  celui  <ie  son  repos, 
fiirent  les  principaux  motifs  qui  entraînèrent 
Marie.  Eh  !  qui  pourroit  les  blâmer  (a)  f  Henri 
la  rit  avec  un  plaisir  extrême  ;  elle  eut  lieu 
d'être  contente  de  la  réception  qu^elle  en  reçut. 
Son  assiduité  auprès  de  lui ,  ses  soins  tendres  et 
délicats  procurèrent  au  malade  un  prompt 
soulagement.  Elle  paroissoit  inquiète  de  son 
état ,  et  cette  alarme ,  flattant  sensiblement  Henrf, 
fut  pour  lui  un  baume  salutaire ,  qui .  calma  le 
trarrspon  de  la  fièvre  et  la  violence  du  mal.  Les 
approches  d'une  heureuse  convalescence  lui 
permirent  bientôt  de  se  faire  transporter  auprès 


(a)  Gilbert  Stdart  paroît  croire  que  l'amour  eut  encore 
part  au  retour  de  Marie  vers  son  mari  :  mais  ne  lui  alcri- 
buoDS  plus  ,  à  son  égard  ,  un  sentiment  aveugle  ,  dont 
Timpulsion  involontaire  la  rcndroit  moins  généreuse  en- 
vers lui.  Marie  Stuart  ne  pouvoit  aimer  Daroley.  Des 
procédés  outragcans  avoient  du  anéantir  une  passion  dé- 
ïicace  et  facile  à  blesser.  Mais  son  ame  s/snsible  pouvoit 
pardonner  ;  et  dans  ce  moment ,  elle  désiroit  si  ardem- 
ment ne  plus  donner  ses  dissentions  en  spectacle  aux  nah- 
tions  'étrangères  ,  qu*à  la  première  lueur  de  Tespoir  qu*oQ 
lai  dooma  de  ses  regrets  et  de  son  repentir  ,*  elle  courut  les 
fortifier  par  ses  soins  et  sa  présence. 
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de  la  reine,  qui  ne  pouvoit  faire  un  long  séjour  iy(57^ 
loin  de  sa  capitale.  Il  y  vint  à  la  fin  de  janvier^ 
et  le  palais  de  Holyroodhouse  étant  situé  dans 
un  lieu  bas  et  humide ,  elle  le  logea  dans  une  mai- 
son des  faubourgs,  exposée  au  midi  et  apparte- 
nante au  ministre  d'une  église  paroissiale,  appelée 
sainte  Marie -des -Champs.  Cet  endroit  passoit 
pour  le  plus  salubre  et  le  plus  agréable  de  toute 
la  ville.  Elle  y  appela  des  médecins,  et  demeura 
quelques  jourravec  lui ,  continuant  à  .lui  rendre 
tous  les  services  de  la  plus  tendre  amitié  (d)n 
La  reconnoissance  agissoit  peut-être  alors  sur 
Famé  de  ce  malheureux  prince  ^  il  venoit  d'é* 
prouver  combien  sa  mauvaise  conduite  Favoit 
dégrade  ;  il  avoit  plus  d'une  fois  ouoragé  cette 
princesse  qui  avoit  tout  fait  pour  lui,  qui  l'avoit 
toujours  ménagé  dans  ses  déréglemens  ,  lors 
même  qu'il  en  combloit  la  mesure.  Il  la  voyoit 
au  bord  de  son  lit,  alarmée  de  son  état ,  craignant 
de  le  perdre,  lui  prodiguant  des  soins  assidus  (b)  : 


(à)  Gilbert  Staart,/T.  157  tt  suiv. 

{h)  Robertson  prétend  que  riadignation  de  la  reîne  , 
escitée  par  les  procédés  du  roi ,  ne  dévoient  pas  préparer 
les  esprits  a  la  visite  qu'elle  lui  fît  à  Glascow" ,  et  qu'on 
devoit  au  moins  s'attendre  â  la  voir  éclater  en  reproches 
et  en  témoignages  de  mécontentement  et  de  jalousie. 
(pàg.  196.)  Mais  quel  moment  une  femme  naturelle- 
mcQt  douce  et  iseosible ,  déterminée  â  cette  démaiclie  par 


ij.p4   "Histoire  d'Elisabeth, 
ikCj.   *^  n^avoit  qde  vingt  et  un -ans;  sans  doute  Use 
'  repentoit  ,  et  Tavenir  promettoit  à  Marie  des 
jours  plus  '  heureux.   Mais  cette  réconciliation 


le  devoir  et  la  pitié  «  aoroit  -  elle  pris  pour  accabler  iu 
homme  mourant  et  dans  le  délire  d'une  fièvre  ardente  * 
Quand  on  se  détermine  à  le  voir ,  le  mouveinent  de  la 
nature  n'est-il  pas  de  soulager  l'être  souffrant  par  dts 
paroles  douces  et  consolantes  ?  Il  y  aurqit  en  en  elle 
plus  d'humanité  à  ne  -pas  s'en  approcher  ,  si  elle  n'eût 
paru  à  ses  yeux  que  poor  faire  éclater  son  ressentiment. 
Robertson  ajoute  ,  que-  ce  fut  de  là  qu'elle  éaivit  â 
Bothwell  les  fameuses  lettres  rapportées  (  mais  trop  tard 
pour  la  vraisemblance  )  dans  le  procès  qu'Elisabeth  fit 
faire  à  Marie ,  contre  tout  droit.  De  la  il  admire  la  dis- 
simulation dont  le  cœur  des  Femmes  est  susceptible  ;  il 
se  répand  en  réflexions  critiques  et  amères  sur  l'adulation 
que  Marie  ayoit  reçue  i  la  cour  de  France ,  et  sur  les 
mœurs  aisées  des  François  ,  qui  admettent  les  femmes  dans 
la  société  ,  et  qui ,  dit-il  ,  au  lieu  de  cette  délicatesse  qui 
peut  seule  rendre  innocent  le  commerce  des  deux  sexes , 
avoient  introduit  en  France  une  morale  licencieuse  et  des 
principes  dont  l'enfance  de  Marie  aroit  été  ipFcctée.  Plu- 
sieurs exemples  ,  pris  des  autres  nations  â  la  même  épo- 
que ,  pourroient  prouver  en  Faveur  d'un  pays,  où,  tout 
bien  compensé  ,  les  déFauts  et  les  vices  n'étoient  alors  et 
ne  sont  encore  ni  plus  frappans  ni  en  plus  grand  nombre 
qu'ailleurs.  Mais  n'imitons  pas  le  docteur  Robcrtson  dans 
une  discussion  étrangère  au  sujet  ,  dans  laquelle  il  n'a 
pu  trouver  que  le  plaisir  de  Faire  éclater  ,  à  propos  d'un 
crime  supposé ,  une  haine  injusre ,  comme  le  sontftéquem- 
ment  les  grandes  passions. 
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ni  la  rage  dans  le  coeur  de  ses  ennemis  ;    IJ^T* 
►nférence  de  Craigmillar  leur  étoit  présente, 
ington ,  Bothwell  et  Murray  avoieni  proposé 
v^orce  ;  ils  Pavoient  présenté  sous  toutes  les 
es  ;  Bothweil  avoit  pressé  la  reine  d'y  con- 
r,  ellePavoit  refusé. L'intimité  qui  renaissoit 
î  elle  et  le  roi  ;  l'espérance  d'une  plus  heu- 
e  vie  ,  qui  déjà  faisoit  le  bonheur  de  Marie 
rt;  la  crainte  qu'elle  n'apprît  à  son  mari 
;  complots  et  les  alarmes  que  lui  donnoient 
soupçons  de  poison  qui  circuloient  autour 
e ,  et  dont  elle  ne  pouvoit  accuser  qu'eux 
s  ,  si  les  bniits  étoient  vrais ,  leur  firent  cou- 
rir un  projet  hardi.  Après  la  réconciliation, 
d'espoir  de  faire  consentir  Marie  au  divorce, 
l'engager  à  dissimuler  leurs  complots  ,  de 
érober  à  la  vengeance  du  roi,  et  de  déter-. 
er  la  reine  à  Its  soutenir;  plus  d'espoir  sur- 
de  faire  partager  à  cette  princesse  la  honte 
:rime ,  ou  de  la  rejeter  sur  elle ,  s'ils  tardoient 
3re.  Leur  situation  critique  ne  pouvoit  chan- 
que  par  un  coup  violent  j  ils  s'y  détermî- 
înt. 

^'andis  que  la  douce  condescendance  de 
ie  et  la  confiance  du  jeune  roi  égaroient 
s  âmes  dans  l'illusion  délicieuse  d'un  heu- 
!C  avenir;  tandis  que  la  reine,  touchée  du 
sntir  de  son  mari ,  lui  permettoit  tout  ce 
1  pouvoit  espérer  dans  ie  rang  suprême  où 
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Ijdy»  ellei'avoit  placé  ;  que  Henri ,  sensible  à  sa  géné- 
rosité ,  juroit  de  lui  être  toujours  fidèle  ;  que 
leur  fils ,  gage  innocent  d'un  lien  sacré ,  le  ser- 
roit  plus  fortement,  les  traîtres  qu'ils  avoiem 
trop  encouragés  par  leur  foiblesse,  traaioienc 
leur  ruine.  La  veille  du  jour  fatal ,  le  comte  de 
Murray  demanda  à  la  reine  la  permission  d'aller 
voir  sa  femme  dangereusement  malade  dans  la 
province  de  Fife  (à)  ;  comme  si ,  en  s'éloignant , 

(a)  CambdcD,  pag^^o^.  Gilbert  Staart»  liv.  Illf 
pag,  109*  Rechercha  histor.  et  critiq.  pag.  xio«  CansfÎDy 
Martyre  de  la  reine  d'Ecosse.  (  Jebb.  pag,  115  )  Hls- 
toria  de  Herrera,  (Jebb.  pag.  .384^1  sulv.)  Le  Labou* 
rcur ,  Additions  aux  Mémoires  de  Castelnau.  (  Jebb. 
pag.  5oé.)  Tous  ces  auteurs  ajouteut  que  i^urray  y^  par- 
tant pour  le  lieu  où  ssr  femme  étoit  malade ,  étoit  si 
rempli  de  son  idée  ,  qu'il  lui  échappa  de  dire  au  lord 
Herreïs  :  «  Cette  nuit ,  asrant  que  le  jour  paroisse ,  le 
»  lord  Darnlcy  aura  perd»  la  vie  ».  Turner  rapporte  le 
même  fait ,  mais  sous  une  autre  forme.  «  Le  comte  de 
Murray,  dit- il  >  ayant  rencontré  le  lord  Herreïs ,  seize  heures 
avant  le  meurtre  du  roi ,  le  prit  par  la  main  ;  et  l'exhor- 
tant à  avoir  bon  courage ,  ajouta  :  Avant  que  le  jour 
vienne  nous  serons  délivrés  du  roi.  (  Jebb./?,  4^1  •  )  Her- 
reïs le  lui  a  plus  d'une  fois  soutenu  à  lui-même  ,  eo 
présence  des  commissaires  anglois  :  et  nous  aurons  occa« 
sion  de  discuter  ce  propos.  On  se  permettra  seulement 
de  dire  que  Murray  ne  peut  éviter  au  moins  le  soupçon 
de  complicité*  S'il  étoit  inscruit  du  complot  de  Marie ,  sans 
l'approuver  I  pourquoi  n'en  avcitissoit-il  point  le  roi  ? 

a 


Rsms   d' Angleterre.      457 

il  pouvoit  éviter  au  moins  les  soupçons  de  çom-     j  ç^m^ 
plicité:  mais  la  reine  auroit^-elle  souffert  sbn 
eloi^ement  si  elle  avoit  tramé  une  aussi  noire 
perfidie  f  Avoit-elle  des  raisons  de  cacher  ses 


S'il  est  vrai  que  Marie  n'y  avoit  point  trempé  ,  coin-* 
ment  le  coiiite  de  Marray  ëtoit  -  il  si  bien  instruit  ? 
£h  !  qui ,  dans  le  royaume  >  pouvoit  avoir  formé  un 
pareil  dessein  sans  la  participation  de  l'homme  qu'on 
y  connoissoit  tout  -  puissant  ?  Si  c'eât  été  Marie ,  il 
Tauroit  su  ^  si  ce  n'étoit  pas  elle ,  personne  n'auroic 
osé  l'entreprendre  sans  son  aveu  >  pas  même  Bothwell* 
Et  pourquoi  le  lord  Hcrreïs  luia-t-il  soutenu  à  sa  table  , 
peu  de  jours  après  le  meurtre ,  qu'il  avoit  tenu  ce  propos  î 
(  Défense  de  Marie.  Andtison y  pag.  7^.)  Il  paroîtroit , 
par  le  récit  de  Buchanan  ,  que  le  départ  de  Murray 
ëtoit  fort  antérieur  au  crime  commis,  a  Chaque  jour  , 
depuis  son  absence  >  dil-il ,  elle  visitoit  le  roi  avec  assi- 
duité o.  (  Liv.  XVIII ipag.  i88«)  Il  est  prouvé  cependant 
qu'il  partit  le  9  de  février,  et  le  roi  nrourut  le  10. 
Buchanan  semble  aussi  vouloir  insinuer  que  la  reine  fit 
apporter  fon  lit  dans  la  maifon  ou  logeoit  le  roi  depuis 
le  départ  de  Murray.  Au  contraire ,  elle  y  avoit  ea 
effet  couché  deux  nuits»  qui  étoient  apparemment  les 
deux  premières  \  et  ce  fut  a  raison  du  transport ,  et  de 
rincommodité  qu^en  avoit  ressentie  le  malade  :  mais  ellt 
n'y  passoit  plus  la  nuit  quand  Murray  partit.  Buchanan 
dit  aussi  {pag.  187),  qu'elle  l'avoit  logé  dans  un  lieu 
secret ,  entre  les  ruines  de  deux  églises ,  d'od  le  bruit  et 
les  cris  ne  pouvoient  se  faire  entendre.  «  Là  ,  dit  -  il , 
elle  lui  donna  quelques  serviteurs,  ou  plutôt  des  espions  »• 
^    Tomt  IL  I  i 
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jrgji  desseins  à  un  homme  qui  haïssoit  son  mari  j  et 
que ,  dans  la  conférence  de  Craigmillar^  elle  avoît 
eu  lieu  de  croire  capable  d'une  hardiesse  ex- 
trême f  Une  femme ,  une  reine  ne  peut  exécuter 


CepcDdant  il  paroît  que  Henri  avoit  autour  de  lui  tous 
les  secours  qui  lui  étoient  nécessaires  »  et  l'air  de  ce  lieo 
passoit  pour  être  excellent.  Cette  maison  ,  déserte  depuis 
la  ruine  des  monastères ,  n'en  étoit  pas  moins  agréable- 
ment située  :  la  maison  voisine  appanenoit  au  duc  de 
Chltelieraud  ;  l'archevêque  de  Saint  *  André  vint  dans 
celle  -  ci  tenir  compagnie  au  roi  :  elle  étoit  entourée 
de  jardins,  et  loin  du  bruit.  (Keithy  pagr  3^4.  )  Bu- 
cbanan  ajoute  un  fait  que  lui  seul  connoît  »  et  qui  pour- 
toit  être  vrai ,  sans  être  interprété  contre  Marie.  Le  roi  » 
charmé  de  sa  réconciliation  avec  elle  9  en  écrivit  â  son 
père  9  et  ne  lui  cacha  ni  sa  joie  ni  l'heureuse  pers- 
pective dont  il  jouissoit.  Marie  arriva  au  moment  oà  il 
écrivoit  encore  ;  elle  lut  sa  lettre  ,  et  l'embrassant  avec 
tendresse  ,  Itii  dit  qu'elle  étoit  ravie  d'avoir  no  sûr  témoi- 
gnage qu'il  n'existoit  'plus  de  nuages  dans  son  esprit* 
(p.  188.)  Si  Henri  avoit  été  traité  dans  cette  maison 
comme  le  suppose  Buchanan ,  il  n'étoit  pas  assez  borné 
pour  conserver  de  si  douces  espérances.  On  n'entreprendra 
point  de  réfuter  hs  horreurs  contenues  dans  Vhistoin 
tragique  y  écnie  par  le  même  auteur.  C'est  un  libelle  dif- 
famatoire ,  oïl  les  in]ures  sont  accumulées ,  sans  respect 
pour  la  vérité,  pour  la  pudeur  et  pour  le  rang  suprême", 
qu  au  moins  on  auroit  dû  ménager  ,  en  s 'interdisant  les 
expressions  qui  offensent  les  oreilles  chastes.  P^qyeit  suc 
tous  ces  faits ,  Blackvood  ,  Martyre  de  Marie*  Jebb. 


«eule  un  complot  semblable ,  et  Bothwell  ne  le  i  j67« 
pouvoit ,  si  le  comté  n'y  eût  consenti.  Ils  étoient 
ensemble  à  la*  conférence  de  Craigmiilar  ;  ils 
avoient  anrangé  ensemble  le  projet  du  divorce  ; 
ils  avoient  dit  à  Marie  :  Madame  ^  consente^  seu-' 
Icmcnt ,  et  nous  saurons  bien  vous  délivrer  de  votre 
mari ,  sans  compromettre  votre  réputation  {a).  Eux 
et  Léthington  avoient  préparé  le  divorce  de 
Bothwell  avec  la  sœur  de  Hundey  :  pourquoi 
ces  préliminaires  au  meurtre  du  roi ,  si  Marie 
seule  étoit  coupable ,  et  sur-<out^i  Murray ,  loia 
d'en  être  ou  Fauteur  ou  le  complice ,  Teût  même 
ignoré  ?  Son  départ  imaginé  pour  sa  défense ,  est 
une  des  plus  fortes  présomptions  contre  lui ,  vu 
la  place  qu'il  occupoit  auprès  de  la  reine ,  son 
importance  dans  le  royaume,  ses  intrigues  pré- 
cédentes ,  et  l'impossibilité  démontrée  qu'il  ne 
fût  pas  ou  l'auteur  ou  ie  confident  du  crime  Çb). 


pag.  ii;  y  et  V Histoire  de  Caussin^  pag.  éo ,  ^ateat^ 
contemporains  ,  dont  Tautorité  ne  peut  être  rejetée  , 
Quoic^uils  n'aient  que  contredit  Buchanan  ,  S4ns  le  dis- 
cuter. 

{a)  Protestation  des  comtes  de  Huntley  et  d'Ar^' 

(h)  L'auteur  de  Técrit  intitulé  V Innocence  de  Marit 
^tuart ,  observe  que  Murray  ,  quoiqu'absent ,  n'en  avoit 
pas  moins  dirigé  les  coups  portés  sur  le  laalkeureux 
Rizzio.  (  Jebb.  pag.  471.  )  Blackvood  lui  reproche  sur- 

liij 
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jytfy.  Ce  même  jour ,  Marie  Smart  avoit  marié  xai 
homme  de  sa  musique  avec  une  de  ses  femmesè 
La  cérémonie  s'était  faite  dans  son  palais;  elle 
s'ctoit  chargée  de  conduire  la  mariée  au  lit 
nupiial ,  et  avoit  promis  d'nonorer  le  bal  de  sa 


tout  de  Q^avoir  pas  averti  la  reine  et  le,  ro«  du  complot^ 
piii<qu'ii  en  parla  au  domestique  du  lord  Hetrcis,  et 
qu'il  le  répéta  en  passant  Teau  entre  Edimbourg  et  Duni«« 
(eroilîng;  a  et  que  ledit  seigneur  lui  a  depuis  souventeS 
fois  soutenu  en  baf4)e^  Éiesmement  en  la  ville  d'York  par^ 
dcxant  les  députés  de  la  royne  d'Angleterre  ,  leur  fau- 
trice ,  &c.  ».  (  Jebb  .  iom  II  ,pagr.  ti^.  Caussin  ,  Hisi% 
de  Marit  ,  pag,  60.  Herrera  ,  Hist.  del  rcyno  ^Escocia  | 
fag,  385.)  Celui  ci  dit  que  la  reine  appuyée  sur  Both- 
vell ,  dit  â  Paris  ^  qui  la  suivoic  :  o  D'où  vient  donc 
tant  d'odeur  de  poudre  »  ?  Il  rapporte  également  le  dé* 
par.  c)e  Murrajf ,  dont  la  femme ,  de  l'aveu  mime  de 
Euchanan  ,  étolt  accouclhée'^très-heureusémert ,  et  potoc 
laquelle  il  n'avoit  plus  rien  i  craindre.  (  Hist.  tragiq, 
de  Marie  Stuart.  Jebb.  tom.  /,  pag.  19^,  )  a  Alors  # 
cofitinne  Bucbanan ,  la  reine  lui  représenta  que  le  voyage 
écoit  inutile  ,  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  appt>rter  de  secouti 
â  iVtat  tout  naturel  od  il  trouverbit  la  Comtesse  ». 
Alaigié  ces  indécisions,  Murray  voulut  partir.  Buchanad 
aj  >ute  que  Bothvell  ,  ayant  parlé  a  la  reine  près  de 
deux  heures  (  ce  qui  paroît  vrai  )  ,  il  se  reti»-a  cheï  luîj 
et  prenant  un  habit  semblable  1  celui  des  gardes  aile- 
ni-an'les  â  cheval ,  il  revint  à  la  maison  où  étoit  le  roi  , 
ef  pa  sa  au  milieu  des  gardes  sans  être  connu.  Il  est  - 
ficheuz    que  1  on  ne  puisse   ajouter    fol   i   ce  que   dit 
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)rcsencej  cependant  elle  resta  plus  long-temps  15*57^ 
[u'à  l'ordinaire  auprès  de  son  mari  ;  elle  s'en tre- 
enoit  paisiblement  avec  lui ,  lorsqu'un  des  gens 
lu  comte  de  Bothwell  ,  nommé  Paris ,  vint 
'avertir  que  la  nuit  étoit  fort  avancée.  Elle  se 
eva ,  en  se  reprochant  de  reurder  le  bal ,  et 
etourna  au  palais  d'HoIyroodhouse.  Elle  s^en- 
retint  encore  près  d'une  heure  avec  le  comte 
le  Bothwell ,  qui  l'avoit  accompagnée.  Après 
a  cérémonie ,  elle  se  retira  dans  son  apparte- 
nent ,  où  elle  se  coucha  et  s'endormit.  Vers  les 
leux  heures  du  matin ,  la  maison  où  étoit  le  roi 
auta  en  l'air  avec  un  bruit  effroyable.  L'ébran- 
enMpt  que  l'explosion  fit  éprouver  à  toute  la 
^ille,  alarma  les  habitans.  Le  profond  silence  qui 
uivit  les  ayant  rassurés ,  ils  coururent  au  lieu 
l'où  le  bruit  étoit  venu.  Le  roi  et  un  de  ses 
iomestiques  qui  couchoi't  dans  sa  chambre, 
ùrent  trouvés  dans  un  jardin  adjacent,  tous  deux 
norts,  sans  aucune  marque  de  feu  ni  de  vio- 
ence  ;  mais  seulement  une  serviette  dans  la 


et  auteur,  et  que  son  témoignage  inspire  toujours  le 
loute.  Dans  son  Histoire  d'Ecosse  ,  il  rapporte  un  autre 
ait  dont  lui  seul  a  eu  connoissance.  La  reioe  ,  dit- il , 
»rête  â  quitter  Damley  pour  le  livrer  â  la  mort ,  s'écria 
ti  se  levant  :  o  Ri22io  a  été  tué  ,  il  y  a  un  an  ,  pré  - 
:ifiéroent  le  même  jour  ».  Il  ne  prend  pas  garde  que  le 
oi  fat  tué  le  10  (tvùctf  et  Rlzzio  le  9  ^^^  iS^^s 
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l/iîy.  bouche  (a).  On  dit  que  Bothvvrell  s'étant'  rendu 
à  la  maison  où  logeoit  le  roi ,  qui  n'étoit  point 
encore  couché,  le  fit  avertir  que  plusieurs  des 
principaux  de  la  noblesse  Pattendoient  dans  son 
jardin  pour  lui  communiquer  de  très-grandes 
affaires.  Darnley  sortit  sans  être  habillé  ,  suivi 
d'un  valet  de  chambre  qui  couchoit  auprès  de 
lui  ;  et  rencontrant  Bothwell  dans  l'escalier  y  lui 
demanda  s'il  étoit  seul.  Bothwell ,  sans  répon- 
dre ,  se  jeta  sur  lui ,  Pétouffa  en  lui  enfonçant 


(a)  Robertson  >  pag.  400.  Keith ,  pag^*  364.  Meivrîl, 
pag,  155.  Gilbert  Stuart,  p,  ip8.  Spotswood  ^  p^^oo. 
Budianan,  Histoire  d'Ecosse  ^  liv.  XVIII^  pm^^i* 
Martyre  de  Marie.  Jcbb.  pag.  564.  Cambdcn  ,  page 
403.  a  Murray  ,  dit  ce  dernier,  s'étoit  retiré  environ 
quinze  heures  auparavant ,  muis  â  peu  de  distance  »  et  seule- 
ment pour  veiller  â  rezécution  du  complot,  éviter  les 
soupçons  ,  et  rejeter  sur  la  reine  la  haine  et  l'indignation 
qu'exciteroit  le  crime  ».  Ce  témoignage  d'un  auteur 
anglois  ,  rhistorien  d'Elisabeth ,  est  bien  favorable  â  Marie* 
Cambden  ne  la  croyoit  nullement  coupable.  Rapin  Thoyras, 
souvent  égaré  par  ses  opinions  et  son  esprit  de  parti  , 
déclare  qu'il  prend  pour  guide  Buchanan  et  Melvil.  C*en 
est  assez  pour  se  défier  de  son  témoignage.  Réfuter  les 
écrits  oii  il  a  puisé  ,  c'est  le  réfuter  lui-même.  Robert 
Bruce  (  pag.  315  )  est  dans  le  même  cas  que  Rapia 
Thoyras;  mais  au  moins  il  accuse  Murray  comme  les 
autres  ,  et  ne  s'est  pas  fait  un  plan  dicté  par  le  projet 
de  le  justifier  seul,  et  contre  toute  probabilité. 
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une  serviette  dans  la  bouche ,  et  le  porta  ensuite    ijtfy^ 
sous  un  arbre,  ainsi  que  le  valet  de  chambre, 
'  qui  sans  doute  fut  traité  de  mcme  par  les  com- 
plices de  Bothwell  :  l'un  et  Pautre  n'avoient 
aucune  trace  de  feu ,  ni  mcme  aucune  contu- 
sion. Le, crime  consommé,   Bochvell  revint 
chez  lui ,  et  se  coucha  avant  que  la  mèche 
fût  allumée  {a).  Au  moment  de  l'exploiior ,  la 
reine  ^  éveillée  par  le  bruit  ,  envoya  une  de 
sts  femmes  en  savoir  la  cause;  et  la  noblesse 
s'étant  rassemblée  autour  du  palais  et  de  Tappar- 
.  tement  de  Marie ,  elle  fit  éveiller  le  comte  de 
.    Bothwell  pour  aller  J'informcr  de  ce  qui  étoit 
arrivé  Çb).  Lorsqu'elle  en  fut  instruite ,  une  hor- 


{a)  On  lit  dans  les  notes  suc  le  règne  d^lisabetb 
par  Burleigh ,  la  note  suivante  :  lo  feb.  hora  fcciinda 
post  mediam  noctem ,  Hen.  rex  Scotîœ  ,  inierfectus  fuit 
fer  Jac.  Co.  Bothwell  y  Jac.  Ormes ^on  dt  Ormestoru 
Hob.  Ormcston  ,  patHm  âicti  Jac.  Ormeston*  Thom^ 
Hepbum.  Murdin.  papiers  d^état  (  p.  7éy) 

(b)  Voyez  une  lettre  de  Marie  »  tirée  de  labibliotkèque  du 
collège  écossois  â  Paris  (tom.  Uly  fol.  4);  cette  lettre 
ne  marque  point  si  ce  fut  pendant  ou  après  le  bal;  6t 
tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  la  reine  étoit 
couchée  lorsque  le  bruit  de  rexplosion  se  fit  entendre. 
Buchan^  a  prétendu  (  Histoire  tragique  pag.  3M  )> 
que  la  reine  n'entendit  point  ce  bruit  eSrayant»  qu'ea 
ayant  appris  la  cause  ^  elle  ne  se  leva  point ,  et  donuilt 
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ij-^y.  reur  secrète  et  de  sombres  soupçons  vinrent  la 
saisir ,  et  se  répandirent  dans  le  palais.  Elle  fil 
entrer  les  nobles  dans  son  appartement,  et  leur 
dit ,  avec  des  exclamations  de  douleur ,  qu'elle 
aimeroit  mieux  perdre  son  royaume  et  sa  vie  ^ 
que  de  suspendre  la  vengeance  qu'elle  devoit  à 
son  mari  ;  leur  ordonna  de  rechercher  avec  soin 
les*  â\iteurs  de  cet  attentat ,  faisant  v.œu  à  la  jus- 
tice que  la  punition  du  coupable  étonncaroit  les 
âges  futurs  (a).  Au  lieu  de  l'espoir  qu'elle  avoit 
conçu  d'une  vie  plus  paisible  ,  des  desseins 
qu'elle  avoit  formés  pour  son  bonheur  et  celui 
de  Henri ,  plongée  tout  à  coup  dans  la  plus 
cruelle  incertiwde,  livrée  aux  impressions  de 
terreur  qui  dévoient  l'agiter  ,  elle  n'avoit  en 
"elle  et  autour  d'elle  rien  que  de  sombre  et  de 
terrible  C^). 


paisible loent  jusqu'à  midi.  Il  le  dit  également  daos  Vliis^ 
Moire  d'Ecosse.  (  liv.  XVIII ,  p.  loo.  )  Maïs  les  autces 
ennemis  de  la  reine  n'auroient  pas  manqué  de  rapporter 
cette  circonstance  ,  comme  très  -  extraordinaire  »  comme 
Tune  des  plus  fortes  présomptions  contre  Marie  Stuart  » 
et  comme  un  fait  que  les  auteucs  qui  ont  écrit  en  sa 
faveur,  auroient  eu  de  la  peine  à  expliquer.  Selon  toute 
apparence ,  cela  n  est  pas  vrai ,  puisque  le  seul  Buchanan 
en  a  parlé. 

(a)  Ce  sont  les  termes  de  sa  lettre  i  l'arclicvêquc  de 
Glasco^r^ 

{b)  Gilbert  Stuart,  p.  104. 


Reins  d'Ange  ht  m  r  e.  yoy 
Le  corps  du  roi  fut  embaumé  par  ses  ordres:  i^6y 
on  prépara  des  funérailles  simples,  comme  Texi- 
geoit  ce  déplorable  événement.  Le  convoi  î  sans 
pompe  et  sans  éclat,  fut  lugubre,  et  honorable. 
Le  corps  fut  déposé  dans  la  chapelle  d'Holi- 
foodhouse  auprès  du  tombeau  de  Jacques  V  et  de 
Marie  de  Lorraine ,  entre  les  deux  jeunes  princes 
ses  fils ,  Jacques  et  Arthur  (a).  On  ne  lui  rendit 


(a)  Andcrson,  tom.  J,  pag*  13.  Défense  de  Marie, 
Buchanan  dit  (  /;.  1^1  )  :  i>  Après  avoir  laissé  le  corps 
du  roi  en  spectacle  au  peuple  pendant  plusieurs  heures  , 
la  reine  ordonna  qu'il  fût  apporté  au  palais  par  des 
porteurs  de  louage.  Elle  le  vit ,  ee  cependant  sa  con^ 
tenance  ne  découvrit  point  les  secrets  de  son  cœur. 
Les  nobles  étoient  d'avis  de  lui  faire  rendre  de  très- 
grands  honneurs  ;  mais  elle  ordonna  au  contraire  une 
cérémonie  mesquine  et  obscure  dans  la  nuit,  et  traita  le 
corps  avec  assez  d'irrévérence  pout  le  faire  placer  dans 
un  tombeau  proche  de  Rizzio  ;  comme  si  elle  eût  voula 
montrer  qu'elle  avoit  fait  le  sacrifice  de  la  vie  de  son 
înari  aux  mânes  de  cet  infâme  valtt  ».  Mais  l'cnterrc- 
mcnt  de  Henri ,  enlevé  par  une  mort  violente  à  une  femme 
qui ,  tout  éperdue  ,  ne  savoit ,  dans  son  premier  trouble  « 
à  qui  elle  dcvoit  l'imputer  ,  ne  pouvoit  être  une  céré- 
monie d'éclat.  Celle-ci  n'est  convenable  qu'après  une 
longue  maladie  y  où  le  cours  de  la  nature  défaillante  par 
degrés ,  a  laissé  prévoir  l'instant  de  la  mort ,  et  où  cet 
instant  ne  frappe  pas  comme  «un  coup  de  foudre  la  famille 
et  les  amis.  Darnley  n'étoit  pas  roi  par  lui  -  roômç  . 
tous  les  honneurs  de  la  loyanlc  no  lui  étoient  pas  dus. 
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t^6j.    point  les  honneurs  funèbres  dus  aux  rois  à  qui 
la  couronne  est  acquise  par  le  droit  hérédi- 
taire fumais  tous  ceux  que  les  loix  lui  accor- 
doient  ;  et  Marie  Stuart  y  ajouta ,  en  qualité  de 
femme ,  ceux  que  le  lien  conjugal  exigeoit  ; 
comme  si  Darnley  ,  roi  d'Ecosse  avant  elle  y 
n'eût  pas  tenu  de  son  pouvoir  suprême  le  rang 
qu'il  avoit  occupé.  Elle  quitta  le  palais  d'Ho- 
lyroodhouse,  et  se  rendit  au  château  d'Edim- 
bourg ,  où  elle  prit  les  habits  de  deuil ,  se  retira 
dans  un  appartement  tendu  de  noir,  d'où  la 
clarté  du  soleil  fut  banrne.  Les  flambeaux  seuls 
y  répandoient  leur  lumière  sombre  et  lugubre. 
Là,  plongée  dans  une  profonde  mélancolie, 
pénétrée  d'horreur  et  de  crainte,  cette  femme, 
qu'on  accusoit  d'un  forfait  exécrable ,  pleuroit 
son  sort  et  son  infortune.  Par  un  secret  pressen- 


D'ailleurs  la  plupart  des  prêtres  d'Ecosse ,  étant  de  h 
religion  réformée,  ne  pouvoient  assister  aux  cérémonies 
de  l'église  romaioe.  Enfin  ,  pour  achever  de  réfuter  Bu- 
clianan  ,  nous  répéterons  ici  que  le  corps  de  Rizzio  ne 
fut  point  déposé  dans  le  caveau  destiné  à  la  sépultiue  des 
rois  d'Ecosse  ,  et  que  celui  de  Henri  Darnley  fut  mis  à  la 
place  que  son  rang  lui  assignoit  auprès  du  père  de  Marie 
Stuart.  Il  fiit  suivi  par  le  chef  de  la  jasiice ,  le  lord 
Traquair  ,  et  plusieurs  gentilshommes  et  giands  du 
royaume.  Le  petit  nombre  de  prêtres  catholiques  qui 
étoient  auprès  de  Marie  ^  lui  readiiect  les  derniers  devokv 
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liment  de    ce  qtii  devoit  suivre  ,    elle  ne  re-   ij^^î/t 
gardoît    qu'avec    indifférence  le  sceptre  et  la 
couronne  ,    et ,  réduite  au  désespoir ,   envioît 
au  dernier  de  ses  sujets  un  rang  obscur  et  paî* 
sible. 

Le  lendemain  du  meurtre  de  Henri  ,  elle 
reçut  une  lettre  de  l'archevêque  de  Glascoiv, 
qui  lui  mandoit  de  Marseille ,  où  il  avoit  suivi 
la  cour  de  France ,  qu'il  y  avoit  en  Ecosse  une 
conspiration  contre  le  roi ,  contre  elle ,  et  contre 
une  grande  partie  de  la  noblesse  (a).  Cette  lettre 
,acheva  d'accabler  Marie  ;  l'infortunée  ,  dont  les 
soupçons  errans  sur  toutes  les  personnes  de  sa 
cour,  ne  savoient  sur  qui  se  fixer,  ou  qui  peu^ 
être  ignoroit  moins  qu'elle  ne  craignoît  l'af- 
freuse vérité,  vit  le  glaive  suspendu  sur  sa  pro- 
pre tête.  On  n'a  jamais  su  positivement  si  Mur- 


(a)  Les  ennemis  de  Marie  Stoart  n'ont  nullement  parlé 
de  ce  fait  très-authentique  ;  et  ses  amis  mêmes  n'en  ont 
pas  tous  (ait  usage.  La  lettre  de  l'archevrêque  existe  écrite 
de  sa  propre  main.  T.  III  des  Mém.  d!E€osst  ,  fol.  9 
et  10,  à  la  maison  écossaise  à  Paris.  Kcith  {préf, 
pag.  viij  )  en  donne  un  extrait.  Voyez  Pièces  justifica^ 
tlves  y  avec  la  réponse  de  Marie  ,  n°.  XF'l  et  XÎ^I 
his.  Voye\  aussi  Gilbert  Stuart,  pag.  io6.  Il  rapporto 
cette  lettre  >  dans  l'intention  d'explicjuer  la  tranquillité  qui 
régnoit  alors  dans  cette  ame  qu'on  a  voulu  ,  avec  tant 
d'acbarnement ,  présenter  comme  criminelle. 
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xrSn.  ^^y  vouloit  envelopper  sa  soçiir  dans  la  niîne 
de  Henri  ;  mais  il  est  certain  que  ce  n'ctoit 
pas  rintention  de  Bothwell  :  les  intérêts  de 
ces  deux  hommes  éioiént  difFérens  ;  Murray 
pouvoit  désirer  la  mort  de  Marie,  Bothwell 
devoit  l'empêcher  :  en  eflét,  ce  fut  Paris,  son 
homme  de  confiance ,  qui  avertit  cette  princesse 
de  la  promesse  qu'elle  avoit  faite  aux  nouveaux 
mariés. 

Cependant  la  voix  publique  accusoit  MurraVf 
Bothwell,  Morton ,  leurs  amis;  les  réformateurs 
s'empressèrent  à  rejeter  le  crime  sur  la  reine,  ou 
du  moins  à  lui  en  faire  partager  la  honte  et 
l'exécration.  Ce  moment  n'étoit  pas  celui  d'aban- 
donner leurs  protecteurs;  et  quoique  les  com- 
plices du  lord  James  eussent  conduit  leur  com- 
plot à  son  entière  exécution  ,  il  resioit  encore 
d^s  obstacles  :  mais  ils  s'étoicnt  rendus  puissans. 
Le  comte  de  Hundey  ,  chancelier  d'Ecosse, 
ctoit  l'ami  de  Bothwell,  son  beau-frère  ;  le  comte 
d'Argyle ,  l'ami  de  Murray  ;  Bothwell  ,  miraistre 
d'état.  Ces  quatre  hommes  régnoient  pour  ainsi 
dire  sur  le  conseil  privé  ;  leur  seule  influence 
pouvoit  ébranler  en  un  moment  tous  les  ordres 
de  l'état.  La  reine  craignoit  de  croire ,  ou  ne 
crut  pas  en  effet  les  bruits  qui  se  rcpandoient; 
ou  peut-être  convaincue  de  la  réalité ,  et  domi* 
née  par  une  crainte  ordinaire  à  son  sexe,  mais 
indigne  de  son  rang,  elle  n'osa  employer  sa 
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Ibible  autorité  contre  des  coupables  si  accré-    j^S^^ 
dites,  si  hardis,  et  qu'elle  savoit  appuyés  par 
une  rciue  puissante  (d)  ^ 

On  ne   clierchera  point  à   excusef  les   im- 
prudences dont  elle  se  rendit  coupable  après  cet 


(a)  Robèrtson  demanje  quels  intérêts  pouvoient  engagée 
IHurray  â  se    défaire  du   roi  ?  On  les  a  déjà  développés 
d'après  les  autorités  les  plus  graves.   Il  avoue  qu»^  Both* 
irell  >   égaré  par  rambilion,    et  peut-être  par  Tamour  » 
avolt  ^'former  le  vœu  téméraire  d'épouser  sa  souveraine, 
après  l'avoir  délivrée  d'un  mari  qu'elle  devoit  mépriser 
et  haïr.  Mais,  dit-il>dans  ses  dissertations  sur  le  meurtre 
4e  Henri ,  quels  motifs  pouvoit  avoir  Murray  de  tuer  ua 
prince  foible  ,  sans   capacité ,    sans   parti  ,  réduit ,  pat 
la    froideur   de   la  reine  ,  â   l'état  le    plus  méprisable  i 
D'abord ,  celui  de  la  vengeance.  Darnley  avoit  dit  qu'il 
tueroit  le  lord  James  ,  dès  qu'il  le'trouveroit  seul.  Marie 
^  l'avoir  dit  à  son  frère.  (  Voyez  Appcnd.  de  Robertsoâ, 
pag,  )5i.  Instructions  fournies  par  le  comte  de  Bed* 
ford  pendant  son  séjour  en  Ecosse.  ) .  Murray  savoit 
que  lui  et  son  parti  avoient  instruit  Darnley  â  commettre 
des  assassinats;    il  craignit  d'être  vicîime  â  son  tour  :*c'en 
étoit  assez   pour  le   prévenir.  De   pltfs  ,    son  plan   de 
rejeter  1«   soupçon  du  meurtre  sur  la  reiue ,   la  rendant 
odieuse    à  ses  sujets  »   l'approcboit  lui-même    du   trône. 
Plus  d'une  foisx  le  projet    de  se  saisir  de  la  personne  de 
Marie  l'avoit  occupé.  Elisabeth  l'avoit  su  ;  il  écoit  certain 
de  son  appui  ;  et  cet  acte  apparent  de  justice  devenoit  beau- 
coup plus  facile ,  lorsqu'on  l'auroic  noircie  par  l'imputation 
<l*un  ctiinc  affiretu.  La  réconciliation  du  roi  et  de  la  reine 
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îj'<Î7.  événement,  et  par  lesquelles  elle  se  livra  comme 
volomairemcnt  aux  soupçons  d'une  odietise  corn- 
plicité.  Cependant  on  peut  dire  que  sa  situation 
étoit  affreuse.  Sans  autorité ,  sans  appui ,  aban- 
doiuiée  de  la  France,  théâtre  des  querelles  san- 
glantes du  fanatisme,  convaincue  par  de  fâcheuses 


*  dot  accroître  ses  craintes  ;  il  n*ea  pouvoit  résulter  pour 
lui  que  la  disgrâce  ou  la  mort.  Voili  sans  doute  de 
puissans  inotlf^.  Robertson  demande  ensuite  comment  H 
auroit  choisi' Bothvell ,  son  ennemi, pour  son coi|fident ? 
Et  on  lui  demande  od  Murray  auroit  pu  trouver  des 
hommes  plus  capables  que  Bothvell  de  consommer  » 
sous  ses  ordres  »  .la  cricne  capable  d'effrayer  les  plus 
hardis  scélérats  >  Il  demande  comment  il  auroit  pu 
former  le  projet  de  placer  sur  le  trône  un  nouveau  rivale 
La  réponse  est  hcilc  :  il  falloit  tendre  un  piège  à  cet 
homme    sans   principes  et   sans  mœurs  ^  mais    non  pas 

'  si  dépourvu  de  sens  et  de  raisonnement  y  qu'il  eût  exposé 
sa  vie  pour  un  médiocre  intérêt.  On  fit  donc  briller  â 
SCS  yeux  l'espoir^d'une  cpuropne  ,  et  celui  de  posséder  la 
plus  belle  et  la  plus  aimable  femme  de  l^urope.  Mais 
IHurray  étoit  bien  certain  que  les  éçossois  ne  souâriroient 
point  à  leur  tête  un  homme  aussi  méprisé;  que  Marie 
se  désbonorecoit  en  acceptant  sa  main ,  et  qu'alors  la 
précipiter  de  son  trône  étoit  une  chose  facile.  Si  Marie 
moins  imprudente  et  moins  foible  i  eût  refusé  l'hommage 
du  comte ,  le  rôle  de  Murray  n'avoit  aucune  difficulté* 
S'étant  mis  i  couvert  de  l'orage  par  ses  précautions  ,  il 
auroit  brisé  lui-même  le  vil  instrument  de  son  crime , 
condamné  fiothweU^  çtj  délivré  de  la  craiate  d'être  assas- 
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expériences  de  la  haine  d'Elisabeth  et  de  ses    is6j9 
mauvais  offices  9  environnée  de  scélérats  sans 
bein  et  sans  pudeur ,  peut-être  craignit-elle  pour 
elle-même  un  coup  aussi  funeste  qne  celui  qui 
venoit  de  lui  enlever  son  mari ,  et  crut-elle  sau- 
ver sa  vie  en  feignant  d'ignorer  ce  qu'elle  n'osoit 
ni  voir  ni  punir.  Peut-être  toujours  frappée  du 
même  aveuglement  pour  son  frète ,  le  crut-elle 
innocent,  et  ne  soupçonna-t-elle  pas  Bothwell, 
appuyé  en  apparence  du  crédit  et  de  l'amitié 
de  ce  frère  perfide.  Lui  et  Bothwêll  unis  dans 
le  crime ,  mais  non  pas  dans  les  intérêts ,  agis* 
soient  bien  différemment.   Both#ell  crut  son 
entreprise   achevée  ,    quand  le  roi  fut  mort. 
Murray  continua  s^  intrigues  ;  et  tandis  qu'à  la 
cour  il  carressoit  Bothwêll ,  et  le  présentoitàsa 

sjné  par  le  roi ,  il  auroit  joui  paisiblement  de  la  première 

place  de  l'état  après  la  reine.  Tel  étoit ,  suivant  toute 

vraisemblance»  le  plan  qu'il  avoir  formé.  On  verra  bientôt 

que  toutes  les  dispositions   pour  accuser  Marie  étoienl 

.  faites ,  et  que  son  fatal  aveuglement  la  précipita  en  des 

pièges  adroitement  tendus ,  il  est  vrai  »  mais  dont  la  plus 

légère   réflexion  et  le  sentiment  de  sa  dignité   pouvoient 

la  garantir,  ou  du  moins  la  faire  sortir. triomphante  et 

glorieuse.  D'ailleurs  »  qui  sait  si  Marie  ne  devoit  pas 

être  envelopée  dans  la  ruine  de  Henri  ,  et  si  Both vell  9 

n'étant  instruit  qu'à  demi  des  secrets  qu'on  ne  pouvoit  lui 

confier  en  entier ,  ne  la  sauva  point  par  son  empressement 

à  terminer  la  vie  de  son  mari  ! 


iy<57- 


jri2    Histoire  d'EliîabjetïT, 

sœur  et  à  la  noblesse  comme  Tappui  de  fêtât, 
il  révéloit  en  secret  son  crime ,  et  semant  en 
Ecosse  l'esprit  de  révolte,  il  excitoit  jiisques 
chez  Iqs  nations  étrangères  des  mouvemens  d'inr 
dignation  et  d'horreur. 

Peu  de  jours  après  le  meurtre  du  roi,  Marie 
fit  publier  une  proclamation  par  laquelle  elle 
assuroit  le  ponple  qu'elle  ne  négligeroit  rien 
pour  découvrir  les  auteurs  de  ce  crime  exé- 
crable; elle  ofïrit  une  somme  de  deux  mille 
livres  sterlings  et  ime  pension  viagère  à  celui  qui 
découvriroit  les  coupables ,  les  conseillers  ,  et 
les  compile*  du  crime;  elle  promettoit  une 
récompense  et  un  pardon  solemnel  à  celui  des 
conspirateurs  qui  feroit  un  libre  aveu  de  la  tra* 
bison  ,  et  qui  nommeroit  tous  les  conjurés  (a). 
Il  étoit  facile  de  concevoir  qu'un  seul  homme 
n'avoit  pu  exécuter  un  pareil  crime ,  et  qu'il 
avoit  eu  des  secours  et  des  confidens.  Il  étoit 
donc  presque  impossible  que  la  vérité  ne  trans- 
pirât. Cette  proclamation  excita  l'attention  gé- 
nérale; et  quatre  jours  après  on  trouva  à  la  porte 
de  la  prison  un  placard  portant  que  le  comte  de 
Bothwell ,  James  Balfour,  David  Chalmers  ,  et 
un  noir  nommé  John  Spencer,  étoient  les  régi- 
cides (b).   Ce  placard  n'étoit  souscrit  d'aucun 

(a)  Kcith  ,/;.  368,  Anderson  ,  tom,  I^p.  36. 

\h)  Anderson,  v.I^pag.  36,  y.  11  ^  pag.  156—15^- 

nom  9 
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nom ,  et  on  n'y  demandoit  point  la  récompense  j^^^ 
promise.  On  ignore  si  le  peuple  avoit  eftective- 
ment  des  soupçons  ou  des  certitudes  contre 
Bothwrell  et  ses  créatures ,  ou  si  ce  premier  avis 
fut  l'ouvrage  de  Murray.  On  seroit  tenté  de  le. 
croire,  par  le  soin  qu'on  y  remarqua  de  ne  nom- 
mer ni  lui  ni  aucune  des  personnes  qui  lui 
étoient  affidces.  Tandis  que  h^  grands  de  la 
nation  et  les  étrangers  Paccusoieni  (a) ,  il  seroit 
surprenant   qu'on  ne  l'eût  •  pas  nomme  (b).   Il 


/         (a)  Goodall,  tom.  I,p,  318, 

(h)  Les  lettres  du  comte  de  Lenox  à  Marie  Stuart  fodt 

mention  de  deux  proclamations  de  cette  princesse ,  aa 

sujet  de  la  more  de  son  mari.  II  la  prie  de  faire    arrête! 

et  poursuivre   les  personnes  accusées.  Kcith   parle  ,  dans 

son  histoire ,  d*une  seconde  proclamation  en  réponse  au 

premier  placard.  «  La  reine  invltoît,  dit -il,  Taccusateuc 

à  se  nommer  ,    aBn  que  les   loix  pussent   faire  usage  de 

l'accusation  ,     et    qu'il    reçilt    la    récompense    promise. 

Un  second  placard  annonça  que  Taccusateur   se  nommc- 

•  Toit  le  dimanche  suivant ,   aux  conditions  que  la  somme 

^     promise  seroit  déposée  en  des  mains  sures  ».  Mïis ,  dans 

la  note  {c)  {pug.  368),    Kcith  dit  qu'il  est  convaincu 

.:    que  la  seconde   proclamation  n'a  pu  avoir  lieu    par   la 

sanction  du  conseil  privé;  parce  qu'il  n'y  en  a  nulle  trace 

'  dans  les  registres ,   ni  dans   les   extraits   de   ces   mêmes 

registres,    par  Anderson   ou  par    Miln.  Tous  deux   ont 

placé  les  événemens  arriv(:$  le    ii  mars,  Immédiatement 

après  la  tenue  du  conseil  du    1 1  février  ;  ce  qui  prouva 

lomt  IL  K  k 
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ti6l.  reparut  à  Edimbourg  dès  le  lendeinjim  du  mèuf 
lie  j  et  continua  ses  intrigues  secrètes.  Depuis 
long-temps  il  ne  cachoit  point  à  Elisabeth  les 
dissentions  qu'il  excitoit  entre  le  roi  et  la  reine. 
L'Angleterre  et  la  France  furent  bientôt  inon- 
dées de  lettres  qui  apprenoient  aux  particuliers 
et  à  la  cour  cette  affreuse  nouvelle ,  avec  toutes 
sortes  d'insinuations  propres  à  diriger  au  moins  le 


qu'il  n'y  a  point  eu  d'assemblée  intermédiaire*  En  e£Fet, 
on  ne  trou\re  ualle  part  aucune  trace  de  ces  proclama- 
tions multipliées,  et  elles  paroisseat  avoir  été  controuvées, 
pour  noircir  la  mémoire  de  la  reine  Matie,  pour  la  pré- 
senter comme  pressée  par  l'accusateur  de  le  faire  cod- 
noître  â  la  nation,  et  refusant  volontairement  de  remettre 
la  somme  convenue  en  des  mains  sdres.  D'ailleurs  le 
premier  placard ,  en  nommant  les  coupables ,  ne  faisoil 
nulle  mention  de  la  récompense  promise.  (  Voye\  Aa- 
dcrson  ,  vol.  I ,  pag.  36  )  ;  et  le  second  la  demande  , 
puisqu'il  veut  qu'elle  soit  déposée.  Ce  n'est  qu'i  prix 
d'argent  que  cet  accusateur  ,  si  certain  de  ses  inculpa- 
tions ,  consent  à  mettre  plusieurs  citoyens  dans  le  cas  de 
répondre  et  de  défendre  leur  honneur.  Ce  n'est  donc  ni 
l'horreur  du  crime,  ni  le  cri  de  ^humanité ,  ni  le  biea 
de  rétat  ,  ni  la  fidélité  due  à  sa  souveraine ,  qui  l'enga- 
gent à  paroître  \  c'est  une  misérable  somme  promise  par 
la  reine.  S'il  étoit  vrai  que  ce  placard  eât  existé,  cette 
condition  auroit  dû  rendre  l'auteur  trop  méprisable  pour 
être  recherché.  Comment  e(pérer  la  vérité  de  rhoaunc 
.^ui  annonce  ^u'il  veut  la  vcAdre  ^ 
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«ôupçon  de  coinp licite  sur  la  reine.  A  Londres,  i  rûT* 
les  minisires  et  les  partisans  d*Elisabeth  ne  pou- 
voient  lui  être  plus  agréables  qu'en  déchirant 
la  réputation  de  Marie.  En  Ecosse ,  les  réformes 
ne  cessoient  d'exciter  le  peuple ,  en  lui  persua- 
dant que  la  feinte  douceur  de  la  reine  envers 
son  mari  n'avoit  été  qu'un  piège  pour  le  faire 
périr.  Tous  les  prêtres ,  tous  les  ministres  étoient 
partisans  et  amis  de  Murray.  Le  respect  aveugle 
de  la  multitude  pour  les  choses  qu'elle  regarde 
comme  sacrées ,  donnoit  aux  ministres  du  nou- 
veau système  religieux  un  grand  empire  sur  les 
esprits ,  et  l'impression  qu'ils  faisoient  devenoic 
d'autant  plus  profonde ,  que  les  faits  sembloient 
parler  avec  eux.  Les  chaires  reientissoient  de 
leurs  déclamations ,  de  leurs  inculpations  contre 
la  reine  ;  des  papiers  accusoicnt  la  reine  et 
Bothwell  ;  tous  les  moyens  d'exciter  l'indigna- 
tion générale  furent  employés.  Les  portraits  de 
ceux  qu'on  accusoit  de  régicide  furent  répan- 
dus dans  tout  le  royaume.  On  dit  même  que 
des  voix  fortes  et  lugubres  interrompoient 
le  silence  de  la  nuit  en  nommant  le  comte  de 
Bothwell  (a).  Marie  n'ignoroit  pas  que  les  pré- 
dicans  fanatiques  cherchoient  sans  relâche  à  la  . 
diffamer.  Le  sentiment  de  son  innocence  et  l'ani- 
mositc  avec  laquelle  on  s'efforçoit  de  jeter  les 

{a)  Spotsirood ,  p*  loo.  Keitli,  p.  368. 

Kk  ij 
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^5^7»    soupçons  sur  elle  et  sur  Bothvell ,  lui  persuà^ 

dcrent  peut-ctrc  que  cet  homme  5  qui  lui  sem- 

bloit    poursuivi    comme   elle  par  une   haine 

injuste  (tf)>  avoit  la  même  iiuiocence.  Quelques 

soupçons  contre  Murray  y  Léthington  et  Morton 

se  répandirent  en  Ecosse  et  en  Angleterre;  mais 

ime  profonde  obscurité  déroba  ^enchaînement 

des  faits ,  dont  un  seul  avoit  éclaté.  Les  soupçons 

contradictoires,  la  terreur  dont  les  esprits  croient 

frappés,  Tattente  des  démarches  de  la  reines 

empcchoient  que ,  dans  les  premiers  instans ,  on 

portât  un  jugement  fixe  sur  le  fond  de  cette 

aflTreuse  conspiration.  Le  comte  de  Lenox ,  absent 

de  la  cour ,  écrivit  à  Marie  Stuart,  et  lui  demanda 

justice  des  meurtriers  de  son  fils  (b).  Il  n'accusoit 


(a)  Gilbert  Stuart ,  /?.  1 1 1. 

{h)  La  première  lettre  du  comte  de  Lenox ,  rapportée 
par  Andcrson ,  n'est  pas  la  première  de  leur  correspon- 
dance. Il  paroît  qu'il  y  en  avoit  eu  au  moins  deux  écrites 
avant  celle-ci ,  datée  du  lo  février  ,  et  qu'elle  est  en 
réponse  â  celle  de  Marie,  a  J'ai  reçu ,  dit-il ,  rotre  gra- 
cieuse et  consolante  lettre  ,  pour  laquelle  je  rends  i 
votre  majesté  de  très  -  humbles  grâces  j  et  voyant  qu'il 
lui  plaît  d'écouter  mes  simples  avis  et  conseils  ,  je  suis 
obligé  de  les  continuer ,  et  de  lui  donner  sur-tout  ceux  qui 
suivent  o.  On  voit  qu'au  moins  deux  lettres  de  cette 
correspondance  sont  perdues.  Marie  répondit  qu'elle  alloic 
assembler  un  parlement ,  à  qui  seroit  confiée  la  recherclia 
ides  auteurs  du  crime  coAmis  sur  la  potsoniie  du  ;oi  so) 
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alors  Marie  que  de  mollesse  dans  ses  déraarehes  :     ï  J^7* 
rien  ne  peut  faire  croire  qu'il  la  regardât  comme 
coupable  du  meurtre  de  son  fils.  Il  paroît  mémo 
n'avoir  conunençé  à  U  taxer  de  foiblesse  que 
lorsqu'il  lui  eut  dçmandé  de  faire  arrêter  et  teuii: 


fnari  ,   et  qu'elle  espéroît  que  le  procès  serok  fak  et 
jagé  de  ipaniè.re  à  ne  laisser  aucun  nuage  sus  cette  afTairc*. 
Cette   lettre   esc   dat^ée  du  ii    fé\^ricr.  Il  ne  paroît  pas 
que  le  cointe   de  Lenoz  eut  des  soupçons  sur  elle  ;    dii 
jg^oins.  aucun  mot   de   ses  lettres  np  renferme  die  doublo 
^nsy,  ni  fapparence  d'aucun  doute.  Dans  ceUe  du  i6  fé- 
vrier y  il  dit  que  les  placards  ayant  nonriipé    différentes 
personnes  connues,  auteurs  du  meurtre  commis  sur  la  per- 
sonne d^  Henri  Stuart ,  il  la  prie  de  les  faire  arrêter  et 
ipettre  sous  une   sauve- garde  ,  d'assembler  au  plutôt  sa 
noblesse ,  et  de  faire  sommer  les  accusateurs  de  compa^ 
xoître  ^  et  que  s'ils  demeurent  cachés  ,  sa  majesté  pourra 
relâcher  les  accusés  par  l'avis  de  sa  noblesse  et  de  son  cout 
seil.  La  reine  lui  répondit,  par  une  lettre  datée  du  i^^  mars, 
qu'elle  alloit  procéder,  à  la  recherche  des  auteurs  du  crime  , 
suivant  les  loix  du  royaume^  et  elle  ajoutoit»  que   les 
j^lacards  étoient  si. contradictoires  â  l'égard  des  noms  de$ 
accusés ,    qu'on  nç  pouvoit  rien  pronotyer  Qontre  aucun 
4'eux  en  particulier  :  mais  que  si  quelqu'une  des  personnes; 
nommées  dans  ces  placards  se  trouvoit  convaincue  du  meur<r 
tre  du  roi  son  mari,  la  rigueur  de  la  peine  seroic  proportionnée 
à  rénormité  du  crime.  Elle  finit  paj  le  prier  de  la  con» 
veiller  encore  ,  et  de  lui  indiquer  tout  ce  qui  peut  éclaircic 
une  inatière  aussi  importante.  La  lettre  du  comte  >  datée 
4)1  17  mars,  insiste  sur  U  nécessité  d'arrêter  et  détenâi: 
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IS^7*  sous  une  sûre  garde  les  personnes  accusées  par 
les  placards.  Marie  lui  allégua  que  ces  placards  » 
contradictoires  en  Are  eux  ,  ne  formoient  une 
accusation  suffisante  contre  aucun  de  ses  sujets  ; 
que  le  parlement ,  qu'elle  devoit  assembler  la 


les  accussés ,  d'assembler  le  parlement ,  et  de  sommer  Ics- 
accusateurs  de  comparoître.  a  S'émci veillant ,  dit- il,  de 
ce  que  les  noms  des  accusés  ne  sont  pas  parvenus  à  ses 
oreilles  :  considérant  l'cfTet  de  cesdits  placards,  et  les 
noms  des  personnes  chargées  ouvertement  par  eux  da 
meurtre  dU  feu  roi  ;  savoir ,  dans  le  premier  ,  le  comte 
de  Bothv^ell ,  Maître  James  Balfour  ,  M.  David  Chaî- 
na ers  ,  et  le  noir  John  Spencer  ^  et  dans  le  second  $ 
François  -  Sébastien  John  de  Bordeaux  ,  et  Joseph ,  frcrc 
de  David  Rizzio  ;  lesquelles  personnes  ,  lui ,  pour^  sa 
part ,  suspecte  très-fort  ;  et  maintenant ,  ajoute  - 1  -  il , 
que  votre  majesté  connoît  leurs  noms ,  elle  étant  la  partie 
la  plus  intéressée  ,  quoique  je  sois  pcre  ,  j'espère  qu'elle 
mettra  ordre  â  l'affaire  ,  selon  son  importance  ^  et  je 
l'en  prie  très-humblement  ».  La  reine  répondit  i  cette 
lettre  pressante  »  et  la  seule  dans  laquelle  le  comte  de 
Lenox  paroît  la  soupçonner  de  mollesse  ,  et  non  de  com- 
plicité, par  une  autre  datée  d'Edimbourg  le  14  mars. 
Elle  lui  dit  qu'elle  a  prévenu  ses  désirs  relativement  aux 
personnes  accusées  par  les  placards  ,  en  faisant  faire  aa 
parlement ,  qui  va  s'assembler ,  le  procès  à  ces  mêmes 
personnes  ,  selon  les  loix  et  coutumes  du  royaume  ,  en 
la  manière  accoutumée.  Elle  promet ,  derechef ,  que 
$*ils  sont  reconnus  coupables  du  crime  et  odieux  fait 
dont  ils  sont  accusés  par  les  placards,  et  dont  il  lis 
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lemaîne  suivante  ",  prendroit  connoîssance  du  tx6% 
etime ,  recherchcroit  les  coupables  suivant  les 
loîx  du  royaume,  et  que  s'il  se  trouvoit  que  les 
personnes  nommées  dans  les  placards  fussent 
coupables  ,  elle  les  abandonneroit  à  la  rigueur 
des  loix.  Il  semble  qu'innocente  ou  criminelle , 
Marie  Stuart  ne  pouvoit  répondre  en  d'autres 
termes  sur  une  accusation  anonyme,  dont  l'auteur 
obscur  n'osoit  se  nommer.  Une  reine  pouvoit-elle 
attenter  à  la  liberté  de  ses  sujets,  à  leur  honneur ,  à 
leur  vie  ?  On  la  pressoir  d'assembler  le  parle- 
ment ,  et  on  vouloit  qu'avant  l'ouverture  des 
séances ,  elle  se  permît  un  acte  d'autorité ,  ou 
plutôt  de  tyrannie ,  et  cela  sur  la  foi  d'un  déla- 
teur inconnu  ,  qui  refusoit  de  paroître  aux  yeujei^ 


soupçonne  lui-même  ,  ils  essuieront  une  punition  exem* 
plaire  y  et  seront  tous  rigoureusement  et  extrêmemenf 
exécutés  ,  comme  le  mérite  la  gravité  du  crime.  «  Car  , 
en  vérité  ,  dit-elle ,  nous  nous  estimerions  nous  -  même 
partie ,  si  nous  étions  le  soutien  des  auteurs  ;  et  donc 
nous  vous  prions,  si  c'est  votre  loisir  et  commodité  ,  de 
vous  rendre  chez  nous  à  Edimbourg  la  semaine  prochaine  , 
oxi  se  doit  faire  le  procès  ,  et  déclarer  les  choses  que 
vous  savez  sur  cette  aSaice  ^  il  doit  être  une  preuve  de 
votre  bon  vouloir  et  de  votre  désir  de  porter  un  terme  à 
cette  affaire ,  et  de  faire  punir  les  auteurs  d'un  si  indigne 
jneurtre  :  le  tout ,  comme  je  l'ai  éait ,  promis ,  et  comme 
je  le  promets  et  l'écris  ».  (  Anderson,  /•  40 — 45.  Keitb  9 
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1J^7.    de  la  loi.  Le  comte  de  Lenox  ajoiuoit,  qu'il  seroît 
facile  ,  si  l'accusation  étoit  reconnue  fausse ,  de 
rendre  la  liberté  aux  accusés  ,  et  de  leur  donner 
des  sati:>factions.   La  douleur  Taveugloit.   Eh! 
quels   dcdommagemens    sont   au  pouvoir  des 
Jiommcs,  lorsqu'ils  ont  flétri  l'innocence  du  sceau 
de  l'ignominie  ,  lorsqu'ils  ont  mis  en  suspens 
un  seul  instant  l'estime  publique,  due  à  Phomme 
juste  ?  La  leure  de  Marie  rie  vouloit  point  dire 
qu'elle  ne  connut  pas  les   noms  des  accusés  > 
comme  Lenox  paroît  le  croire  dans  sa  réponse  j 
mais  c'étoit  la  seule  manière  de  faire  entendre 
avec  dignité  qu'elle  ne  pouvoit  recevoir  conue 
sts  sujets  une  accusation  illégale.  Elle  ajoute, 
q^u'elle  suivra  les  loix  du  royaume  dans  la  recher^ 
che  des  accusés ,  et  que,  s'ils  sont  coupables ,  ils 
en  éprouveront  toute  la  rigueur.  Lenox  étoît 
père,  il  est  vrai,  mais  sans  caractère  et  san» 
tîsprii  ;  ajoutons  qu'il  étoit  ambitieux  et  jaloux. 
Il  fut  régent  après  la  mort  du  comte  de  Murray  : 
en  examinant  sa  conduite  sous  ce  point  de  vue, 
on  y  appercevroic  peut-être  des  motifs,  moins; 
dignes  de  respect  que  l'amour  paternel. 

Quant  à  l'imprudence  avec  laquelle  Marie 
s'abandonnoit  aux  conseils  de  B.oth\vell  et  à 
ceux  de  son  frère ,  il  est  moins  aisé  de  la  justî-^ 
fier.  Cependant  le  comte  de  Murray ,  Morton  et 
Lcthington  ne  quittoient  ni  Bothwel,  ni  la  reine^ 
S'il  est  vrai,  comme  l'atteste  toute  s^  conduite^ 
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qu'elle  ne  soupçonna  point  son  frère,  elle  ne  i^6jé 
soupçonna  pas  pins  celui  qu'elle  croyoit  son 
ami.  Si  elle  souffrit  qu'on  lui  fu  son  procès,  elle 
ne  pouvoit  l'empêcher  :  le  comte  de  Lenox  le 
demandoit ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  se  portoit  comme 
accusateur;  mais  ne  le  croyant  pas  coupable,  et  ' 
voyant  qu'il  avoit  pour  ennemis  le  père  de  son 
mari  et  tous  les  réformés  dont  elle  étoit  accou- 
tumée  à  redouter  les  clameurs ,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elle  ait  voulu  le  sauver  et  modérer  la 
rigueur  d'un  procès  dont  elle  ne  pouvoit  pré- 
voir la  suite.  Par  un  acte  du  28  mars  ,  elle  assi- 
gna le  12  avril  suivant  pour  commencer  le  pro- 
cès de  cet  homme  et  de  tous  les  autres  accusés; 
elle  lit  en  màne  tenips  sommer  le  comte  de 
XjCuox  et  tous  les  accusateurs  du  comte  de 
Bothwell  de  comparoître  et  de  produire  leurs 
preuves.  Innocente  ou  coupable  (a),  elle  ne 
pouvoir  rien  de  plus  :  mais  quels  que  fussent 
s^s  desseins  sur  Iç  comte  de  Bothwell ,  en  fai- 


{a)  Robcrtsoti,  p.  405.  Kcïùi  y  pag.  374»  Rech,  hlsu 
et  critiques  ,  p.  ii6.  Anderson  ,  p.  50.  L'acte  est  fai 
au  nom  des  comtes  de  Hunlley  ,  d*Argyle,de  BotWell  , 
de  Caithness  ,  de  Tévêque  de  Ross ,  &c.  Il  est  surprenant 
sans  doute  que  Bot]i\k?'eil  fut  présent  et  eut  voix  dao* 
le  conseil,  duquel  éraanoit  Tacte  qui  assignoît  un  jour 
pour  commeocei  un  procçs  où  U  éloit  iin|)ljcjué  comme 
téçicidc. 
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ftC'j.  sant  juger  son  affaire  par  l'assemblée  du  parlc^ 
ment ,  elle  s'exposoit  beaucoup ,  si .  elle  ctok 
coupable.  On  pouvoit  apporter  de  telles  preu-^ 
ves  du  crime  de  Bothweli,  qu'elle  auroit  été 
violemment  inculpée  dans  cette  procédure;  et 
quand  on  croirdit  qu'elle  avoit  gagné  ou  effrayé 
le  parlement ,  elle  ne  pouvoit  pas  avoir  acheté 
le  silence  de  tous  les  citoyens;  et  le  dernier 
d'entre  eux  pouvoit  intenter  une  accusation 
contre  elle  ,  et  délivrer  ses  preuves  ou  ses 
indices» 

Pendant  sa  correspondance  avec  le  comte  de 
Lenox ,  elle  avoit  habité  alternativement  à  Edim- 
bourg et  à  la  maison  du  lord  Seaton ,  distante 
de  quelques  milles  du  château  ;ti'Edîmbourg. 
Knox  et  Buchanan  lui  font  un  crime  de  ces 
voyages  ,  qu'ils  appellent  des  parties  de  plaisir. 
Marie  languissante  et  abattue ,  ne  cherchoit 
point  la  joie  ,  depuis  long-temps  bannie  de  son 
cœur.  Elle  sortit  du  château  d'Edimbourg,  où 
ses  mcdecins  craignirent  pour  elle  les  funestes 
effets  de  sa  solinide,  de  sa  résidence  dans  un 
palais  privé  d'air  et  situé  dans  un  lieu  mal-sain. 
Elle  ne  sortit  de  son  lugubre  appanement  que 
par  leur  avis ,  et  sur  les  pressantes  sollicitations 
de  son  conseil  privé  (a).  Elle  alla  dans  la  maison 

(a)  Keith ,  p.  373.  Anderson  ,  Défense  de  rhonntuT 
de  Marie  y  p,  15.  Buchaaati  dans  Jebb.  p.  }i6. 
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du  lord  Seaton ,  et  n'y  passa  de  suite  que  fort  l^ôj» 
peu  de  jours  ;  elle  ordonna  des  recherches  sc- 
vcres  sur  les  auteurs  des  placards  qu'on  trouvoit 
sans  cesse  affichés  dans  Tolbuith.  On  lui  en  a 
fait  un  reproche;  on  a  dit  qu'elle  ctoit  plus 
attentive  à  rechercher  les  accusateurs  deBothwell 
que  hs  assassins  du  feu  roi.  Mais  le  parlement 
étoit  déjà  convoquç  j  le  jour  pris  pour  l'ouver- 
ture du  proccs ,  elle  avoit  donné  à  cet  égard 
tous  les  ordres  qu'on  devoit  attendre  d'elle;  et 
les  placards ,  non  moins  injurieux  à  elle  qu'à 
Botliwell,  étoieni  sans  doute  un  désordre  public 
qu'elle  devoit  réprimer  (a).  On  découvrit  un 

(a)  Carte,  p.  452.  Cet  autear,  qui,  dans  la  marche 
grave  et  mesurée  de  son  histoire ,  écrit  et  juge  en  homme 
et  en  citoyen  du  monde  ,  ne  bUme  Marie  Stuart  ni  de  sci 
recherches  contre  les  auteurs  des  placards  ,  ni  du  peu  de 
cas  qu'elle  faisoit  de  ces  accusations  vagues  et  anonymes. 
«  Il  étoit  incompatible  avec  la  justice  commune ,  dit* 
il ,  de  précipiter  des  hommes  dans  les  prisons  sans  cause 
évidente,  sur  des  écrits  anonymes  ,  que  personne  n'avouoit) 
publiés  peut  -  être  par  leurs  ennemis ,  on  par  ceux  qui , 
étant  eux-mêmes  complices  du  crime  »  cherchoient  a  jeter 
des  soupçons  sur  d'autres;  et  il  ne.paroît  pas  qu'aucune 
des  personnes  mentionnées  fussent  réellement  coupables , 
excepté  Bothvell  d.  Il  dit  plus  haut ,  que  les  placards 
injurieux  et  diffamatoires  i  l'honneur  de  la  reine  et  d'une 
partie  de  sa  noblesse ,  n'étoient  pas  seulement  publiés  â 
Edimbourg ,  mais  dans  toutes  les  villet  du  royaume,  et  quv 
cela  étoit  devenu  unabasintoléraUci; 


^04  HiiToiRE  d'Elisabeth^ 
tS^l*  homme  coupable  d'en  avoir  composé  et  affiché 
quelques-uns  ;  c'étoit  James  Munray ,  frère  de  sir 
.William  Murray  de  Tullibardine.  II.  ifut  sommé 
de  comparoître  devant  le  conseil  privé.  Sur 
son  refus,  un  acte  de  ce  même  conseil  défendit 
à  tout  capitaine  de  vaisseau  de  le  transponec 
hors  du  rpyaume  {a).  Ces  ordres  étoient  pru-, 
dens  et  paroissoient  infaillibles  :  cependant  James 
s'évada.  Sans  doute  une  puissance  cachée,  mais 
prépondérante,  favorisa  sa  fuite;  et  les  placards 
continuèrent  dans  toutes  les  provinces,  du  royau- 
rn^e ,  où  leur  cfFet  pouvoit  être  plus  prompt  et 
plus  violent ,  en  proportion  du  nombre  ou  dç 
l'état  des  habitans ,  et  de  l'étendue  des  lieux  (b). 


(a)  Keîth  ,  p.  374.  Gilbert  Stiiaxt,  /f.  ^l$•  Andcrson., 
tom.  I ,  pag.  3^'  Acte  qui  défend  le  transport  de 
James  Murray  hors  de  l'Ecosse.  Il  étoit  important  de 
faire  disparoître  un  coupable  convaincu  y  qui  peut  -  être 
auroit  tenté  d'acheter  sa  grâce  par  une  déposition  redoQ« 
table  à  plusieurs  complices.  Après  de  semblables  pré- 
cautions ,  pouvoit- il  sortir  d'Ecosse ,  ou  même  y  demeurer 
caché ,  sans  avoir  une  protection  puissante  î  Ce  n'étoit 
certainement  pas  celle  de  Bothvf^ell.  Quel  cloit  dont 
l'homme  assez  téméraire  pour  s'opposer  aux  décrets 
de  S4  souveraine,  si  ce  n'étoit  le  comte  de  Murray 2 
Sans  un  puissant  intérêt  personnel ,  auroit  -  il  violé  ce^ 
décrets  en  faveur  d'un  misérable  ,  asse:^  vil  pour  accuseï 
sans  se  nommer  et  sans  prouver  son  accusation  ? 

(^)  CziiQ fpag.  4yi.  Kcith  ,  ^j^.  }8o.  Acte  contre 


Reine  d'^Akgl etekre.     y^j 

Cependant  le  jour  approchôit  où  le  procès  de 
Bothwell  de  voit  être  commencé.  Marie  parois- 
soit  convaincue  qu'il  étoit  innocent  ;  la  confiance 
de  son  frère  devoit  lui  en  inspirer  :  aussi  ne 
diminua-t-elle  point  les  marques  de  distinction 
qu'elle  lui  accordoit  depuis  long-temps.  Admis 
dans  ses  conseils  et  dans  sa  plus  intime  con- 
fidence ,  il  n'avoit  pas  lieu  de  craindre  Tévéne- 
xnent.  Elle  lui  accorda  le  gouvernement  du  châ- 
teau d'Edimbourg  (a)  ;  et  pour  engager  le  comte  de 
Marr  à  céder  ce  poste  important,  elle  lui  confia 
la  personne  du  jeune  prince,  et  nomma  Bothwell 
gouverneur  du  château ,  dans  un  temps  où  ses  dif- 
férens  eniplois  lui  donnoient  le  commandemem 
de  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Ecosse* 

les  auteurs  de  placards ,  ceux  qui  les  écrivent  et  Us 
publient.  Ceux  qui  ont  composé  ces  libelles  calomnieux 
contre  la  reine  ,  sont  condamnés  â  mort  par  cet  acte  \  les 
;&utres,  qui  n'ont  diffamé  que  les  nobles  et  les  grauds  du 
royaume ,  â  l'emprisonnement ,  sous  le  bon  plaisir  de 
la  reine  ,  qui  devoit  en  fixer  la  rigueur  et  le  terme  ^  suivant 
la  qualité  des  personnes  diffamées  et  accusées. 

[a)  Spotswoody  pag.  30 1,  dit  que  la  reine  confia  le 
cbâteau  d'Edimbourg  à  la  garde  de  James  Balfour ,  aéa* 
ture  du  comte  de  Bothv/ell ,  et  accusé  ,  comme  lui  y  de 
l'assassinat  de  Henri  Stuart.  Robertson  (pag.  604)  dit 
positivement  que  ce  fut  â  Botbwell  lui  -  même.  Keith  * 
{pag.  379)  l'affirme  aussi.  Carte  l'accorde  â  James  Bal- 
four  (  pag.  45  3  )•  Hume  est  du  même  avi$.  Bucbaoan 
(  Uv.  18  9  p.  1^4  )  l'attribue  â  Botbvell  luî-méme. 
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^20    Histoire   d'Elisabeth, 

I  cdy.   Marie  auroit  dû  avoir  plus  de  réserve  à  l'égard 
d'un  homme  accusé  du  meurtre  de  son  mari. 
Les  sentimens  de  délicatesse  et  de  pudeur ,  dont 
une  femme  ne  peut  se  dépouiller  sans  perdre 
des  droits  à  l'estime  générale  ,  dévoient  sus- 
pendre son  jugement  et  les  marques  de  ses  bon- 
tés.  Quelque  persuadée  qu'elle  fût  de  l'inno- 
cence de  Bothwell,  la  nation  ne  l'étoit  point, 
puisqu'il  y  avoit  des   accusateurs,  et  le  haut 
irang  de  Marie  lui  imposoit  la  nécessité  d'écarter 
pour  quelque  temps  de  sa  présence,  un  homme 
dont  l'approche  pouvoit  altérer  sa  réputation* 
Sans  doute  elle  croyoit  persuader  à  sa  cour  et  à 
(pn  peuple  qu'un  homme  comblé  de  ses  bontés 
n'éioit  point  et  ne  pouvoit  ctre  un  meurtrier  : 
elle  ne  savoit  pas  que  l'opinion  publique  est 
indépendante  de  la  faveur  ou  de  l'animadver- 
•    sion  des  rois.  Marie  Stuart ,  femme ,  mère ,  et 
souveraine ,  ctoit  seule  devant  la  majesté  des 
nations ,  et  se  trouvoit  soumise  à  leur  jugement. 
Les  pressantes  sollicitations  du  comte  de  Lenox 
avoicnthàté  l'assemblée  du  tribunal  où  Bothwell 
devoit  être  juge.  Les  loix  et  les  coutumes  d'E- 
cosse prescrivoicnt  ,  dans  un  cas  de  trahison , 
quarante  jours  après  le  premier  appel;  et  la  date 
de  cet  acte  préliminaire  est  du  28  mars  (a)  :  ainsi. 


(a)   AnHerson,    vol.  I,  paffj    <o.    Le  warrunt  cle  la 
reine,  qui  appelle  le  comte   de  Lenox  a  être  témoin. 


Reine  d'Ancletbirre.      $tj 

Je  comte  eut  onze  jours  pour  se  préparer  à  la    I ftJj» 
poursuite  qu'il  avoit  demandée  avec  tant  d'ins* 
tance ,  et  ne  fit  nulle  observation  sur  la  brièveté 


est  daté  du  ip.  [vol.  II y  pag.  5^7.  )  Il  fut  cité  par  une 
proclamation  publique  »   faite  le    même  jour  â  la  crois 
d^dimbourg  [ibid.  pag.   100  ),  et  dans  ses  maisons  de 
GlascovK  et  de  Dumbarton  ,  le  i  et  le  i  avril,  {p.  101.) 
Robertson   dit  que  la  citation   auroit  pu    lui   être  faite 
pIutÂt  ,    quoiqu'il  demeurât   à  quarante    milles  d'Edim«* 
bourg  ,  et  que  ce  délai ,   non  nécessaire  ,  fait  naître  des 
soupçons*  (  Robertson  y /;•  405,  note,)  Mais,  ainsi  qu'il 
l'ajoute  lui-même  ,  Marie  Scuart ,  par  une  lettre  en  date 
da  14  mars»  Tavoit  invité  à  se  rendre  i  Edimbourg  dans 
la  semaine   suivante.  Elle  fit  publier,  le  i8  ,  Tactc  da 
conseil  ,  qui  ordonnoit  le  procès.  Il  fut  notifié  sur  le 
champ  au  comte  de  Lenox.  On  a  peine  i  concevoir  com- 
ment elle  auroit  pu  le  faire  citer  plutôt.  Robertson  devoit 
dire  que ,  suivant  les  Idix  d'Ecosse  ,  les  assemblées  des 
assises  prescrivent  irrévocablement  quarante  jours  de  délai , 
dans  le  cas  de  haute  trahison  :   mais  que  les  pressantes 
lettres  du  comte  et  l'animosité  des  adversaires  cachés  de 
Bothvell  hâtèrent  les  réfolutions  de  Marie  \  que  cette  prin* 
cesse    impatiente  de  satisfaire  la  juste  douleur  d'un  père , 
et  de  se  délivrer  ^ts  clameurs  de  ces  agens  subalternes 
dévoués  aux  volontés  des  coupables ,  ne  crut  pas  dévoie 
suivre  exactement  les  règles.  Elle  eut  tort  sans   doute  ; 
les   manœuvres  de    ses   ennemis  lui    rendirent  cet    em- 
pressement plus  nuisible  qu'utile  :  mais  si  elle  avoit  suivi 
la  loi ,  on  l'auroit  accusée  de  lenteur ,  comme  on  l'accusa 
de  trop  de  prcclpit^Uoot 


yaS     Histoire  d'Elisabeth^ 

l^6j.  du  temps.  Ses  premières  réflexions  ne  le  pOT-î 
tèrent  point  à  blâmer  la  reine  sa  belle-filie.  La 
-  douleur  et  le  ressentiment  d'un  pore  peuvent-ils 
être  trop  tôt  satisfaits  ?  Lenox  se  mit  en  rouie 
sans  crainte  ni  soupçons  ;  mais  des  av  is  faux  ou 
vrais  altérèrent  cette  mâle  assurance  qui  le  con- 
duisoit  au  pied  des  tribunaux ,  où  son  lils  dévoie 
être  venge.  Près  d'arriver ,  il  retourna  sur  ses 
pas ,  et  s'arrêta  à  Stirling.  De  là ,  il  écrivit  à  la 
reine ,  la  veille  du  procès ,  que  la  fatigiie  du 
voyage  avoit  altéré  sa  santé  ;  que  le  temps  étoic 
trop  court  pour  une  cause  de  cette  importance  ^ 
et  qu'il  ne  lui  étoit  pas  possible  en  si  peu  de 
jours  de  rassembler  ses  amis  ;  qu'il  désîroit  que 
le  procès  fût  différé ,  et  que  la  reine  lui  expé- 
diât une  commission  pour  appeler  en  témoi- 
gnage tous  ceux  qui  auroient  quelque  connois- 
sance  du  meurtre  de  son  fils  (a).  Cette  requête 

(a'j  Robert  Bruce,  pag.  331.  Robertson  ,  pag»  40^. 
Keith,  pag.  374.  Recherches  histor.  et  cru.  p.  117. 
Buchanan,//V.  Xf^lII  ^  p.  19J.  Anderson  ,  voLl^p.  51. 
Carte,  p.  451.  Celui-ci  peose  que  le  comte  de  Lenox 
ne  pouvoit  obtenir  cette  demande,  contradictoire  aux  pre- 
mières ;  vu  surtout  qu'elle  n'arriva  que  la  nuit  qui  prl^ 
cédoit  le  jour  fixé  par  le  conseil ,  d'après  la  considération 
des  propres  lettres  du  comte ,  et  que  le  tribunal  réuni  étoit 
prêt  à  commencer  son  office.  Gilbert  Stuart  fait  les 
mêmes  réflexions  {po-g*  i\f>  )»  et  attribue  à  la  crainte 
et  au  caprice  ce  retard  volontaire  ^  après  de  si  vWes  ios« 
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€ictrâordinaire ,  et  si  peu  d'accord  avec  la  con-  ^S!^^ 
dirite-  du  comte ,  auroît  cependant  pu  être  accor- 
dée sans  beaucoup  d^inconvcniens  :  mais  les 
amis  de  Miirray  n'avoient  pas  éloigne  Lenox 
pour  lui  donner  le  loisir  de  soutenir  son  accu* 
$âfî6n%  Déjà  Murray  avoit  quitté  le  théâtre  où 
Ton  préparolt  des  scènes  odieuses.  Dans  ces 
momens  ,de  trouble ,  qua^d  la  reine  avoit  plus 
de:  besela:  que  jamais  dWis  sages  et  pnidens  y 
il  lui  avoit  demandé  la  |>ermission  de  faire  un 
voyagea-amusement  dans  \ts  pays  étrangers  i  et 

tàncei^.  Knbertson  prétend  que  le  comte  de  Lenox ,  p^u 
respecté  de  ttï  vassaux  /  à'ccoiitamés  depuis  long  -  temps 
à  l'indépendance,  n'étoit  pas  asse2  puissant  pour  venir 
seul'  se  poVtei:  coitime  accusateur  d*uh  homme  cpmblé  des 
faii^eur^  de  sa  Sou\'erainè.  Mais  il  étoit  parti  du  lieu  de 
sa  'résidence ,  sans  faife  ces  reflexions  prudentes.  Ses 
lertrei  àvoiint  accusé  l^ofhvel  sans  ménagement  et  sans 
détodt'-i  \A  douleur  paternelle  et  le  désir  d'une  juste 
veiJgMftcC  tâistthriént-îb  avec  la  profondeur  d'une  politique 
ao^si*  Isabile  ?  Lenox  né  ^ut  être  arrêté  >  dans  sa  mar« 
che,'qtie  par  de  faux  âvis'i  qui  lui  rendireht  Marie  sus- 
pèctel.Etdr^i  pôiivoî?-il  tés  recevoir*  N'étoit  -  ce  pat 
de  cedt'fui  avoiébt  liitërh  i  jasiiC::r  BotWell  ?  Si  la 
reltier  aVôft  e\I  le  desseiiï  dV'peHré  le  comte  de  Lertox , 
elle  lié'  Taiiroît  pas  ffJfraVertir,  Ce  furent  peut-être 
BafKtrfelf'/M'ortoii  cl  Mùrray  ;  (bus  intéressés  par  difFé- 
ren%  iliôtifi  â  étouffer  proiiîptement  cette  affaire,  qui  effrayé- 
xet\\  rairtfe  timide  du  comte  de  Lenox.  (  V.  Rech.  hist.  et 

i;rir.'p::z^^7.  )      '  " '" 
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J3?     H1STOIK.E   p'£l.|^ABBT9f 

^S6^.    de  passer  d'abord  en  France  (a).  Il  sortit  d'Ecossdi 
le  p  avril ,  avant  le  jugement  du  procès ,  et  en 

(^2)  Gilbert  Stuart  9 />.  117.  Kelth  ,  p.  374.  Son  dessein 
étoit  de  donner  le  change,  et- de  ménager  s^  réputa- 
tion. II  laissoU  a  la  cour  ses  fidèles  créatures ,  Mortoo  et  Lé-' 
thîogton.  11  avoît  tant  de  confiante  en  eux ,  que  sa  cour 
tame  étoit  de  s'éloigner  lorsqu^ll  préparoit  un  crime.  Il 
avoit  aussi  le  projet  de  vioif  la  reine  d'Angleterre  »  et  H 
la  vit.  en  effet.  Il  confirma  tous  les  rapports  qàll  liii 
avoit  fait  passer  au  désavantage  de  Marie.  Il  avoit,  avant 
de  partir  ,  recommandé*  puÙiqaçment  à  BotWell  la  ceîoe 
sa  sœur ,  la  noblesse  et  tout  l'état ,  et  supplié  la  reine 
avec  instance  de  reconnoître  et  récompenser  le  zèle  de  ce 
fivVivcau  protecteur  de  sa  personne  et  de  son  royaume.  Il 
répandit  en  Angleterre  les  plus  malignes  observations 
sur  le  mariage  projeté  de  la  reine  avec  Bothvell,  afin 
d'alarmer  '  ses  partisans  en  Aiigleterre  ,  et  de  leur  (aire 
abandonner  les  droits  d'une  princesse  soupçonnée  du  meurtre 
de  son  mari ,  et  du  projet  d^une  coupable  union  avec  le 
meurtrier  son  complice.  C'étoit  servir  Elisabeth  que  de 
lui  donner  les  moyens  d'écarter  sa  rivale  de  son  trâoe  ^ 
et  c'éloit  rengager  à  lui  prêter  à  lui-même  l'appui  le 
plus  puissant  pour  s'emparer  de-  la  couronne  d'£çosse. 
(  Keith>  pa.g.  374*)  Robertson  ne  parle  nullemeot  du 
départ  de  Murray  ;  il  jjugeoit .  8y>paremment  qu'il  lui 
seroit  trop  dilEcile  de  prêter  a  son  héros  des  rai- 
sons plausibles  pour  un  pareil  voyage  ,  daiis  tfo 
temps  où  rien  ne  l'appeloit  ailleurs  ,  et  où  tout  devoit 
le  retenir  en  Ecosse.  Hume  a  pris  le  même  parti.  Après 
avoir  évité  de  prononcer  son  nom  depuis  l'instant  de  la 
mort  du  roi ,  il  le  fait  arriver  de  France  ^  sans  que  le  ^ 


flânant ,.  recommanda  la  reine  et  Tciat  au  comte    iy(57.* 
de  Bothwell,  qu'il  appeloit  le  rempart  et  le  soutien 


lecteqr  ait  sa  qu'il  y  étott  allé.  Buchanan  )  moins  timide 
•  dans  la  profanation  de  la  vérité  ,  rapporte  la  circons- 
tance du  départ  ;  mais  comme  il  veut  faire  jouer  au  comte 
un  rôle  héroïque ,  il  ne  le  fait  partir  qu'au  moment  od 
la  reine  d'Ecosse  »  ayant  épousé  Bothwel  >  n'avoit  plus> 
dit- il,  aucun  besoin  de  lui ,  et  après  qu'il  eut  été  envoyé 
à  la  noblesse  pour  l'engager  à  faire  signer  la  fameuse  pro- 
testatiqn;  «  son  autorité  »  ajoute-til ,  étant  d'un  grand- 
poids»  à  cause  de  sa  venu  ».  Quelle  vertu  !  Il  rapports 
'  ensuite  une  autre  fable  de  son  invention,  a  Ses  amis 
(  dii-il  )  ,  le  voyant  dans  ces  fâcheuses  circonstances  ,  liTi 
conseillèrent  de  consulter  sa.  propre  sûreté,  et  de  ne 
point  vivre  à  la  maison  de  Scaton,  où  la  reine  et  les 
conspirateurs  étoient  logés,  mais  plutôt  dans  quelque 
village  ou  dans  la  maison  de  quelque  ami  ».  Murray 
transformé  par  Buchanan  en  héros  de  thdâlre  ,  répond  qu'il 
n'est  pas  en  sa  puissance  de  quitter  la  cour  ;  mais  que 
la  crainte  ne  le  fera  jamais  consentir  à  aucun  acte  de 
foiblesse.  L'auteur  ajoute  à  ce  roman ,  que  la  reine 
irritée  de  ses  refus  de  signer  l'acte ,  lui  en  fit  sentir  son 
dépit  ,  et  que  Bothv'ell  même  chercha  »  dans  une  con-* 
yersation  qu'ils  eurent  â  ce  sujet»  â  l'irriter  pat  de. mau-r 
vaises  et  offensantes  railleries.  Mais  Murray  5  i^opassiblç 
ou  maître  de  lui  -  même ,  comme  iios  personnages  tragi- 
ques I  répondit  avec  modération»  et  résolut  de  quitter 
la  couc. ,..  plutôt  que  de  trahir  son  devoir.  (  liv,  1 8 , 
pa^*  i04<— >io5.  )  Les  dates  cootradiccoires  suffisent  pour 
réfuter    ces    événcmeus    fabuleux,    fiiu^lianan.  Jes  place 

'Llij' 
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'isSj.  du  royaume  (û).  Marie  conservant  son  avetiglei' 
ment  ordinaire  sur  les  démarches  d'un  homnie 
.  aussi  dangereux ,  le  laissa  partir.  Ce  ne  fut 
qu'après  ce  départ  qu'elle  reçut  la  lettre  du  comte 
de  Lenox.  Elle  dut  être  blessée  de  ce  que  douze 
jours  n'avoient  pas  suffi  au  comte  pour  rassem- 
bler ses  preuves  et  ses  moyens  de  soutenir  son 
accusation  ;  plus  encore ,  de  ce  que  j  n'ayant 
point  réclamé  contre  la  brièveté  du  temps ,  au 
moment  de  la  première  sommation  y  il  avoit 
attendu  la  veille  de  l'assemblée  pour  se  désister^ 
et  sur^tout  de  ce  qUe ,  pour  se  rendre  à  sa  cour^ 


^près  le  mariage  de  la  reÎDe ,  et  Muxtay  partît  le  ^  avril  y 
Tavant-veille  du  jugement  de  BothvP^ell.  Robert  Bruce  et 
Carte  ne  patient  point  de  l'instant  du  départ;  maïs  oi 
l'un  ni  l'autre  ne  sont  fàvoraUes  au  romtc  de  Morray. 
Carte  est  cependant  de  meilleure  foi  ;  il  ne  croit  point 
Marie  coupable ,  et  fait  tomber  la  sévérité  de  son  juge- 
ment sur  le  comte.  Bruce  entièrement  contraire  si  Marie , 
n'est  point  favorable  i  Murray;  mais  en  ne  voulant  paf 
trouver  d'innocence  diinscesdeut  accusés ,  il  est  impossiUe 
que  son  jugement  ne  soit  pas  altéré  par  des  conjectures 
vagues  et  embrouillées ,  par  des  fûts  sans  ordre  ,  au  mtUea 
duquel  il  n*a  pu  ou  n'a  point  voulu  démêler  la  vérité.  ' 
(a)  Keitli»  p.  374;  Gilbert  Stuart,/^.  113.  Cambdeo, 
pag.  404.  Le  véridique  Cambden  regardoit  Marie  Stoatf 
tomme  innocente  ;  et  malgré  la  tache  que  ses  roaliieurs 
itnprimoient  a  la  mémoire  d'Elisabeth  ,  il  n'a  cessé  de  le 
dire  et  d'accuser  Mutray. 


R  crôyoit  avoir  besoin  d'assistance  ;  ce  qiû  étoit  IJT^?* 
une  insuite  au  gouvernement  y  à  la  majesté  du  , 
i:ang  suprême^  et  aux  droits  du  sang  qui  Tunis- 
soient  à  lui  (a).  Le  conseil  fit  observer  toutes 
ces  choses  à  la  reine  avec  assez  d'adresse  pour 
la  tromper ,  et  lui  faire  croire  qu'il  étoit  de  l'hon- 
neur de  son  rang  de  rejeter  la  requête  du  comte 
de  lienox ,  tandis  qu'elle  auroit  dû  l'approuver,, 
en  disant  que  ce  délai  demandé  imprudem-^ 
ment  et  contre  les  loix,  ne  pouvoit  être  accordé, 
que  relativement  à  la  grandeur  des  circon^ 
tances  »  aux  dioits  de  son  beau*père  sur  soa 
cœur  f  et  sans  préjudicier  à  l'avenir  au  maintien* 
des  loix  et  des  coutumes  du  pays. 

Il  paroit  que  peu  de  temps  après  l'ordre  donné 
au  comte  de  Lenox  de  comparoître  au  jugement 
de  Bothwell ,  le  comte  avoit  écrit  à  Elisabeth  , 

(^i)  Gilbert  Stoart,  /►.  tié-^tif.  Cet  awlet»  observe 
que  le  eomte  de  Laioi  étoit  penuiitû  moins  bUmibl» 
^qn'il  ne  le  paraît ,  povr  avoir  désapprouvé  que  le  eomte 
de  BotliveU  et  ses  complices  fassent  laissés  libre»,  et  Ce-» 
peodànr  on  oe  peut  l'approuver  en  ce  point;  il  devoit 
connoître  la  précaution  de  cette  espèce  d'examen  anté-^ 
cèdent,  connu,  dans  les  lois  écossoiset,  soos  le  nom  de 
^récognition  ;  examen  qni  doit  constater  l'évidence  de» 
preuves  dsuis  toutes  les  grandes  offenses ,  et  que  Fimpor^ 
tance  àcs  événemens  actuels  rendort  d'autant  plus  nécessaire 
pour  fonder  Temprisoniiement  et  la  conviction  des  çiA* 
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X  jtfy.  et  s'ctoit  plaint  du  court  espace  de  temps  accorde 
pour  préparer  son  accusation.  Ce  n'ctoit  pas  à  Id 
reine  d'Angleterre  qu'il  devoir  s'en  plaindre, 
tandis  qu'il  gardoit  le  silence  vis-à-vis  de  sa 
souveraine.  Elisabeth  écrivit  à  Marie  pour  ob- 
tenir d'elle  un  délai  plus  long  ;  mais  il  paroh 
que  sa  lettre  n'arriva  en  Ecosse  qu'après  le 
jiigement  (à).   Cette  confiance  de  Lenox  dans 

(  a  )  Cette  lettre  «st  datée  do  8  avril.  (  Robertsoo , 
jippend.  pag.  3^3  ,  «'.  xfx.  )  a  Madame  ,  vous  ayant 
trop  mollesté  par  M.  de  CroC ,  )e  n'eusse  eu  sr  peu  de 
considération  de  vous  fâcher  de  cette  lettie ,  si  los  liens 
de  charité  vers  les  ruinés  et  les  prières  it%  jnhéraibles  no 
xn'y  contra jgnassent.  Je  entends  qoe  un  édit  a  été  divulgué 
de  par  vous  ,  Madame,  queuqg  chascun  ^ue  vquU  justifiée 
que  ont  esté  les  meurtriers  de  votre  feu  mari  et  mon  feu 
dousin  viennent  a  le  faire  le  xij*  de  ce  mois.  Laquelle 
chose  comme  c'est  plus  honorable  et  néceflaire  qui  en  tel 
cas  se  pourra  falfe«  ne  y  étant  caché  quelque  mystère  ou 
finesse.  Ainsi ,  le  père  et  amis  dû  mort  geqtilhomme  di'ont 
humblement  requis  que  je  vous  priasse  de  prolonger  le 
jour ,  pour  ce  qu'Us  connolssent  que  les  iniques  se  sont 
«combinés  par  force  de  faire  ce  que  par  drolct  ils  ne  pour-  " 
ront  pas  faire.  Partant ,  je  ne  puis,  mais  sinon  pour 
l'amour  de  vous-même ,  â  qui  il  touche  le  plus ,  et  pour 
la  consolatipn  àts  innocçns,  de  vous  exhorter  le  leur 
concéder  cette  requête  »  laquelle  si  elle  leur  seroif 
nié ,  vous  tourncroit  grandement  ei|  soupçon  \  de  plus  , 
qqç  j'espère  de  pcnsçr ,  et  que  9e  voudriez  voloptiers 
fuyr.   Pour  T^mour  dç  Pieu,  Madame ,  iise^  .4^  tell^ 


Rbina  d'Angleterre.     s3S 
Ja  reine  d'Angleterre  a  droit  de  surprendre-:  îl    ïJ&J. 
ne  lui  devoit  que  de  Tinimitié  ,  après  les  înjus- 


sincérité  et  prudence  en  ce  cas  ^  qai  vous  touche  de  si 
près  ,  que  tout  le  monde  aye  uison  de  vous  livrer  eoromé 
lonoceote  d'ung crime  si  énorme  9  chose  que  sine  faîtes» 
seriez  dignement  esbloye  hors  de  rang  de  princesse ,  et 
non  sans  cause ,  faicte  opprobre  du  vulgaire  ;  et  plust6e 
que  cela  vous  advienne ,  vous  souhaiterois  une  sépulture 
honorable  ^  qu'une  vie  maculée.  Vous  voyez.  Madame  ^ 
que  je  vous  traite  comme  ma'  fille»  &c.  »  Il  paroit,  pai 
cette  lettre ,  ique  le  comte  de  Lenox  avoit  parlé  d  la 
reine  de  quelque  intrlgne  qu'il  auroit  découverte  dans  le 
prétendu  procès  qu'on  dévoie  faire  â  Bothvell  ;  et  àt 
pluSj  qu«  }es  soupçons  répandus  contre  Marie  s'étolcnt 
fort  açcrédiiéç ,  puisque  la  reine  d'Angleterre  osoit  lui 
en  parlçr  ^ouvjçrtement  et  sans,  ménagement.  Mais  pour^ 
quoi  le  cofliite  de  Lenox  s'étoijt  -  il  réconcilié  avec  Eli^ 
sabeth  ?  pourquoi  étoit-ce  a  elle  qu'il  portoit  ses  plaintes 
Sur  itÉie -chose  qu'il  pduvbît  demander  i  Marie,  et  qu'il 
Aevsavôil  pM'*encbféi]u\:lle'ddt  lui  refuser?  Il  est  vrai' 
semhlikier  ^èy  dés  ce  moiiiehf ,  on  séduisit  le  comte  de 
Lesios.par  des  promesses  et  des  espérances  ,  et  qu'on  nt 
manqua  pas  de  l'adresser  i  la  reine  d'Angleterre,  comme 
à  l'appoi  de  tous  les  projets  qu'on  avoit  concertés.  Au 
surplus ,  Robertson ,  qui  n'a  pas  rapporté  cette  leUre  sans 
en  savoir  hr  ^e  ,  a  eu  tort  de  dire  (  tom.  7,  p^ij^.  408  ) 
que  Marie  ne  fit  pas  plus  d'attention  aux  instances  d*Eli« 
sâi>eth  qu'à  celles  de  Lenox ,  puisqu'il  savoit  bien  qu'elle 
o'avpit  pas  eu  le  temps  de  U  recevoir  avant  le  comnieiir' 
ç^Wfiplk  du  procès* 
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IJ^y.  tices  de  cette  princesse  envprs  le  coMte  son  fils» 
et  la  captivité  dans  laquelle  elle  avoit  retemi  la 
'comtesse  de  Lenox.  Cette  confiance  étonnante 
peut  faire  soupçonner  qtichjnes  artifices  cIe"Mur- 
ray  ,  que  4ç  défaut  dp  preuves  écf ite$  lempêéhê 
lJe  pénétrer.  •*•        -  .  ' 

Le  procès  contre  Bothwèil  fut  Commencé.  lè 
J2  avril.  Le  tribifiial  •ëtoi^  compos^'db  çoâitç 
d*Argyle  ,  éomme  chef  de  la  justice  j  de,  cjywç 
assesseurs , Robert  Piïçjrn^ahbé  depuçifcrinet 
ling  ;  du  Iqrd  Linds9.y;,  d?  M,  JaipçsiWtfùîgill,  et 
Heni4  Baineaves»  tf>uf  dblix,  niembre;  4$lasef^ 
sion  (a).  Après  les.  ^mxfi^\xié:^  .ooi^nd^m  ^  on 
fit  lecture  de  VindktmentçoxKiM  en  ces  ^ternies  : 

«  James,  comte  de  Bothweil ,  tord  l&illb  et 
Craichtovn,  &c.  j  vous  êtes  {accusé  cômn^^artî^ 
san  et  exéôuieuc  dû  cmet,  odîeui ,  traître  et 
abominable  meurtre  et  assassinat  ddydg^l^iiî^.ibrèsr 
excellent,  très-haut  et  puîssan;  prÏQçe  Kff^^ce 
du  roi ,  alors  le  très-chei;  épQW^dç.nftffQ.jouve. 
raine  reine ,  danis  le  silenjcc;  de  la  mii^>:cluii  sa 
propre  maison ,  auprès  de  Kirkfietd ,  au  jdràsitt 
ce  bourg,  et  lui  étant  dans  le  repos  de  la  miît; 
d'avoir  traîtreusement  mis  le  feu  aii  dedans  de 

'■'»'"      .    'iA  jii  ji    1—^* 

(a)   Oa  verra  ces  <)uatre  poso^nes  ,   toales  ev^aturei 

de  Murray,  veair  ensuite  à  LondieSy  â  Yorck,  ^liiinp-^ 

toncourt  accuser  leur  souveraine ,  et  joa««  oa  t6Jjp  infiimt 

après  celui-ci.  .-...■. 


.Reins  d*A*ng  tif  f  ««e^    /jt         • 

ift  maison  avec  une  grande  quantité  dé  poudre,-  1^9^ 
par  la  force  de  laquelle'  ledit  logement  a  été 
enlevé  et  lance  en  Pair,  et  ledit  toi  défunt  trai^ 
fineusement  mis  à  aH>rt ,  et  doit  avoir  été  cruelle^ 
ment  tué  et  détruit  par  vous  au  dédâils  de  stf 
mhisbn;  ce  qui  est  tenu  pour  desseiti ,  propos 
cf.arricre  pensée  de  félonie,  et  toui  le  fiteaf 
le  p  février  dernier  -dans  le  silëMè  de  la  nuit  ^ 
oomme  il  est  ^dlt  ^  comme  il  est-  Rètôiremenr 
connu ,  comme  vous  ne  po\xife±  le  nier  ».  ' 
On  produisit  ensuite  les  lettfe»  dll^cèmte  dé 
lièiKâ  à  la  reine  s  les  juges  Gicèreitt  pardevànt 
eux  James,  comte  de  Both\indt,  défendeur» 
d'une  pan,  et  de  Vautre  Mattnevif ,  comte  de^ 
Lenox',*  et  loiis  autres:  jtei^it^rârs  de'  là  reine 
ayant  on  prétendait -appc^rter  »  des  preuves  svii 
cette  affaire.  v  .r -. 

'  Lé  comte  de  BothveVi  comparât  le  premîèë 
éii  personne ,  eccb^i^l  pour  ayocais M^  David 
Bor^wik  de  Luchtili ,  et  M"^  BâtfiiÂ^d  Hay ,  qii? 
se) présentèrent  et  furêtit  admn^e»  fifseice.  Enr 
même  iemps  VP  Ifead  Kinros'^^pfoeiircur  d'An- 
drf-^  M*  d'Arrôl;  ,•  mit  sous-  lé#  ^féctx  dej 
jogéi  im'  écrh  e#  pfotestation  portant  ^-(^  }us- 
cpi'à  ce  jour  le^  Oû^ctàbfo  dni  iéyfafeme  arolir 
euiîaeui  la  coinh<>issance  et  tè  ft^ëïieht  â9 
tx^çrteft  personnea^  accusées  crhiiîitellement  âé 
meuriFe,  d'assassinat^  ou  desang  répardu-  proche 
)e  i^^laîs  du  psîncc^  et  à  la  <liistarièe  de  quatre 
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^S^Jf   milles -à  la  ronde,  et  réclamant  contre  le  juge* 
ment  attribué  au  comte  d'Argyle ,  en  sa  qualité 
de  chef  de  la  jusiîce  9  comme  ne  devant  point 
,     porter  atteinte  à  l'autorité  du  tcibunal  do  .con- 
nétable et  à  ises  ^oits. 

:  Le  comte  de  Lenox  et  jtous  les  sujets  de  la 
teine  qui  pouvoient  prouv^er  Paccusatioa  étant 
sommés  de  cçnnparoître  et  de  concoixrir  aur 
Informations ,  Robert  Cuningham  ^  serviteur  dil 
y  comte  de  Lenox ,  se  présenta  et  produisit  uii 
écrit  conçu  ainsi  : 

'  c<  Milordsj  je  suis  envoyé  par  mon  maître  le 
comte  de  Lenox ,  pour  vous  déclarer  la  cause 
de  son  absence  en  ce  jour ,  et  avec  ses  pouvoir! 
dont  je  suis  porteur.  La  cause  de  son  absence 
est  la  brièveté  du  temps ,  et  de' plus ,  qu'il  n'est 
point  accompagné  de  ses  amis  et  serviteurs 
pour  l'hormeur  de  sa  personne  et  la  sûreté  de 
sa  vie ,  eu  égard ^^  la  grandeur  de  sa  partie;  qu'il 
est  destimé  d'aitik ,  et  n'a  que  lui«même  pour 
s'y  opposer.  Sa  grâce  m'a  donc  ordonné  de 
demander  un  délai  suffisant  >èU  égard  à  la  gran- 
deur de  sa  çausç  ,  afin  qu'ii  puisse  la  défendre 
lui-même  ;  et .  si  rvos  grâces,  veulent .  procéder 
actuelleme^  ai|  jugement ,  je  prpteste  et  demanda 
que  je  pi^sse ,  sans  aucun  déplaisir  fait  à  milla 
personne,  fairç  ce  qui  est.co;np[iis  à  ma  charge 
par  le  lord  mon  maître ,  desquelles  choses  je 
vous  requiers  dedéiibér^..  ft/i^^  si  les  pcr:^. 


tonnes  qiii  doivent  entrer  dans  le  ptmnel  de  ce  kjfVj^ 
jour  absolvent  ceux  qiii  sont  chargés  du  meurtre 
du  roi ,  milord ,  comte  de  Lenox ,  m'ordonne 
de  protester  contre  ce  jugement;  car  il  sera  rendu 
ainsi,  non  par  ignorance,  mais  ipâr  ôbstinatipiî 
volontaire,  parce  quMIs  sont  les  meurtriers  du 
feu  roi ,  comme  l'allègue  milôrct  mon  maître; 
&ur  laquelle  protestation  je  requiers  une  inon 
trucitîon  ».         .  ,,  . 

Les  juges  rejetèrent  la  protestation^  et.prtt-: 
cédèrent  à  la   suite   de  l'instruction  ce  jour 
même,  conformément,  dirent-ils,  a«K  loix  du 
royaume  (a). 
~       -  -    -       -  . 

(il)  Andenoo^  iom.  I y  p.  103 — to8.  Keitli,  p*  I7i 
'  JpB.  Spotsvood»  pfag.  zo\.  Uparoît,  pihf  cette  prô-^ 
cédare»  que  le  Iribaèar  formé  par  les  agens  de  Murray 
n'étojt  pas  compétent  selon  les  lojz  d'Ecosse ,  et  cjtie 
$es  ageos  avoieot  âcé  i  une  autre  juridiction  la  coonois-j 
$ance  d^n  aim^qoi  ^toît  de  son  ressert.  Il  paroît  qné 
\c  comte  <fe  Lenox,  par  sa  protestation  ,  attaquoit  iodi-* 
rectement  la  reines  a  en  égard,  dit- il ^  â  la  grandem 
de  sa  partie,  étant  destitué  d^amis,  et  n-ayant  que  loi-^ 
même  à  opposer  »»>  Enfin  il  est  aident  que  le  dessein 
d-absoudre  Bothvéll  étok  forihë  -par  d'autres  que  par  hk 
letne.  Si  elle  avoit  ellç-niéme ,  comme  on  Ta  préténdav 
gagoè  Jtes  voix  ddi  membres  do  cette  b^^'r  pourquoi 
a'a(n:oit  *  elle  pas  en  la  même  autorité  tài  l€i  membce^ 
de  la  çwc  du  grand  connétable  ?  Le  comte  d'Arrol  fot  9 
daoi  la  suite,  un  de  ses  plus  fidèles  défenseurs:    ell# 


J40     HllTOïRl    ii'BtfSlBETH, 

^Ji^f    ..  Pn  observa  en^nite  les  focmalités  d'usage  f 
^         gui  ne  ûon^en^poim  au  fond  d'une  afiktre  j  on 


ilQcoit  donc  ea..|ilps  ..de  crédit  sur.  Jfû  que  sur  les  cooitet 
d'Argyle,  dç.JE^oiçs^y  et  sur-tom  de  Morton»  qui  accom* 
pagna  lui-même  ioûvircll  i,  la  barre  du  tribunal,  et  fiu^ 
dans  la  suite  »  aîusi  que  les  deux  autrçs ,  ud  des  pluf 
&uds  eimtoâr  dellMrariév  Mais  c'éfôit  ^écisément  parcç 
que  1  on  ne  pou^roit  confier  au  comte  d'Ârrol  les  hor- 
ffbles  seoet^ de ctlté  procédure  illusoire;  que  Ton  hli&ica 
point  i  violer  letf  fermes  pour  Tèler  de  ses  mains.  Ancnâ 
4ef  liiftorie^  fiavor^es  à  Marte  n'a  fiûo  cette  remarque; 
cependant  elle  est  une  présomption  as^x  forte  en  $i 
faveur*  11  est  aussi  à  remarquer  que  ces  juges  pbiissant , 
4i5Qient-ils^.  apz.  volontés  de  leur  sohveraine  ,  n*avoi«nt 
pa;  fait  expiUquer  io  procureur.  dNr*  cpMe  de  Leoo£#mr 
ceUe  phrase  équbîtoque  d^  Ig.ptOitcsttitioiu  Comme  lo 
comte  n'avoit  aucune  preuve  i  fet^pur  contre  Is  r02»«  st 
telle  fille  (  o^  vl^yçii  pas  encore  eu  le  loistB  de  les  fibri* 

^  quer  )  y  sa  t^n^énlé  Vauroit  pesdttw  Si  4es  menybres  da 
Itibunal  étokat. fidèles  aux  orîres  4e  J\lacie,  ils  deroie&i 
profiter  dt  cotte  i^coeion  pour  .la  déimer  du  coante  de 
li«ooz..  S'iU  étti«»t»  comme.  Un  It  prétendeâti soumis 
i^ialgré  eux  i^  uqt  Toloqtét  qii'ife«ii>hortoieiit ,  poin^qooi 
^'oai-ils  pas  «ûiî  um  prétexte  iuièriUe  pour  sii^iidre 
^es  procédujse;  d'un  iogement  iitt<|iiCL  da»  leur  conscienot 
^moi0^  dai\s  Itafocm^  »  el  évitée  l'infaobie  attacbée  i 
WP^  l'ugcmeM  4Î0(4  d^av^pce»  enfoiçant  leur  sonvesalne  à 
çiAendre  les  patlier,  tt  à  éviter  .cUe^imànc  sa  prope  c#»* 
44b|Dationi    ,.  » 


revêtît  de  tomes  les  formes  jundîques  (a)  le  ridî--  tf^ 
ctîle  examen  d'mi  Ëaîc  que  les  jtgës  et  Paccusé 
savotem  mieux  que  l'accusafèur  ;  et  après  la 
gravité  apparente  d'une  longue  dijcussion  y  le 
comte  de  BothVell  fut  absous  '  du  «leunrô  du^ 
feu  roi,  et  déchargé  d'accusation«  Le  comte  de 
Caittiness ,  chancelier  de  ilassise,  fit  une  décla*/ 
ration  au  nom  des  pigu  et  au  sien  propre ,  poi^ 
t^nt  que  nulle  erreur  obstinée  ne  pouvoit  leiiff 

•      -        - .  '   i 

^(4)  ht  panntly  gnat  jury  ou  allier,  fut aioHcanH' 

PP*^  -, 
"  te  comte  d'ÂRGYLE  ,  grand  chef  de  jui tice. 

André  y  corote  DE  ROTHES. 

Ciacgts^  coaic  DE  Caituness^  . 

Gilbert  y  comte  DE  Cassilis» 

Lor<r  Georges  ÏTa^ILton  ,  abbé  SÂfiroith  ,   fils  d^ 

duc  de  Châtelleraud.      ' 

James ^  lotà  Ross*  _.    . 

Rôhert ,  lord  SiMPtE.  . 

*  John  Maxwely  lord  ECerreÏs.. 
Laurens.^  lord  OliPhane. 
.M^  JoAn  FoRBES."  .         ..  I  ' 

/oA«  Gordon  de  LàKinirAR. ,  *  !;'  * 
Robert  j  lôrd  BOTD. 

James  CoKBûRitE  DE  LAnroVK. 

"John  SOMERà^L  pE  CAMÉXfs^àtTÉ^An.  '  '»■ 

MbfrsRAy  DE  BARREBoir&jêcL:  -     •  ' 

OÙlLBt  DE  Sotif.  r    •      ■  • 

O^  réconnoîtrà ,  dans  la  suite»  les  noms  de  la  plupart 
d^étitré  eux  ,  èi^cçpté  celui  du  lord  {terre jfs ,  ^ùi  demeura^ 
fidèle  d  sa  souvét^àe^  matheuteà»:'érttotâpetf;  ' '"'*''' 


ff6j.  we  imputée  d*aprè$  leur  verdict,  n'y  ayant  ctr* 
ni  preuve ,  ni  témoins ,  ni  évidence  présentée 
pour  établir  et  confirmer  les  charges  soumises  à 
l^ur  examen.  En  même  temps  il  offrit  de  pro- 
t^ter  en  son  propre  nom ,  qu'il  y  avoit  une 
erreur  ^ans  l'accusation  ,  le  meurtre  ayant  été 
daté  du  5>,  au  lieu  du  lo  février  (tf).  Elle  fut 
peut-être  commise  à  dessein  de  servir  le  cou- 
pable ,   du  moins  on  l'a  pensé  généralement , 
malgré  la  difficulté  d'expliquer  \ts  intérêts  qui  . 
pouvoient  rendre  cette  erreur  utile  à  l'un  ou 
l'autre  partie  et  à  la  reine '^  qu'on  accusa  de- 
l'avoir  dictée  (A). 


(a)  Aodersoo  »  vol,  II  y  p.  103.  Keith»/^.  377-  Gilbert 
Stuact  y  p.  X  îp.  Spotsvood ,  p.  %oz. 

{h)  Il  est  difficile  de  pénétrer  comment  cette  erreur 
de  date  pouvoit  être  utile  aux  desseins  des  conjurés  ,  ou 
comment  on  a  pu  l'interpréter  contre  Marie.  Si  Bothwell 
avoit  été  absent  de  là  le  p  février^  ce  seroit  une  raison 
de  croire  qu'on  a  fait  cette  erreur,  à  dessein  de  prouver 
rimpossibilHé  d'avoir  commis  un  crime  dans  un  lieu  dont 
il  auroit  été  éloigné.  Dans  ce  cas  mênae ,  l'excuse  étoit 
foible  \  le  comte  de  Murray ,  quoiqu'absent  le  10,  n'étoit 
pas  moins  l'assassin  du  roi.  Mais  aucune  raison  semblablci 
n'existoit  ;  ainsi,  le  p  ou  le  10  étoient  égaux  pour  le 
coupable.  On  a  cru  qu'on  avoit  voulu  préparer  «  par  cette 
erreur,  les  moyens  de  rendre  le  jugement  nul ,  parce 
que  ,  dans  la  forme  juridique ,  une  erreur  de  date  est  une 
raison  de  noUité*  Cela  n'est  pas  sans  vraisemblance.  On 


Reine  d'Akg  letsers*     S4t 
Ainsi  Bothweil  fut  absous  par  un  tribunal  1^6^^ 
composé  en  partie  de  ses  complices  et  des  créa- 
tures de  Murray.  Il  étoit  suivi  de  gens  armés. 
Cette  violation  des  loix  ne  pouvoit  être  ignorée    ■' 
de  la  reine  9  et  elle  n'auroit  pas  dû  la  soufIrîr« 


pourroit rroire  que  ces  juges,  aussi  intègres  qu'ils  pré«> 
tendoieot  l'être  ,   s'éioieot  ménagé  le  moyen    de  casser 
une  sentence  injuste.   Mais  cette  idée  est  détruite  par  Iz 
protestation  du  chancelier»    qui  rend  inutile  Terreur  de 
date ,   et    rétablit  les  çhpses.  dans  l'ordre  naturel.  L'au- 
teur des  Recherches  critiques    et   historiques  observe» 
pour  la  justification  de  Marie,   que  la  reine  étoîi  trop 
peu  instruite  des  subtilités  de  la  chicane,  pour  savoir  qu  une 
êrreiir  de  date  est  un  suffisant  moyen  de  cassation,  (p.iip, 
note.)  Il  semble  qu'une   autre   preuve  plus  forte  en  sa 
fiivêur ,  c'est  la  chose  même.   Innocente   ou  coupable , 
Marie  ne  pouvoit  avoir  le  dessein  de  casser  la  sentence 
qui  deyoit  absoudre  le  comte  de  Bothvt^ell.  Coupable ,  elle 
vonloît ,  dans  cet  instant  et  toujours ,  sauver  son  confident  et 
son   coipplice.   Elle  savoît  bien   qu'il  n  cxistoit  pas  de 
preuves  contre  lui  j  d'ailleurs  elle  pouvoit  lui  faire  grâce 
ou  le  ifàirc  évader.  Innocenté  et  convaincue  que  Bothweil 
il'ëtoit  pas  plus  criminel  qu'elle-même ,  elle  ne  pouvoit 
,m  désirer  ni  prévoir  que  le  jugement  fiU  annullé.  Soit 
donc  que  l'erreur  ait  été  réelle  et  qu'on  l'ait  interprétée 
d*aprè$les  événemehs,  comme  il  arrive  quelquefois ,  soit 
4ue  les  ennemis  de  Marie  l'aient  commise  dans  quelques 
vues  que  nous  ignorons,  on  ne  peut  accuser  la  reine  d'y  ' 
avoir   eu  part  j  et  Buchanan,   Knox,   Hume,  &c,  ont 
rcjcti  sur  elle  j  sans  raison ,  celte   fakification  qu'elle 


ft6%  ï**^^^  ^^  1^  ijtiitia  point  durant  toute  l^att^ 
xMenct  i  satos  doute  pour  affi!rmlr  son  courage. 
Les  Kfcaxtt  asisés^etirs  du  Cômt^  d'Arc^le  étoient 
imis  du  eotnte  de  Murfày'j  et  furent  membres 
dé  son  conseil'  secret,  dès  qù'fl  eut  en  main 
^autorité.  John  Spencer  avocat  et  procureur  du 
roi  3  sir  John  fiallendine  sXikrc  de  justice  ^  étoienr 


â\roIt  le  plds  grand  lotérët  à  ne  pas  faire  i  ou  qui  dcvoit  lui 
ètrà  absolument  inutile* 

Dins  la  suite  ,  les  ennemis,  de  {a  reine  voulurent  Edre 
passer  la  protestation  du  comté- de  Caithoess,  relativ^e  sdx- 
iement  il  l^erreùr  de  date,  pour  nne  protestation  contre 
le  jugeiûcnt  même.  (  Voyt[  Anderson,  tom.ll^  P*  ^H 
<^it6.  )  Maïs  cette  protestation  n*a  très- exactement  aucun 
autre  objet  que  Terreur  positiire  du  ^  au  lo  (éyrlcx  i  et 
le  jugement  porte  ,  que  nulle,  preuve  n'ayant  été  produite 
ni  par  le  j^rocufeur  ni  par  d^autres  ,  que  nul  témoin 
li'ayant  comparu  contré  les  accusc^s ,  Iç  comte  de  Caitliness , 
chancelier ,  proteste  que  l'on  ne  doit  l'accuser  ^  ni.  lui  ni 
les  membres  de  TaSsise,  d'aucune  erreur  obstinée^  lorsqu'ils 
croient  devoir  absoudre  les  accusa*  lit  protestation  fut 
prononcée  avHnt  la  lecture  du  jugement.  (  Rober^op , 
pag.  40^.  Gilbert  Stuart ,  pag>  liS*)  C'est  bien  là  sans 
'  doute  une  précaution  prise  \pour  l'ayenir  ;  mais  ce  n'est 
point  nne  protestatiod  dirigée  contre  |e  jugement  même* 
S|  les  jurés  snzoient  cru  devoir  prot^ester  dans  la  pureté  de 
leur  cœur  et  de  leur  conscience  ,  .c'étoit  aptes  le  juge-, 
ment  qu'ils  dévoient  le  fiure  ;  ils  pouvoient  même  tenir 
la  protestation  seaéte  ,  et  la  rendre  publique  lofsque  l'au* 
torité  ne  les  aotoU  plus  tyrannisés. 

aussi 
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aussi  vendus  à  Murray.  Dans  la  suite ,  le  comte 
d'Argyle ,  qui  n^avoix  pas  commencé  par  la  fidé- 
lité qu'il  devoit  à  sa  souveraine ,  se  repentit  de 
sa  perfidie  envers  elle< 

Un  mystère  impénétrables  a^voit  caché  le  crime 
à  tous  les  yeux  r  quoique  les  proclamations  pu- 
bliées dans  Edimbourg  et  dansles.  grandes  villes 
eussent  appelé  tous  ceux  cjui  auroient  sji  ou  appris 
quelque  chose  de  relatif  à  l'attentat  dont  les 
auteurs  étoient  recherche^  ,  aucun  témoin  ne  se 
présenta.  On  soupçonnoit  le  comte  de  Bothwell  f 
mais  il  n'existoit  aucune  preuve  contre  lui.  Il 
ne  faut  pas  croire ,  comme  on  i'a  prétendu,  quç 
le  respect  imposé  par  la  majesté  souveraine 
auroit  arrêté  les  écossois.Eh  !  comment  et  depuis 
quand  seroient-ils  devenus  si  paisibles  adora- 
teurs d'un  joug  que  leur  esprit  ioquiet  n'avoit 
|amais  supporté  qu'avec  impatience  ,  même 
sous  des  rois  justes  ?  Si  un  seul  homme  èti 
lEcosse  avoit  eu  connoissance  de  la  moindre 
preuve  contre  les  accusés ,  il  seroît  accouru  au 
tribunal  ;  et  la  faveur ,  la  protection ,  le  rang  et 
les  honneurs  des  coupables  n'auroient  été  à 
$es  yeux  qu'une  raison  de  plus  poiur  fes  con-t 
vaincre  et  les  perdre.  Enfin  il  est  facile  de 
|uger,  par  l'histoire  de  trois  ans  de  son  règne  , 
que  si  la  reine  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
lui  étoient  fidèles ,  avoient  seuls  protégé  Both^ 
mrell ,  sa  ruine  étoit  inévitable.  Il  n'existoit  dana 

Tom  ^k  Mm 
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t  rd?.  ^^^^  ^^  royaume  que  Murray  et  ses  amis  qui 
pussent  le  soutenir»  Supposez  Murray  irniocent, 
la  reine  criminelle ,  Bothyrell  son  complice  ; 
cette  faction  nombreuse  et  puissante  l'auroit 
anéanti.  Il  n'auroit  pas  fallu  tant  tie  complots  % 
d'artifices  et  cf intrigues  pour  dépouiller  Marie; 
Murray  innocent  et  ambitieux ,  auroit  accusé 
Marie  et  Bothwell  ;  une  femme  foible»  timides 
sans  pouvoir  et  sans  amis>  ne  peut  se  cacher; 
les  preuves  se  seroient  accumulées  contre  elle; 
et  Murray  ,  libre  de  lever  le  masque  9  auroit 
profité  de  cette  heureuse  occasion  pour  établir 
sa  grandeur  sur  les  glorieuses  apparences  de  la 
justice  et  de  l'humanité.  Mais  il  falloir  ég^er 
sa  victime ,  la  conduire  à  sa  perte  »  corrompre 
les  grands ,  soulever  la  nation ,  forger  des  preu- 
ves à  l'appui  des  accusations  qu'on  méditoit, 
et  tourner  à  loisir  contre  l'innocence  les  in- 
dices du  crime* 

Fin  du  tome  stconJU 


M' 


\^s. 


